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CHAPITRE PREMIER
— Éclat et accommodement de rarcheirêqae de Reims et des jésaites. — Deox lourdes sottises de Sainctot, introducteur des ambmssadears. — Mensonge d'une tapisserie du Roi, etc., réformé. '-^ IKspiite de rang entre M** d'EIbœuf et de Lislebonne. •— Mort du P. de CbeTigny. — Mort de la duchesse de Berwick. — Mariage du aaniiiis de LéTj et de M"* de CheYreuse. — Mariage du comte d'Estite . et d'âne fille du duc de Noailles, faite dame du palais aTec la m^ qaise de Léry. — Mariage de Mortagne et de M** de Quintin. ^ Èissj, éTèque de Toul, depuis cardinal, refuse rarchetèché de Bordeaux. >— Valni chcTalier de l'ordre. — Cheval iers du Saint-Esprit fomains en i675. • L'ordre renvoyé en 1688 par le duc de Braoeiano. • Électeur de Saxe pleinement roi de Pologne. — Mort de Monsieur d'Hanovre. — Obrecht va à Ratisbonne pour les affaires de Madame avec l'électeur palatin.
L'année commença par raccommodement que le premier président fit, par ordre du Roi, des jésuites avec Tarchevêqiue de Reims. Ce prélat, à Toccasion dune ordonnance qu'il aToit faite sur la fin de Tannée dernière dans son diocèse, ^*y étoit exprimé sur la doctrine et sur la morale d*une manière qui déplut aux jésuites. Ils essayèrent de faire en ^rte que Farchevéque s'expliquât d'une manière publique qui les mit hors d'intérêt. C'est ce qu'il ne voulut point faire, tellement que ces pères, peu accoutumés à trouver de la résistance nulle part, et à dominer les prélats les plus considérables, tout au moins à en être ménagés avec beaucoup de circonspection, éclatèrent contre celui-ci par un écrit qui ne le ménageoit pas, mais qui, à tout hasard, les laissoit libres, parce qu'il parut sans nom 8iiirr-âao3 il i
♦ Il
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d'auteur. L'archevêque en porta ses plaintes au Roi avec tant de menaces, que récrit fut supprimé autant qu'il le put être, et l'imprimeur sévèrement châtié. Cela ne contenta pas l'archevêque; ses menaces continuèrent. Les jésuites, déjà mortifiés de ce qui venoit d'arriver, se servirent de la porte de derrière qu'ils s'étoient ménagée, et protestèrent qu'ils ignoroient l'auteur de récrit. Avec une humiliation pour eux si nouvelle, ils espérèrent tout de leur crédit auprès du Roi, et que l'archevêque à son tour se trouveroit heureux de leur désaveu; mais il se trouva qu'ils avoient affaire à un homme qui ne les aimoit, ni rie les craignoit, ni ne les ménageoit, qui dans le fond avoit raison, que son siège, ses richesses, son neveu, et sa doctrine rendoient considérable, qui étoit personnellement fort bien et dans la familiarité du Roi, qui étoit soutenu par Messieurs de Paris, de Meaux, et même pÈv Monsieur de Chartres, les prélats alors les plus en faveur, el avec qui il s'étoit comme enrôlé contre Monsieur de Cambray. Les jésuites ne purent donc rien obtenir, sinon que le Roi parleroit à Monsieur de Reims, pour qu'il ne les poussât point à bout par des écrits et une interdiction dans son diocèse, mais qu'il vouloit qu'il fût content, et qu'il chargeroit le premier président de cette affaire.
Elle fut bientôt Unie : l'archevêque n'osa pousser les clioses à bout, et voulut faire sa cour, et les jésuites, au désespoir de s'être embourbés avec trop de confiance, ne chercholent qu'à sortir de ce mauvais pas. Cela finit donc, de l'avis du premier président, par une visite à l'archevêque du provincial et des trois supérieurs des trois maisons de Paris, qui, sans lui parler plus de son ordonnance, ne lui demandèrent autre chose que de vouloir être persuadé de la sincérité de leurs respects, et de la protestation qu'ils lui faisoient qu'aucun des leurs n'étoit capable d'avoir fait l'écrit dont il avoit lieu de se plaindre, qu'il avoit paru sans qu'ils en eussent eu la moindre connoissance, et qu'ils l'improuvoient de tout leur cœur, en le suppliant de les honorer du retour de sa bienveillance.
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I/archevêque les reçut et leur répondit assez cavalièrement. Ils ne s'en aimèrent pas mieux, mais de part et d'autre ils n'osèrent plus s'escarmoucher.
Sainctot, introducteur des ambassadeurs, fit faire une sottise à la duchesse du Lude qui pensa devenir embarrassante. Ferreiro, chevalier de l'Annonciade et ambassadeur de Savoie, allant à une audience de cérémonie chez M** la duchesse de Bourgogne, Sainctot dit à la duchesse du Lude qu'elle devoit aller le recevoir dans lantichambre avec toutes. les dames du palais. Celles-ci, jalouses de n'être point sous la charge de la dame d'honneur, ne l'y voulurent point accompagner; la duchesse du Lude allégua qu'elle ne se souvenoit point d'avoir vu les autres dames d'honneur de la Reine, ni de Madame la Dauphine, aller recevoir les ambassadeurs. Sainctot lui maintint que cela se devoit, et l'entraîna à le faire. Le Roi le trouva mauvais, et lava la tête le jour même à Sainctot; mais l'embarras fut qu'aucun autre ambassadeur ne voulut prendre cette môme audience sans recevoir le même honneur. On eut toutes les peines du monde à leur faire entendre raison sur une nouveauté faite par une ignorance qui ne pouvoit tourner en usage et en règle, et ce ne fut qu'après une longue négociation et des courriers dépéchés à leurs maîtres et revenus plus d'une fois qu'ils ^ contentèrent chacun d'un écrit signé de Torcy, portant attestation que cela ne s'étoit jamais pratiqué pour aucun unbassadeur, que ce qui s'étoit passé à l'égard de Ferreiro étoit une ignorance, et que cette faute ne se commettroit plus. Avec cet écrit, ils prirent leur audience, la duchesse du Lude ne bougeant de sa place, auprès et en arrière de !!•• la duchesse de Bourgogne.
A quelque temps de là, le môme Sainctot en fit bien un autre. Heemskerke, ambassadeur d'Hollande, avoit amené sa femme et sa fille. Sa femme eut son audience publique de M** la duchesse de Bourgogne, assise au milieu du cercle, à la droite de la duchesse du Lude, chacune sur leur tabouret comme c'est l'usage. En arrivant, reçue en
SOTTISES DE SAINCTOT
dedans de la porte par la damç d'honneur, elle la mena par la main à M"* la duchesse de Bourgogne, à qui elle baisa le bas de la robe, et dont tout de suite elle fut baisée, comme cela est de droit pour toutes les femmes titrées. En même temps elle présenta sa fille, qui Tavoit suivie avec Sainctot, dont c'est la charge. La fille baisa le bas de la robe, et tout aussitôt se présente pour être baisée. M"* la duchesse de Bourgogne étonnée hésite, la duchesse du Lude fait signe de la tête que non ; Sainctot n'en fait pas à deux fois, et hardiment pousse la fille de la main, et dit à M"* la duchesse de Bourgogne : « Baisez, Madame, cela est dû. » A cela, et le tout fut fait en un tourne-main. M"* la duchesse de Bourgogne, jeune, toute neuve, embarrassée de faire un afifront, eut plus tôt fait de déférer à Sainctot, et sur sa périlleuse parole la baisa. Tout le cercle en murmura tout haut, et femmes assises, et dames debout, et courtisans. Le Roi, qui survient toujours à ces sortes d'audiences, pour faire l'honneur à l'ambassadrice de la saluer, et ne la recevoir point chez lui, n'en sut rien dans cette foule. Au partir de là, l'ambassadrice alla chez Madame. Même cérémonie, et même entreprise pour la fille. Madame, qui en avoit reçu tant et plus en sa vie, voyant la fille approcher son minois, se recula très-brusquement. Sainctot lui' dit que M"* la duchesse de Bourgogne lui venoit de faire l'honneur de la baiser. « Tant pis I répondit Madame fort haut, c'est une^ sottise que vous lui avez fait faire, que je ne suivrai pas. » Cela fit grand bruit; le Roi ne tarda pas à le savoir. Sur-le-champ, il envoya chercher Sainctot, et lui dit qu'il ne savoit qui le tenoit de ne le pas chasser et lui ôter sa charge ; et de là lui lava la tête d'une manière plus fâcheuse qu'il ne lui étoit ordinaire quand il réprim andoit. De ceci, les ambassadeurs ne s'en émurent point : leur caractère, qui se communique à leurs femmes, parce que mari et femme ne sont qu'un, ne va pas jusqu'à leurs enfants, et ils ne prétendirent rien là-dessus. Ce Sainctot étoit un homme qui faisoit ce qu'il vouloit
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et foyorisoît qui il lui plaisoit, au hasard d'être grondé si le cas y écheyoit, ce qui n'arrivoit guère, par Tignorance et le peu de cas qu'il s'introduisit de faire des cérémonies.
Gela me fait souvenir d'une friponnerie insigne qu'il fit étant maître des cérémonies, charge qu'il vendit pour acheter celle d'introducteur des ambassadeurs, et que je découvris par le plus grand hasard du nionde. Je ne ferai point ici une disgression de la célèbre affaire des Corses à Rome et du duc de Grequy, ambassadeur de France, et du traité de Pise, qui la termina en 1664, qui sont choses connues de tout le monde. Par ce traité, entre autres articles, il fut réglé que la satisfaction convenue et mise par écrit seroit faite au Roi, et lue par le cardinal Chigi, neveu du Pape et envoyé exprès légat a latere, en présence des grands du royaume. L'audience s'allant donner dans peu de jours, le Roi envoya le grand maître des cérémonies avertir de sa part tous les ducs de s'y trouver. Les ducs demandèrent d'y être couverts. La Reine mère, qui de tout temps favorisoit les princes étrangers, par amitié pour la comtesse d'Harcourt, et la duchesse d'Espernon, sa sœur, qui en avoit^ le rang, et qui de tout temps avoient été ses favorites, crut faire beaucoup pour eux que faire décider que personne en cette audience ne seroit couvert que le légat seul. Cela ne faisoit rien à Monsieur ni aux princes du sang, qui ne s'y trouvèrent pas, parce que le légat eut un fauteuil, dans lequel il fit sa lecture et son compliment, et que Monsieur même o'auroit pu avoir un tabouret. Les comtes de Soissons et d'Harcourt, nommés pour mener le légat à l'audience, demandèrent à en être excusés puisqu'ils ne se couvriroient point; ils furent refusés : ils le menèrent, demeurèrent tête nue à toute l'audience, et le remenèrent. Ces faits n'ont jamais été contestés par les princes ni par personne.
Étant allé un matin faire ma cour au Roi à Mcudon, où il étoit libre aux courtisans d'aller, le hasard fit qu après
1. Saint-Simon a bien mis ici aroi/, au singulier, et à la ligne suivante, , au pluriel.
BIENSONGE D'UN£ TAPISSERIE DU ROI
le lever du Roi, j'allai m'asseoir dans une pièce par où le Roi alloit passer pour aller à la messe, qu'on appeloit l8t chambre de Madame. Justement la tapisserie qui fut faite de cette audience, avec les visages au naturel, étoit tendue dans cette chambre. Je remarquai que les deux comtes de Soissons et d'Harcourt y étoient représentés couverts. Je me récriai sur cette faute. Chamlay, assis auprès de moi, répondit que Messieurs de Savoie et de Lorraine étoient couverts aux audiences. J'en convins, mais je lui appris la différence de celle-ci. Je sentis ou la ruse des princes de s'être dédommagés pour l'avenir par une tapisserie subsistante, ou la sottise de ceux qui l'avoient faite. J'en parlai aux ducs de Chaulnes, encore alors en plein§ santé, de Chevreuse, de Coislin, qui avoient été à cette audience, et à d'autres encore. M. de Luxembourg, qui vivoit et qui s'y étoit trouvé, et qui avec MM. de Chaulnes et de Coislin s'étoit le plus remué lors de cette audience, entra dans cette méprise. Ils parlèrent à Sainctot, qui étoit lors maître des cérémonies. Il convint tout d]abord qu'il étoit vrai que les deux comtes étoient demeurés découverts, et à toute l'audience, et que le légat seul y fut couvert. Ces Messieurs lui proposèrent de faire une note sur son registre du mensonge de la tapisserie. 11 renifla, et fit ce qu'il put pour leur persuader quecela n'étoit pas nécessaire, et on va voir pourquoi ; mais comme il vit qu'ils s'échauffoient, et qu'ils parloient de le demander au Roi, il n'osa plus résister. Ils allèrent donc avec lui chez Desgranges, maître des cérémonies. Il montra le registre, mais il se trouva qu'il ne portoit pas un mot qu'il y eût quelqu'un de couvert ou non, d'où il résultoit que les deux comtes l'avoient été, puisque, l'étant toujours, la différence de ne l'être pas cette fois-là valoit bien la peine d'être exprimée. Ces Messieurs ne purent s'empêcher de montrer à Sainctot qu'ils sentoient vivement son infidélité ; lui, aux excuses de la négligence et bien honteux, il écrivit à la marge tout ce que ces Messieurs lui dictèrent sur la tapisserie, et le signa; mais cela fit que ces Messieurs ne
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s'en contentèrent pas, et qu'ils se firent donner chacun
un certificat par Sainctot, et de la vérité du fait, et du
mensonge de la tapisserie, et du silence du registre, et
de ce qui y avoit été mis en marge. Il les fournit dès lo
lendemain avec force compliments, et se tint heureux qu'on
0 en fît pas plus de bruit. Et voilà comment les rangs sont
entre les mains de gens de peu, qui s'en croient les maîtres,
et qui se croient en droit de faire plaisir à qui il leur plaît,
aux dépens de vérité et de justice. C'est une contagion
qui a passé depuis aux grands maîtres et aux maîtres des
oérémonies, et même à ceux du Saint-Esprit. Blainville,
beau-frère de M. de Chevreuse, qui n'étoit pas duc en
1664» mais qui étoit à la cour, et fils du duc de Luynes,
qui agit lors avec les autres, étoit grand maître des
cérémonies, qu'il avoit eu de M. de Rhodes : ainsi il ne
ftit question que du registre de Sainctot.
La révérence en mante, que les dames de Lorraine vinrent faire au Roi sur la mort de la reine-duchesse, mère de Monsieur de Lorraine, fit schisme entre elles. M** de Lislebonne, par sa bâtardise cousine germaine du père de Monsieur de Lorraine, prétendit, comme la plus proche, marcher la première, et par conséquent M"' de Lislebonne et M"* d'Espinoy, ses filles, immédiatement après elle. M"^ d'Elbœuf, veuve de l'aîné de la maison de Lorraine en France, s'en moqua et l'emporta, de sorte que M** de Lislebonne ni ses filles n'y voulurent pas aller. M"* de Valentinois n'y fut point non plus; je ne sais ce qu'on lui mit dans la tête.
Le P. de Chevigny, de l'Oratoire, mourut en ce temps-ci. Cétoit un gentilhomme de bon lieu, qui avoit servi longtemps avec réputation, et connu du Roi. M. de Turenne Faimoit fort, et tous les généraux de ces temps-là l'estimoient. Cela l'avoit fort mis dans le grand monde. Dieu le toucha, et il se fit prêtre, se mit dans l'Oratoire, et le servit d'aussi bonne foi et d'aussi bon cœur qu'il avoit servi le Roi et le monde. 11 conserva d'illustres amis dans sa retraite, dont il ne sortoit presque jamais. 11 se trouva fort mêlé et
MORT DU P. DE CHEVIGNY
lié avec tous les fameux jansénistes, et en butte à leurs persécuteurs. C'étoit un homme droit, franc, vrai, et d'une vertu simple, unie, militaire, mais grande, fidèle à Dieu, à ses amis et au parti qu'il croyoitle meilleur. Cela embarrassa les Pères de TOratoire. Il étoit ami intime de M. et de M"* de Lian court : sans quitter l'Oratoire, il se retira avec eux; et après leur mort, M. de la Rochefoucauld, tout ignorant et tout courtisan qu'il étoit, mais qui avoit un extrême respect pour la mémoire de M. et de M** de Liancourt, le pria tant de demeurer à Liancourt qu'il s'y fixa. Quand il y venoit compagnie avec M. de la Rochefoucauld, on ne le voyoit point que M. de la Rochefoucauld, M. le maréchal de Lorges et quelques amis trèsparticuliers, et quand le Roi y passoit, il se tapissoit dans un grenier. A un de ces voyages du Roi, je ne sais qui en parla. Le Roi le voulut voir. Le P. de Chevigny en fut surpris, car le jansénisme l'avoit fort barbouillé* auprès de lui. Il fallut pourtant obéir, et M. de la Rochefoucauld l'amena. Le Roi lui fit toutes sortes d'honnêtetés, et causa longtemps avec lui de ses anciennes guerres, puis de sa retraite. Le P. de Chevigny fut fort respectueux et mesuré, et point embarrassé. Ce fut à qui le verroit. Jamais il ne fut si aise qu'après que tout ce monde fut parti. Ce château, du temps de M. et de M"^ de Liancourt, étoit le rendezvous el l'asile des principaux jansénistes; il le fut bien encore après. M. de la Rochefoucauld, qui les y avoit tous vus, les aima toujours. Ce qui en restoit y sdloit. voir le P. de Chevigny. Il y mourut saintement comme il y avoit vécu, sans cesse appliqué à la prière, à l'étude et à toutes sortes de bonnes œuvres, et toujours gaiement et avec liberté. M. de la Rochefoucauld, M. de Duras, M. le maréchal de Lorges en furent fort affligés, et grand nombre d'autres personnes.
Le duc de Berwick perdit en même temps une trèsaimable femme, qu'il avoit épousée par amour, et qui avoit très-bien réussi à la cour et à Saint-Germain. Elle étoit fille de Milord Lucan, tué à Neerwinden, lieutenant
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^dDéral et capitaine des gardes du roi Jacques. Elle étbit i b premii 'e fleur de son âgb, belle» touchante, faite à ^ peindre, ui nymphe. Elle mourut de consomption à ^'^^^
Montpellier, où son mari Tavoit menée pour la guérir par -«^«^V***^ ce changement d*air. Elle lui laissa un fils. ^^
Deux mariages amusèrent la cour au commencement de cette année : celui de M"* de Chevreuse avec le marquis de Lévy, qui en eut la lieutenance générale deBourbonnois de son père, où ils avoient leurs biens. G'étoit un jeune liomme bien fait, tout militaire et fort débauché, qui o'i?oit jamais eu la plus légère teinture d*éducation, et qoi, avec cela, avoit de Fesprit, de la valeur, de l'honneur et beaucoup d^envie de faire. Son père étoit un homme de beaucoup d^esprit, sans aucunes mœurs, retiré chez \ui, et fort obscur à Paris quand il y venoit; la mère, une joueuse sans fin et partout, avare à Texcès, et faite et mise coDune une porteuse d'eau. Tout cela cadroit mal avec les mœurs et le génie de M. et M"* de Chevreuse. La légèreté de la dot et une naissance susceptible de tout les détermioèreot, avec une place de dame du palais qui attendoit M"* de Chevreuse. Quand il fallut dresser le contrat de mariage, dont toutes les conditions étoient convenues, on fut arrêté sur le nom de baptême du marquis de Lévy. M. et M** de Charlus se le demandèrent Tun à Fautrc. Il se trouva qu'il n'en avoit point; de là on douta s'il avoit été baptisé. Tous trois l'ignoroient. Ils s'avisèrent que sa nourrice vivoit encore, et qu'elle étoit à Paris ; ce fut elle qu'ils consultèrent. Elle leur apprit que, portant leur enlant a|^c eux en Bourbonnois, pour le faire tenir au vieux marquis de Lévy, son grand-père, M. Colbert, évêque d'Auxerre, chez qui ils couchèrent, en peine du voyage d'un enfant si tendre sans baptême, et n*ayant pu leur persuader de le laisser ondoyer, avoit, le matin avant qu'ils fussent éveillés, envoyé chercher la nourrice et fenfant, et l'avoit ondoyé dans sa chapelle, et les laissa partir après sans leur en avoir parlé ; qu^arrivés en Bourbonnois, le baptême se remit plusieurs fois par divers
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conire-temps, et que lorsqu'elle quitta la maison il n*avoi pas été fait, dont elle ne s'étoit pas mise en peine parc qu'elle [le] savoit ondoyé. Ger trait est si étrange qu je le mets ici pour la curiosité, et parce qu'il sert plu que tout à caractériser des gens qui en sont capables, fallut donc en même jour faire au marquis de Lévy le cérémonies du baptême, lui faire faire sa première cor fession et sa première communion, et le soir à minuit, 1 marier à Paris à l'hôtel de Luynes.
Deux jours après, le comte d'Estrées épousa M"' d'Ayei Une vieille bourgeoise, qui s'appeloit M"' de Taisy, ricl et sans enfants, qui voyoit bonne compagnie et fort ai dessus d'elle, amie du cardinal d'Estrées et fort ménage par M"' de Noailles, donna une grande partie de la m( diocre dot, et le cardinal d'Estrées, qui voyoit la favei des Noailles, et qui en espéroit tout, acheva de sa boun d*aplanir l'affaire. Il les maria et dit la messe à minu dans la chapelle de Versailles, M^Ma duchesse de Bourgogi et grand monde aux tribunes, et force conviés en bas, la noce se fit chez M. de Noailles. Le lendemain, la nouvel marquise de Lévy et la nouvelle comtesse d'Estrées fure déclarées dames du palais.
Il s'en fit un troisième à Paris assez ridicule, de Mo tagne avec M"' de Quintin. Elle et Montgommery, inspe teur de cavalerie, dont j'ai patlé, étoient enfants des dei frères. Elle avoit épousé le comte de Quintin, qui ét( un Goyon, de même maison que MM. de Matignon, q étoit fils du marquis de la Moussaye et d'une fille du m réchal de Bouillon, laquelle étoit sœur de la duchesse la Trémoille, de M"" de Roucy et de Duras, et des duc Bouillon et maréchal de Turenne, tous huguenots. M. la Moussaye avoit acheté la belle terre de Quintin Bretagne du duc de la Trémoille, son beau-frère, dont s fils porta le nom, qui étoit frère aîné de M. delà Moussa^ lieutenant général et attaché à Monsieur le Prince, da le parti duquel il mourut gouverneur de Stenay, sans av( été marié. M"** de Quintin avoit été fort jolie, parfaiteme
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bien faite, fort du monde, veuve de bonne heura||3ans
cnfanls, riche de ses reprises et de trente mille lrvi*e^ de
rente que M. le maréchal de Lorgeslui faisoit sa vie durant,
pour partie de Tacquisition de Quintîn, qu'il avoit faite de
son mari. En cet état et avec beaucoup d'esprit, elle vit la ^^
meilleure compagnie de la cour, et comme elle avoit
Fesprit galant et impérieux, elle devint une manière de
fée, qui dominoit sur les soupirants sans se laisser toucher
le bout du doigt qu'à bonnes enseignes, et de là sur tout
ce qui venoit chez elle, toutefois avec jugement, et se fit
une cour où on étoit en respect comme à la véritable, et
aussi touché d'un regard et d'un mot qu'elle adressoit.
EDe avoit un bon souper tous les soirs; les grandes dames
la Toyoient comme les grands seigneurs. Elle s'étoit mise
sur le pied de ne sortir jamais de chez elle, et de se lever
de sa chaise pour fort peu de gens; Monsieur y alloit : elle
éloilla reine de Saint-Goud, où elle n'alloit qu'en bateau,
et encore par grâce, et n'y faisoit que ce qu'il lui plaisoit;
efle y avoit apprivoisé jusqu'à Madame, qui l'alloit voir /
aussi. M"« de Bouillon, autre reine de Paris, elle l'avoit,'^^^^''*'^"'
subjuguée, Tavoit souvent chez elle, et le duc et le cardinai ^^^^*^^^
de Bouillon.
Le comte d'Auvergne fut longues années son esclave ; M. de la Fcuillade y venoit deux fois la semaine souper de Versailles, et retournoit au coucher du Roi; et c'étoit nne farce de la voir partager ses grâces entre lui et le comte d'Auvergne, qui rampoit devant elle, malgré sa rogueric, et mouroit à petit feu des airs et des préférences de l'autre. Le comte de Fiesque, qui, avec beaucoup d'esprit, étoit une manière de cynique fort plaisant quelquefois, impatienté de cette fée, lui fit une chanson et mettre un malin sur sa porte en grosses lettres, comme les afTichcs d'indulgences aux églises : Impertinence plénière. Peu à peu la compagnie se môla, le jeu prit un peu plus, l'avarice diminua la bonne chère,. La Feuillade avoit enfin expulsé le comte d'Auvergne, puis étoit mort. Le tribunal cxisloit encore, et la décision souveraine sur tout
BISSY ÉVÊQUE DE TOUL
ce qui se passoit, mais il ne florissoit plus tant. Mortagne, qui depuis vingt ans en étoit amoureux, et qui s'étoit fait la justice de n*oser le montrer que par un,e assiduité pleine de respect, et surtout de silence, parmi une si brillante cour, espéra alors que le moment étoit venu de couronnei sa patience : il osa soupirer tout haut et déclarer sa persévérance. Il étoit riche et capitaine de gendarmerie; d( Fhonneur, de la valeur, de la politesse, avec un espri doux et médiocre. La fée fut touchée d'un amour si respectueux, si fidèle, si constant. Elle étoit vieille et deve nue infirme ; elle couronna son amour et Tépousa. Mor tagne n'étoit rien, son nom étoit Collin. Il étoit de Pays-Bas voisins de celui de Liège. Son père ou soi grand-père étoit homme d'afi'aires de la maison de Mor tagne, qui étoit ruinée ; il s'y étoit enrichi, en avoit achet les terres, et celui-ci en portoit le nom. 11 n*étoit riei moins que beau ni jeune, bien fait, mais un peu gras, en goncé et fort rouge. Pas un de ses valets ne Tavoit vu san perruque, ni s'habiller ou se déshabiller, d'où on jugeoi qu'il avoit sur lui quelque chose qu'il ne vouloit pas mon trer. Ce mariage surprit tout le monde, qui trouva Mortagn encore plus fou qu'elle de l'avoir fait; cela leur diminua tous deux l'estime et la considération du monde- : la mai son de M"* de Mortagne tomba fort; ils s'en consolèrer par l'abondance et par filef* ensemble le parfait amour.
La mort de l'archevêque de Bordeaux, de la maiso d'Anglure, frère de Bourlemont, qui avoit été auditeur d rote, fit donner cet archevêché à Bissy, évêque de Tou qui, grand courtisan de Saint-Sulpice, avoit tellemei capté l'évêque de Chartres, qu'il l'avoit fort prôné M"* de Maintenon et au Roi. Bissy, qu'on verra dans 1 suite faire une si grande fortune, ne crut pas le siège d Bordeaux propre à l'en approcher; il en vouloit un' plu voisin de la cour, d'où il pût intriguer à son aise, et no pas se confiner à Bordeaux, et se fit un honneur auprè de ses dupes de ne vouloir pas quitter sa première épous pauvre et d'un gouvernement fort étendu, pour êtr
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rêque d'un beau siège et dans une grande ville, en attendant mieux, convenoit plus à ses vues, et il leura. Bordeaux fut donc donné à Bezons, évêque , qui le remplit fort dignement; son frère aîné ntendant de la province, et venoit d*être fait cond*Ëtat ; c^étoit un des intendants du royaume des ccrédités.
ordinal de Bouillon donna en même temps la dermarque de son crédit. Sa princerie étoit sa folie ante ; il en avoit usurpé à Rome tous les avantages roit pu : il y prétende it W4 liesse Émineniissime^ qu'il oit donner partout par ses valets; personne autre à ne voulut tâter de cette nouveauté. 11 ne se rebuta : il trouva un gentilhomme romain fort à simple e, qui, avec de Fargent, s'étoit fait faire prince par e (et ces princes des papes sont à Rome même fort t chose) ; de sa personne, il étoit encore moins, mais lit, voyant les dames et avec de Fambition ; il s'étoit \ au cardinal de Bouillon en ses précédents voya- I celui-ci il s'y attacha de plus en plus. Le cardinal jrande montre de son crédit, et lui laissa entrevoir par sa protection : c'en fut assez pour en obtenir * V Altesse ÉminentissimBy et tout aussitôt voilà les dépèches du cardinal de Bouillon remplies de la lance d'envoyer l'ordre à quelque baron romain, qui neur à la France par son attachement, et qui servît J8 ministres par ses avis et par son crédit, comme ips en temps on en avoit toujours honoré quel- 11 vanta ensuite la naissance, l'esprit, la consin et le crédit de Vaïni à Rome, et les services m pourroit tirer, et fit tant enûn que le Roi lui , l'ordre, c'est-à-dire le nomma à la Chandeleur, permission, dès qu'il auroit fait ses preuves, de le en attendant qu'il reçût le collier, aïni en fut transporté d'aise, le cardinal de Bouilfut encore plus; mais tout Rome en fut étrangc-
cft Ir îpxt3 du manuscrit, mais dt luijesX en interligne.
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ment scandalisé. Cette cour l'avoit supporté dans le duc Lanti, par son alliance pontificale et parce qu'il étoit beau-frère du duc de Bracciano, le premier laïque de Rome sans dispute d'aucun, parce qu'il étoit plus vieux que le connétable Colonne, et qu'entre ces deux, incontestablement les premiers et avec de grandes distinctions trèsétablies au-dessus de tous autres, ils ne se précèdent» l'un l'autre que par l'âge. Le duc de Bracciano avoit longtemps porté le collier de l'ordre du Saint-Esprit, et c'étoient des Ursins, des Colonnes, des Sforzes, qui l'avoient eu, bien dififérents en tout de Vaïni.
Je dis que le duc de Bracciano l'avoit porté longtemps. M. de Nevers, par commission du Roi, le lui avoit donné à Rome, en septembre 4675, et le même jour au dup Sforze, veuf d'une Colonne, et lors gendre de M"' de Thianges, sœur de M""* de Montespan (et sa femme est la duchesse Sforze qu'après sa mort nous avons tant vue à la cour), et au prince de Sonhino, qui étoit Colonne, fils du connétable. Tout cela n'étoit point des Vaïni. Lors de l'éclat entre Innocent XI et le Roi pour les franchises du quartier des ambassadeurs à Rome, et que M. de Lavardin l'étoit en 1688, que ce pape ne voulut jamais voir et qu'il excommunia \ le duc de Bracciano renvoya au Roi le collier de son ordre, quoique marié à une Françoise, depuis la célèbre princesse des Ursins, et prit la Toison d'or du roi d'Espagne; c'est le premier, depuis l'institution de l'ordre du Saint-Esprit, qui l'ait renvoyé.
Parlant des pays étrangers, il est temps de dire que l'électeur de Saxe, de plus en plus établi en Pologne, s'étoit réconcilié presque tous les grands qui s'étoient opposés à lui, et le primat même, qui enfin l'avoit reconnu. Il étoit à Varsovie, et toutes les puissances de l'Europe l'avoient félicité comme roi de Pologne; le nonce Davia l'avoit fort utilement servi à Rome; mais tous ces exemples ne purent encore rien sur le Roi, qui ne pouvoit voir le prince de Conti sans un grand déplaisir de n'avoir pu s'en défaire
Saint-Simon a écrit : et qui V excommunia
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honnêtement par une couronne. Madame, qui pleuroit
tons ses parents selon le degré de parenté, comme les
antres en portent le deuil, fut très-affligée de la mort du
lUMiYel et premier électeur d'Hanovre. Il aVoit épousé
Sophie, fille d*une fille du malheureux roi d* Angleterre
rhirijg I" et de Télecteur palatin qui se fit roi de Bohême, f^<^ ^-^
et qui, perdit ses États et mourut proscrit. Quoique Madame-^
n eût jamais guère vu cette tante, elle lui écrivoit fidèlement
des volumes deux et trois fois la semaine depuis qu*elle
éloit en France. Le Roi l'alla voir sur cette mort.
Ses affaires ne finissoient point avec Félecteur palatin, qui a?oit à payer, et qui différoit toujours sur toutes sortes de prétextes. Le Roi voulut envoyer pour cela à Ratisbonne Crècy, qui entendoit bien les affaires d'Allemagne ; mais celle-d étoit une affaire de droit et un procès, dont Crécy ûma mieux se débarrasser sur un autre, et il proposa Obrccht, qui y fut envoyé. Cétoit le préteur royal de Strasbourg, un génie fort au-dessus de son état, et Thomme d'Allemagne qui en possédoit le mieux les lois et les coutumes. M. de Louvois le sut gagner, et lui, sut mettre les troupes du Roi dans Strasbourg en pleine paix, sans coup fw, qui nous est demeuré depuis.
CHAPITRE n
L« Cur et ses toyagcs. — Saint-Albans envoyé, et Portland ambassadeur d'Angleterre à Paris. — Princes de Parme et de Toscane incofûito en France ; le dernier distingué. — Distraction du cardinal dlilrées. -- M"" de Soissons enlevées, et à Bruxelles; le comte de Soissons errant. — Abbé de Caudelet fait et défait évoque de Poitiers. - Mort du président Talon et sa dépouille. — Mort de M'" de Sillery. — Mort de Villars, chevalier de l'ordre ; pourquoi dit Orond«t. — Castries chevalier d'honneur de M*' la duchesse de Chartres. — Mort de Brienne.
LeCzar * avoit déjà commencé ses voyages. 11 a tant et si justement fait de bruit dans le monde, que je serai succinct
!• Ficrre le Grand.
LE CZAR ET SES VOYAGES
aur un prince si grand et sî connu, et qui le sera sans doute de la postérité la plus reculée, pour avoir rendu redoutable à toute FEurope, et mêlé nécessairement à l'avenir dans les affaires de toute cette partie du monde, une cour qui n'en avoit jamais été une, et une nation méprisée et entièrement ignorée pour sa barbarie. Ce prince étoit en Hollande à apprendre lui-même et à pratiquer la construction des vaisseaux. Bien qu'incognito, suivant sa pointe, et ne voulant point s'incommoder de sa grandeur ni de personne, il se faisoit pourtant tout rendre, mais à sa mode et à sa façon.
Il trouva sourdement mauvais que l'Angleterre ne s'étoit pas assez pressée de lui envoyer une ambassade dans ce proche voisinage, d'autant que, sans se commettre, il avoit fort envie de lier avec elle pour le commerce. Enfin l'ambassade arriva : il différa de lui donner audience» puis donna le jour et l'heure, mais à bord d'un gros vaisseau hollandois qu'il devoit aller examiner. Il y avoit deux ambassadeurs, qui trouvèrent le lieu sauvage, mais il fallut bien y passer. Ce fut bien pis quand ils furent arrivés à bord : le Czar leur fit dire qu'il étoit à la hune, et que c'étoit là où il les verroit. Les ambassadeurs, qui n'avoient pas le pied assez marin pour hasarder les échelles do corde, s'excusèrent d'y monter; le Czar insista, et les ambassadeurs fort troublés d'une proposition si étrang® et si opiniâtre; à la fin, à quelques réponses brusques aii^ derniers messages, ils sentirent bien qu'il falloit sauter oo fâcheux bâton, et ils montèrent. Dans ce terrain si serré et si fort au milieu des airs, le Czar les reçut avec la môm^ majesté que s'il eût été sur son trône : il écouta 1* harangue, répondit obligeamment pour le r^i et la natioiï» puis se moqua de la peur qui étoit peinte sur le visage d^^ ambassadeurs, et leur fit sentir en riant que c'étoit 1^ punition d'être arrivés auprès de lui trop tard.
Le roi Guillaume, de son côté, avoit déjà compris lo^ grandes qualités de ce prince, et fit de sa part tout ce qu'il put pour être bien avec lui. Tant fut procédé entre eu 3^
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<iu*enfin le Czar, curieux de tout voir et de tout apprend;'e, pissa en Angleterre, toujours incognito, mais à sa façon. Uy fut reçu en monarque qu'on veut gagner, et après iToir bien satisfait ses vues, repassa en Hollande. Il avoit dessein d'aller à Venise, à Rome et dans toute Tltalie, surtout de voir le Roi et la France. Il fit sonder le Roi làtdessus, et le Czar fut mortifié <ie ce que le Roi déclina honnêtement sa visite, de laquelle il ne voulut point s'embarrasser. Peu aprçs en avoir perdu Tespérance, il se résolut de voyager en Allemagne, et d'aller jusqu'à Vienne. L'Empereur le reçut à la Favorite, accompagné seulement de deux de ses grands officiers, et le Czar du seul général k Fort, qui lui servoit d'interprète et à la suite duquel il paroissoit être comme de l'ambassadeur de Moscovie. 11 monta par l'escalier secret ^ et trouva l'Empereur àla porte de son antichambre la plus éloignée de sa chambre. Après les premiers compliments, l'Empereur se couvrit; le Czar vodat demeurer découvert à cause de l'incognito, ce qui fit découvrir l'Empereur. Au bout de trois semaines, le Ciarfut averti d'une grande conspiration en Moscovie, et ptrtit précipitamment pour s'y rendre. En passant en Pologne, il en vit le roi, et ce fut là que furent jetés les premiers fondements de leur amitié et de leur alliance. En arrivant chez lui, il trouva la conspiration fort étendue, et sa propre sœur à la tête. Il l'avoit toujours fort aimée et bien traitée, mais il ne l'avoit point mariée. U nation en gros étoit outrée de ce qu'il lui avoit fait couper sa barbe, rogné ses habits longs, ôté force coulâmes barbares, et de ce qu'il mettoit des étrangers dans 1m premières places et dans sa confiance; et pour cela il s'étoit formé une grande conspiration , qui étoit sur le point d'éclater par une révolution. Il pardonna à sa sœur, <iu'il mit en prison, et fit pendre aux grilles de ses fenêtres les principaux coupables, tant qu'il en put tenir par jour. J'ai écrit de suite ce qui le regarde pour cette année,
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pour ne pas sautiller sans cesse d'une matière à lauti c'est ce que je vais faire, par même raison, sur celle • va suivre.
Le roi d'Angleterre étoit au comble de satisfaction de voir enfin reconnu par le Roi, et paisible sur ce trôi mais un usurpateur n'est jamais tranquille et content étoit blessé du séjour du roi légitime et de sa familli Saint-Germain. C'étoit trop à portée du Roi et trop p d'Angleterre pour le laisser sans inquiétude. Il avoit tous ses efforts, tant à Ryswick que dans les conféren de Portland et du maréchal de Boufflers, pour obtenir 1 sortie du royaume, tout au moins leur éloignement de cour : il avoit trouvé le Roi inflexible ; il voulut essa tout, et voir si, n'en faisant plus une condition, puisq avoit passé carrière, et comblant le Roi de prévenances de respects, il ne pourroit pas obtenir ce fruit de ses s plesses. Dans cette vue, il envoya le duc de Saint-Alba chevalier de la Jarretière, complimenter le Roi sur le i riage de W le duc de Bourgogne. Il ne pouvoit choisir homme plus marqué pour une simple commission; fut surpris même qu'il l'eût acceptée. Il étoit bâtard Charles II, frère aîné du roi Jacques II, et c'étoit bien core là une raison pour Saint-Albans de s'en excuser voulut même prétendre quelques distinctions, mais tint poliment ferme à ne le traiter que comme un sim envoyé d'Angleterre. Les ducs de ce pays-là n'ont au( rang ici, non plus que ceux d'ici en Angleterre. Le avoit fait la duchesse de Portsmouth et le duc de Rie! mont, son fils, duc et duchesse à brevet, et accordé tabouret de grâce en passant à la duchesse de Clevela maîtresse de Charles II, son ami ; la duchesse de la Foi retirée en Angleterre pour la religion, et avant elle la chesse Mazarin, fugitive de son mari et fixée en An{ terre, y avoient obtenu le rang des duchesses; mais sont des grâces particulières qui ne tirent point à coi quence pour le général.
Ce duc de Saint-Albans fut le précurseur du comte
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Portland, à l'arrivée duquel il prit congé. J'ai déjà assez parié de ce favori pour n'avoir pas besoin d'y rien ajouter. Les mêmes raisons qui Favoient fait choisir pour conférer avec le maréchal de Boufflers le firent préférer à tout autre pour cette ambassade. On n'en pouvoit nommer un plus distingué. Sa suite fut nombreuse et superbe, cl sa dépense extrêmement magnifique en table, en chevaux, en livrées, en équipages, en meubles, en habits, en vaisselle et en tout, et avec une recherche et une délicatesse exquise. Tout arriva presque au même temps, parce que le comte vint de Calais dans son carrosse, à journées, et reçut partout toutes sortes d'honneurs militaires et civils. Il étoit en chemin lorsque le feu prit à White-Hall, le plus vaste et le plus vilain palais de l'Europe, qui fut presque entièrement brûlé, et qui n'a pas été rétabli depuis, de sorte que les rois se sont logés, et assez mal, au palus de Saint-James. Portland eut sa première audience particulière du Roi le 4 février, et fut quatre mois en France. 11 arriva avant que Tallart fût parti, ni aucun autre de la part du Roi, pour Londres. Portland parut avec un éclat personnel, une politesse, un air de monde et de cour, une galanterie et des grâces qui surprirent. Avec cela, beaucoup de dignité, même de hauteur, mais avec discernement, et un jugement prompt, sans rien d'hasardé *. Les François, qui courent à la nouveauté, au bon accueil, à la bonne chère, à la magnificence, en furent ciurroés. Il se les attira, mais avec choix, et en homme instruit de notre cour et qui ne vouloit que bonne compagnie et distinguée. Bientôt il devint à la mode de le ▼oir, de lui donner des fêtes et de recevoir de lui des fes- ^. Ce qui est étonnant, c'est que le Roi, qui au fond o'étoit que plus outré contre le roi Guillaume, y donna lieu lui-môme, en faisant pour cet ambassadeur ce qui n'a Jamais été fait pour aucun autre; aussi fit toute la cour pour lui à l'envi: peut-être le Roi voulut-il compenser par
I. N'ouï avons déjà tu et noas yerrons encore cette orthographe.
là le chagrin qu'il eut en arrivant de voir, dès le premier jour, sa véritable mission échouée.
Dès la première fois qu'il vit Torcy, avant d'aller à Versailles, il lui parla -du renvoi, à tout le moins de l'éloîgnement, du roi Jacques et de sa famille. Torcy sagement n'en fit point à deux fois, et lui barra tout aussitôt la veine. 11 lui répondit que ce point, tant de fois proposé dans ses conférences avec' le maréchal de Boufflers, et sous tant de diverses formes débattu à Ryswick, avoit été constamment et nettement rejeté partout; que c'étoit une chose réglée et entièrement finie; qu'il savoit que le Roi, non-seule^ ment ne se laisseroit jamais entamer là-dessus le moins du monde, mais qu'il seroit extrêmement blessé d'en ouïr parler davantage ; qu'il pouvoit l'assurer de la disposition du Roi à correspondre en tout, avec toutes sortes de soins, à la liaison qui se formoit entre lui et le roi d'Angleterre, et personnellement à le traiter, lui, avec toutes sortes de distinctions; qu'un mot dit par lui sur Saint- Germain seroit capable de gâter de si utiles dispositions, et de rendre son ambassade triste et languissante ; et que, s'il étoit capable de lui donner un conseil, c'étoit celui de ne rien gâter, et de ne pas dire un seul mot au Roi, ni davantage à aucun de ses ministres, sur un point convenu et sur lequel le Roi avoit pris son parti. Portland Ife crut, et s'en trouva bien, mais on verra bientôt que ce ne fut pas sans dépit; et le Roi approuva extrêmement que Torcy lui eût dès l'abord fermé la bouche sur cet article. On prit un grand soin de faire en sorte qu'aucun Anglois de Saint-Germain ne se trouvât, à Versailles ni à Paris, à aucune portée de ceux de l'ambassadeur, et cela fut trèsexactement exécuté.
Portland fit un trait au milieu de son séjour qui donna fort à penser, mais qu'il soutint avec audace, sans faîi*^ semblant de s'apercevoir qu'on l'eût même remarqué- Vaudemont passoit des Pays-Bas à Milan, sans approcb^ï" de la cour. Soit affaires, soit galanterie pour l'ami intirïi^ de son maître, qu'il voulut ménager, il partit de Paris e*
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s'en alla à Notre-Dame-de-Liesse, auprès de Laon, voir Vaudemont, qui y passoit. Le marquis de Bedmar passa bientôt après d'Espagne aux Pays-Bas, pour y remplir la place qu'y avoit Vaudemont de gouverneur des armes. Il n*aToit pas les mêmes exclusions personnelles que Vaudemont avoit méritées : il vint à Paris et à la cour, où Monsieur, à cause de la feue Reine, sa fille, le présenta au Roi, de qui il fut fort bien reçu. Portland suivit Monseigneur à lâchasse. Deux fois il alla de Paris àMeudon pour courre le bap, et toutes les deux fois Monseigneur le retint à souper avec lui. Le Roi lui donna un soir le bougeoir à son coucher, qui est une faveur qui ne se fait qu'aux gens les plus considérables et quele Roi veut distinguer. Rarement les ambassadeurs se familiarisent à faire leur cour à ces heures, et s'il y en vient, il n'arrive presque jamais qu'ils reçoivent cet agrément. Celui-ci prit son audience de congé le 20 mai, comblé de tous les honneurs, de toutes les fêtes, de tous les empressements possibles. Le maréchal de Villeroy eut ordre du Roi de le mener voir Marly, et de lui en faire les honneurs. Il voulut voir tout ce qu'il y a de curieux, et rartout Fontainebleau, dont il fut plus content que d'aucune autre maison royale. Quoiqu'il eût pris congé, il alla fiûre sa cour au Roi, qui prenoit médecine. Le Roi le fit entrer après l'avoir prise, ce qui étoit une distinction fort grande, et pour la combler, il le fit entrer dans le ludustre de son lit, où jamais étranger, de quelque rang et de quelque caractère qu'il fût, n'étoit entré, à l'exception de l'audience de cérémonie des ambassadeurs. Au sortir ^^ là, Portland alla trouver Monseigneur à la chasse, qui le f^ena pour la troisième fois souper avec lui à Meudon. i-« grand prieur s'y mit au-dessus de lui avec quelque affectation, dont l'autre, quoique ayant pris congé, s'ofl'ensa fort, et le lendemain matin alla fièrement dire au Roi que »i il* avoit donné le rang de princes du sang à MM. de Vendôme, il ne leur disputeroit pas, mais que s'ils ne fâvoient pas, il croyoit que le grand prieur devoit avoir 1. StinUSlroon a écnt ti Uk cette ligne, et t*!/! à la suivante.
pour lui les honnêtetés qu'il n'avoit pas eues ; le Roi lui répondit qu'il n'avoit point donné ce rang à MM. de Vendôme, et qu'il manderoit à Monseigneur, qui étoit encore à Meudon, de faire que cela n'arrivât plus. Monsieur lui voulut faire voir Saint-Cloud lui-môme ; Madame exprès n'y alla pas ; et Monsieur lui donna un grand repas, où Monseigneur se trouva et grande compagnie. Ce fut encore là un honneur fort distingué.
Mais parmi tant de fleurs, il ne laissa pas d'essuyer quelques épines, et de sentir la présence du légitime roi d'Angleterre en France. Il étoit allé une autre fois à Meudon pour suivre Monseigneur à la chasse. On alloit partir, et Portland se bottoit, lorsque Monseigneur fut averti que le roi d'Angleterre se trouveroit au rendez-vous. A l'instant il le manda à Portland, et qu'il le prioit de remettre à une autre fois. Il fallut se débotter et revenir tout de suite à Paris.
Il étoit grand chasseur. Soit envie de voir faire la meute du Roi, soit surprise de ne recevoir aucune autre civilité du duc de la Rochefoucauld, que la simple révérence lorsqu'ils se rencontroient, il dit et répéta souvent qu'il mouroit d'envie de chasser avec les chiens du Roi. Il le dit tant et devant tant de gens, qu'il jugea impossible que cela ne fût revenu à M. de la Rochefoucauld, et cependant sans aucune suite. Lassé de cette obscurité, il la voulut percer, et au sortir d'un lever du Roi aborda franchement le grand veneur, et lui dit son désir. L'autre ne s'en embarrassa point : il lui répondit assez sèchement qu'à la vérité il avoit l'honneur d'être grand veneur, mais qu'il ne disposoit point des chasses, que c'étoit le roi d'Angleterre dont il prenoit les ordres, qu'il y venoit très-souvent, mais qu'il ne savoit jamais qu'au moment de partir quand il ne venoit pas au rendez-vous, et tout de suite la révérence, et laissa là Portland dans un grand dépit, et toutefois sans se pouvoir plaindre. M. de la Rochefoucauld fut le seul grand seigneur distingué de la cour qui n'approcha jamais Portland. Ce qu'il lui répondit étoit pure générosité pour le roi d'Angleterre. Ce prince, à la vérité, disposoit quand il vouloit
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de la meute du Roi, mais il y avoit bien des temps quMI ne chassoit point, et jamais à toutes les chasses : il ne tenoit donc qu'à M. de la Rochefoucauld d'en donner à Portland tant qu'il auroit voulu, à coup sûr ; mais piqué de la prostitution publique à la vue de la cour de Saint-Germain, il oe put se refuser cette mortification au triomphant ambassadeur de l'usurpateur, qui avoit attaché à son char jusqu'à M. de Lauzun, malgré ses engagements et son attachement au roi et à la reine d'Angleterre, et sans y pouvoir gagner que de la honte, pour suivre la mode et croire faire sa cour au Roi.
Enfin Portland, comblé en toutes les manières possibles, /b. se résolut au départ. La faveur naissante du duc d'Albe- ^'^v£ /" marie l'inquiétoit et le hâta. Monsieur Je Prince le pria de passer à Chantilly, et il lui donna une fête magnifique, avec ce goût exquis qui, en ce genre, est l'apanage parti* culier aux Condés. De là Portland continua son chemin par la Flandre; non-seulement il eut la permission du Roi d y voir toutes les places qu'il voudroit, mais il le fit accompagner par des ingénieurs avec ordre de les lui bien montrer. Il fut reçu partout avec les plus grands honneurs, et eut toujours un capitaine et cinquante hommes de garde. Le bout d'un si brillant voyage fut de trouver à sa cour un jeune et nouveau compétiteur, qui prit bientôt le dessus, et qui ne lui laissa que les restes de l'ancienne confiance et le regret d'une absence qui l'avoit laissé établir. Sur son départ de Paris, il avoit affecté de répandre que tant que le roi Jacques seroit à Saint-Germain, la reine d'Angleterre ne seroit point payée du douaire qui lui avoit été accordé à la paix, et il tint parole.
Avant de quitter les étrangers, je ferai une courte mention du voyage que vinrent faire en France, les premiers mois de cette année, le frère du duc de Parme, qui y fut incognito, et quelque temps après le prince Gaston, second fiU du grand-duc, par la singularité qu'ils furent tous deux les deux derniers ducs de Parme et de Toscane. Ce dernier garda aussi Tincognito, mais ce nonobstant le Roi voulut
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le distinguer, et qu'il baisât M"* la duchesse de Bourgogne. ^^ Il étoit fils de Madame la grande-duchesse, cousine germaine du Roi, et la vit fort tant qu'il fut à Paris. Le Roi prit même quelque soin de sa conduite : il chargea Albergotti, à cause du pays, de se tenir presque toujours auprès de lui, et de prendre garde à lui faire voir bonne compagnie. Il demeura peu en ce pays-ci, d'où il passa en Allemagne chez la princesse de Saxe-Lauenbourg , son épouse, avec laquelle il se brouilla depuis à ne se jamais revoir. Le frère du duc de Parme demeura presque toute l'année.
Je me souviens qu'à Fontainebleau, où on se donne plus qu'ailleurs de grands repas les uns aux autres, le cardinal d'Estrées, logé à la chancellerie, lui en voulut donner un, où il pria beaucoup de gens distingués de la cour. Il me npa aussi, et j'y trouvai de plus ce qu'il avoit lors de sa plus proche famille, pour lui aider à faire les honneurs au prince de Parme ; mais il arriva que nous fîmes le festin sans lui : le cardinal, qui allant et venant avoit prié depuis plusieurs jours les gens qu'il voulut à mesure qu'il les avoit rencontrés, n'avoit oublié que le prince de Parme. Le malin du repas, le souvenir lui en vint : il demanda quel de ses gens l'avoit été inviter de sa part; il se trouva qu'il n'en avoit chargé aucun. Il y envoya vitement, mais il arriva que le prince de Parme étoit engagé, et pour plusieurs jours. On plaisanta beaucoup le cardinal, pendant le repas, de cette rare distraction. Il en avoit souvent de pareilles.
Le Roi, à la prière de Monsieur de Savoie, envoya enlever M"* de Carignan par un lieutenant de ses gardes du corps, à l'hôtel de Soissons, qui la mena aux Filles de Sainte- Marie dans un carrosse de l'ambassadeur de Savoie. En même temps, l'électeur de Bavière en fit au tant à Bruxelles, où il fit conduire dans un couvent M"* de Soissons de chez sa mère. Leur conduite étoit depuis longtemps tellement indécente, et leur débauche si prostituée, que Monsieur de Savoie ne put plus supporter ce qu'il en apprenoit. Quel-
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que temps après, il envoya une dame de Savoie ici, où M* de Soissons se devoit rendre, pour les conduire toutes deux dans ses États, où il comptoit de les resserrer fort dios un couvent; mais à la fin elles obtinrent, Tune de retourner chez sa mère à Bruxelles, Tautre de Ty aller trouver d'ici. Pendant ce temps-là, le comte de Soissons, leur frère aine, qui étoit sorti d'ici depuis quelques années, quoique comblé des grâces et des bontés du Roi, continiioit à courir l'Europe pour chercher du service et du pain. On Q'en avoit voulu ni en Angleterre, ni en Allemagne, ni à Venise. Il s'en alla chercher fortune en Espagne, qu'il n'y trouva non plus qu'ailleurs. Il eut peine à obtenir permission de passer à Turin, où Monsieur de Savoie ne le vouloit point voir. Sa femme y étoit dans un couvent, fort |)tuvre et fort retirée.
L'évêque de Poitiers étoit mort au commencement de cette année. Il avoit été longtemps prêtre de FOratoire, sous le nom de P. Saillans, et il étoit de ces Baglioni qui ont tant figuré dans les guerres d'Italie. Ses sermons l'avoient fait évéque de Tréguier, où il avoit appris le basbreton, pour pouvoir entendre et prêcher les peuples de ce dioci'sc. De là il passa à Poitiers. G'étoit un excellent évêque, qui venoit peu à Paris. Il ressembloit parfaitement à tous les portraits de saint François de Sales. J*en fus très-fàché ; il étoit ami infime de mon père et de ma mère. Son évêché fut donné, à Pâques, à l'abbé de Caudelet. C'étoit un bon gentilhomme de Bretagne, frère d'un rapitaine aux gardes, fort estropié et qui avoit bien servi. Ils étoient parents de la maréchale de Crequy, et souvent chez elle. L'envie de lui voir un si bel évêché et la rage de n'en avoir point fit^ aller au P. de la Chaise les plus noires calomnies contre l'abbé de Caudelct, qui avoit toujours passé pour un fort honnête homme et de très-bonnes mœurs, et qui l'étoit en effet, et entre autres impostures, qu'il avoit passé au jeu tout le vendredi saint, veille du jour de sa nomination à Poitiers. La vérité étoit qu'ayant
i. Il y a bicD /!/, et non ftrentt au manuscrit.
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assisté à tous les offices de la journée, il alla sur le soir la maréchale de Crequy, qui étoit seule et fatiguée dévotions; elle aimoit à jouer, elle proposa à l'abbé Famuser une heure au piquet; il le fit par complaisa fit collation avec elle, et puis se retira : cela fut bien vé ensuite. Le P. de la Chaise, épouvanté de ce qu'il rece sut son compte, le dit au Roi, qui lui ôta sur-le-ch; Poitiers. L'éclat fut grand : le pauvre abbé, accabL Taffront, se cacha longtemps, puis fut trouvé dan Chartreuse de Rouen, où, sans prendre Thabit, il v longtemps comme les chartreux. Au bout de queli années, il s'en alla en Bretagne, où il a passé le reste d vie dans la même solitude et dans la même piété, sans être dérangé un moment, ni jamais fait* la moii démarche pour avoir quoi que ce soit.
Son frère cependant éclaircit la scélératesse, et pr( si nettement la fausseté de tous les allégués, que le F la Chaise, qui étoit bon et droit, fit tout ce qu'il put ] obtenir un gros évêché à l'abbé de Caudelet; mais le tint ferme, jusque-là qu'il? en eurent des prises, lui e1 confesseur, à qui il reprocha qu'il étoit trop bon, et l'a au Roi qu'il étoit trop dur et qu'il ne revenoit jamai ne se rebuta point, et tant qu'il a vécu il a souvent fa nouveaux efforts, mais tous aussi inutiles.
On sut aussi qui étoit le faux délateur, et qui avoil et envoyé ces calomnies atroces : c'étoit Tabbé de la Chi frère du gendre du marquis de Lavardin. Il étoit ajimâ du Roi depuis longtemps, et il enrageoit de n'être j évêque, et contre tous ceux qui le devenoient. C'étoi homme qui ne manquoit pas d'esprit, mais poi désagréable, pointilleux, fort ignorant parce qu'il n'{ jamais voulu rien faire, et si perdu de mœurs que j( r^ vis dire la messe à la chapelle un mercredi des Cenc après avoir passé la nuit masqué au bal, faisant et di les dernières ordures, à ce que vit et entendit M la Vrillière, devant qui il se démasqua, et qui m
i . Ni avoir jamais fait.
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conta le lendemain matin, une demi-heure avant que je le reDcontrasse habillé allant à Tau tel. D^autres aventures TaToient déjà perdu auprès du Roi pour être évêque. Il étoit fort connu et fort méprisé. Il ne porta pas loin le châdment de son dernier crime et la vengeance du pauvre ibbé de Caudelet, qui fut plaint de tout le monde.
Le président Talon alla aussi en Tautre monde voir s'il r^ est permis de soufSer le froid et le chaud, comme M. de Luxembourg le lui avoit fait faire. Lamoignon eut sa charge de président à mortier, et Portail eut la sienne d'aYocat général, où il brilla plus que luij et s'y fit beaucoup de réputation d'éloquence et d'équité. Ce n'est pas qu'il ne fût fils de notre rapporteur, plus que très-favorable à M. de Luxembourg, mais il faut dire la vérité.
M** de SiUery mourut à Liancourt, où elle étoit retirée depuis un grand nombre d'années. Elle étoit sœur du père de M. de la Rochefoucauld, qui avoit tant figuré avec .M** de Longueville dans le parti de Monsieur le Prince, et qui eat tant d'esprit et d^amis. Sa sœur [en] avoit aussi beaucoup, mais rien vaillant, ce qui fit son mariage. Elle se trouva mal mariée, et ne parut point à la cour. M. de Sillery avoit aussi beaucoup d'esprit, mais nulle conduite, et se ruina en fils de ministre, sans guerre ni cour. Il ne iaissoit pas d'être fort dans le monde et désiré par la bonne compagnie. 11 alloit à pied partout, faute d'équipage, et ne bougeoit de l'hôtel de la Rochefoucauld ou de Liancourt, avec sa femme, qui s'y retira, dans le désordre de ses affaires, longtemps avant la mort de son mari. Elle étoit fort considérée de ses neveux, et assistée de tout. Puysieux, qu'on vient de voir ambassadeur en Suisse, le chevalier de Sillery, écuyer de M. le prince de Conti, et l'évoque de Soissons étoient ses enfants. Sillery, leur père, étoit petitfils du chancelier de Sillery, et fils de Puysieux, secrétaire d*Etat, chassé avec le chancelier dès 1640 et mort en dis- {:râcc, et de cette fameuse M** de Puysieux, si bien avec la Heine mère, si comptée et si impérieuse avec le monde, et qui mangea à belles dents, pour s'amuser, pour cinquante
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r mille écus de points de Gênes à ses manchettes et à ses collets, qui étoit lors la grande mode. Elle étoit Estampes, et commença la ruine de son fils.
Le vieux Villars mourut en même temps à Paris, en deux jours, à plus de quatre-vingts ans. J'aurois assez parlé de 1 Jf lui lorsqu'il fut chevalier d'honneur de M"' la duchesse de Chartres à son mariage, si je ne me souvenois à cette heure de Forigine de son nom d'Orondat, qu'on lui donnoit toujours, et qui ne lui déplaisoit pas. La voici. La comtesse de Fiesque, si intime de Mademoiselle, avoit amené de Normandie avec elle M"* d'Outrelaise, et la logeoit chez elle. G'étoit une fille de beaucoup d'esprit, qui se fit beaucoup d'amis, qui l'appelèrent la Divine, nom qu'elle communiqua depuis à M"** de Frontenac, avec qui elle alla demeurer depuis à l'Arsenal, et avec qui elle passa inséparablement sa vie, autre personne d'esprit et d'empire, et de toutes les bonnes compagnies de son temps. On ne les appeloit que les Divines, Pour en revenir donc à l'Orondat,
;< M"* de Choisy, autre personne du grand monde, alla voir la comtesse de Fiesque, et y trouva grande compagnie. L'envie de pisser la prit; elle dit qu'elle alloit monter en haut chez la Divine, qui étoit M"* d'Outrelaise. Elle monte brusquement, » y trouve M"* de Bellefonds, tante pater- /.,/,'/ nelle du maréchal, jeune et extrêmement jolie, et voit un homme qui se sauve, et qu'elle ne put connoître. La figure de cet homme parfaitement bien fait la frappa tant que, de retour à la compagnie et contant son aventure, elle dit que ce ne pouvoit être qu'Orondat. La plupart de la compagnie savoit que Villars étoit en haut, où il étoit allé voir M"« de Bellefonds, dont il étoit fort amoureux, qui n'avoit rien, et qu'il épousa fort peu après. Us rirent fort de l'aventure et de l'Orondat. Maintenant
K^ qu'on s'est heureusement défait de la lecture des romans, il faut dire qu'Orondat est un personnage de Cyrus *, célèbre pour sa taille et sa bonne mine, qui charmoit toutes es héroïnes de ce roman, alors fort à la mode. M"' la
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dochesse d'Orléans souhaita fort que M. de Castries, mari de sa dame d'atour, eût la place qu'avoit Yillars auprès d'eDe; Monsieur, qui a toujours fort aimé M"' de Montespan, y consentit, et M. du Maine acheva Taffaire auprès du Roi.
Quelque temps après mourut M. de Brienne, Thomme de la plus grande espérance de ^son temps en son genre, le plus savant, et qui possédoit à fond toutes les langues savantes et celles de TEurope. Il eut de très-bonne heure la survivance de son père, qui avoit eu la charge de secrétaire d*Ëtat du département des affaires étrangères lorsque Chavigny fut chassé. Loménie, qui vouloit rendre son fils capable de la bien exercer, et ^ qui n'avoit que seize oo dix-sept ans, l'envoya voyager en Italie, en Allemagne, en Pologne, et par tout le Nord, jusqu'en Laponie. Il brilla fort, et profita encore plus dans tous ces pays, où il conversa avec les ministres et ce qu'il y trouva de gens plus considérables, et en rapporta une excellente relation latine. Revenu à la cour, il y réussit admirablement, et dans son ministère, jusqu'en 1664, qu'il perdit sa femme, fille de ce même Chavigny, et sœur de Monsieur de Troyes, de la retraite duquel j'ai parlé, de la maréchale de Clérembault, etc. 11 Tavoit épousée quatre ans après la mort de Chavigny. Il fut tellement affligé de cette perte, que rien ne put le retenir. 11 se jeta dans les Pères de l'Oratoire, et s'y fit prêtre. Dans les suites il s'en repentit; il écrivit des lettres, des élégies, des sonnets beaux et pleins d'esprit, et tenta tout ce qu'il put pour reptrer à la cour et en charge. Cela ne lui réussit pas : la tête se troubla, il sortit de sa retraite et se remit à voyager; il lui échappa beaucoup de messéances à son état passé et à celui qu'il avoit embrassé depuis. On le fit revenir en France, où, bientôt après, on l'enferma dans l'abbaye de Château-Landon. Sa folie ne l'empêcha pas d'y écrire beaucoup de poésies latines et françoises, i^ oarfaitement belles et fort touchantes, sur ses malheurs. 11 laissa un fils, qui est aussi mort enfermé, et deux filles. 1. £/ est CD interlipne au manuscrit.
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Sa sœur et sa fille aînée épousèrent MM. de Gamaches, père et fils ; et Tautre fille, M. de Poigny Angennes : ainsi ont §ni les Loménie. M. de Lyonne eut la charge de M. de Brienne. Sa famille a encore moins duré, et n*a pas fini plus heureusement : tel est d'ordinaire le sort des ministres.
CHAPITRE ni
Mort du duc de Bracciano. — Duchesse de Bracciano ; ses premières aventures; prend le nom de-princesse des Ursins. —Étrange et hardie tentative du cardinal de Bouillon de faire l'abbé d'Auvergne cardinal.
— Mariage de Souvré avec M^^' de Rebénac ; du vieux Seissac avec une sœur du duc de Chevreuse. — Mariage du comte d'Ayen avec M"* d'Aubigné. — Le Roi paye les dettes de M. de la Rochefoucauld.
— Mort de l'abbé de Marsillac. — Le Roi prend le deuil d'un enfant de M. le prince de Conti, et pourquoi. — Mort de Fervaques ; sa dépouille et son testament. — Duc de Lesdiguières accommodé, par ordre du Roi, par le maréchal-duc de Duras seul, son beau-père, avec Lambert. — Monsieur de Lorraine en Lorraine, d'où le duc d'Ëlbœuf revient mal avec lui. — Camp de Compiègne résolu et déclaré.
En même temps mourut à Rome le duc de Bracciano, à soixante-dix-huit ans, dont tout le mérite consista en sa naissance et en ses grands biens. C'étoit, comme je Tai dit, le premier laïque de Rome, grand d'Espagne, prince du Soglio du Pape, et chef de la maison des Ursins. La sœur de son père étoit la fameuse duchesse de Montmorency, qui, après la mort tragique de son mari en 1632, se retira à Moulins, où elle se fit Fille de Sainte- Marie.
M. de Bracciano, veuf d'une Ludovisio sans enfants, épousa, en février 1675, Anne-M. de la Trémoille, fille de M. de Noirmonstiers, qui figura assez dans les troubles de la minorité de Louis XIV pour se faire faire duc à brevet. Elle avoit épousé Biaise de Talleyrand, qui se faisoit appeler le prince de Chalais, et qui Fut de ce fameux duel contre MM. de la Frette, où le frère aîné du duc de BeauviUier fut tué, et qui fit sortir les autres du royaume.
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M"* de Chalais alla joindre son mari en Espagne, d'où ils passèrent en Italie. Elle alla toujours devant à Rome, où la mort empêcha son mari de l'aller trouver. Elle étoit jeune, belle, de beaucoup d'esprit, avec beaucoup de monde, de grâces et de langage. Elle eut recours à Rome aux cardinaux de Bouillon et d'Estrées, qui en prirent soin en faveur du nom et de la natioli, et bientôt après pour des raisons plus touchantes. Le désir de la retenir à Rome, où ils étoient pour du temps, leur fit naître celui de Y y établir. Elle n'avoit point d'enfants, et presque point de bien. Ils écrivirent à la cour qu'un homme de la considération dont étoit à Rome le duc de Bracciano étoit bon à acquérir au Roi, et que le moyen de le lui attacher étoit de lui faire épouser M"' de Chalais. La pensée fut approuvée et suivie. M. de Bracciano, tonnelé parles deux cardinaux, se persuada qu'il étoit amoureux de M"" de Chalais : il n'avoit point d'enfants, le mariage se fit, et la même année il fut fait chevalier de l'ordre. M"* de Bracciano étala tout son esprit et tous ses charmes à Rome, et fit bientôt du palais des Ursins une espèce de cour, où se ras- ^mbloit tout ce qu'il y avoit de plus grand et de meil- «eure compagnie en hommes et en femmes : c'étoitla mode d'y aller, et être sur un pied de distinction d'y être reçu. Le mari cependant étoit compté pour peu de chose. Le ménage ne fut pas toujours concordant; mais sans brouilierie ouverte, ils furent quelquefois bien aises de se séparer. C'est ce qui donna lieu à la duchesse de Braccciano de faire deux voyages en France, au dernier desquels elle passa quatre ou cinq ans. C'est celui où je la connus, et où je puis dire que je fis avec elle une amitié particulière, à Toccasion de celle qui étoit entre elle et ma mère dès son précédent voyage. Elle deviendra bientôt un personnage si grandement singulier, que je me suis volontiers étendu sur elle.
Le cardinal de Bouillon, qui étoit lors à Rome en grande splendeur, lui rendit le service d'empêcher, par l'autorité da Pape, que les créanciers, très-nombreux, ne fussent
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reçus à mettre le scellé. M. de Bracciano n'avoit point d'enfants; sa femme, depuis son retour, Tavoit tout à fait regagné ; il Favoit faite, comme il est permis à Rome, sa légataire universelle, et ses meubles, son argenterie, ses bijoux et ses pierreries étoient infinis. Il n'y eut donc que ses terres qui purent servir à payer les dettes. Don Livio Odescalchi, neveu d'Innocent XI, extraordihairement riche, acheta pour près de deux millions le duché de Bracciano, mais avec la condition expresse que M"* de Bracciano en quitteroit le nom, eè c'est ce qui lui fit prendre celui de princesse des Ursins, sous lequel elle est devenue fameuse.
Le cardinal de Bouillon, après ce service rendu pour le scellé; se brouilla avec elle, mais aux couteaux tirés, et ne se sont jamais revus. M"* de Bracciano, car elle en portoit encore le nom, prétendit tendre son palais de violet, par un privilège particulier aux aînés de la maison Ursine. Le cardinal de Bouillon, lors sous-doyen du sacré collège, prit l'affirmative pour la faire tendre en noir, et avec tant d'aigreur et de hauteur que c'en a été pour le reste de leur vie. Il en eut avec cela le dégoût tout entier : le Pape le condamna et donna gain de cause à M""' de Bracciano, qui ne tarda pas à le rendre au cardinal de Bouillon.
Il venoit de faire, par le Pape, son neveu, l'âbbé d'Auvergne, grand prévôt du chapitre de Strasbourg, et luimême s'en fit faire chanoine. 11 commençoit, sans s'en apercevoir encore, à n'être plus si bien à la cour. L'aflfaire de Monsieur de Cambray s'examinoit fort sérieusement à Rome ; il y ^voit ses agents, et ses antagonistes les leurs, avec le jeune abbé Bossuet, neveu de Monsieur de Meaux, qui prit cette occasion de le former et de le faire connoître. Le cardinal de Bouillon étoit de la congrégation où cette afi'aire se jugeoit; il se contint dans les commencements, et se contenta de toutes les voies sourdes par lesquelles il put servir un ami auquel il avoit de si puissants intérêts, comme je les ai expliqués en leur temps; mais peu à peu
le pied lui glissa, et ses manèges, que Messieurs de Paris, de Meaux et de Chartres avoient tant de raisons de ne pas cacher au Roi, lui furent clairement démontrés. Le parti fut pris de n'en pas faire semblant, pour en découvrir da-' vantage, et le mettre après, à coup sûr, hors de combat pour la défense de son ami, et en user cependant avec lui, du côté de la cour, avec toutes les apparences de la distinction et de la confiance ordinaire.
11 étoit dans cette position lorsqu'il imagina un trait qui coaimença et qui avança bien sa perte. L'Empereur n*avoil point de serviteur plus zélé ni plus attaché entre les princes de l'Empire que le duc de Saxe-Zeitz, évéque de Javarin, et travailloit à Rome depuis assez longtemps à le fafre cardinal seul, et hors le temps de la promotion des couronnes. Par la même raison, le Roi s'y opposoit de toutes ses forces, et en avoit fait mettre un article exprès dans les instructions du cardinal de Bouillon. Vint l'abjùratiqn de l'électeur de Saxe entre les mains de l'évêque de Javarin, pour se rendre éligible en Pologne. L'évêque passa pour l'avoir converti. L'Empereur fit sonner le plus haut qu'il put à Rome le service d'avoir ramené à sa communion un électeur de l'Empire, chef et protecteur né de tous les protestants d'Allemagne, et renouvela d'ardeur et d'instances à cette occasion pour la promotion de l'évêque. Cette conjoncture parut d'autant plus favorable au cardinal de Bouillon, qu'il voyoit le Pape fort inclirié à accorder à l'Empereur sa demande, et que le Pape traitoit le cardinal de Bouillon avec beaucoup de ménagement: il crut donc qu'il n'y avoit pas un moment à perdre pour en profiter.
Il écrivit au Roi tout ce qu'il put de plus exagéré sur les engagements du Pape à l'Empereur, et sur la promotion de révêque de Javarin comme instante ; que, dans cette extrémité, tout ce qu'il avoit pu faire pour parer l'affront de voir donner un cardinal seul et motu proprio aux instances de TEmpereur, malgré toutes celles du Roi, avoit été de trouver moyen que la France en eût un en même
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temps ; qu'il avoit eu toutes les peines imaginables à y réussir, mais à condition que ce François seroit choisi par le Pape, et que, pour éviter qu'il n'en prît quelqu'un qui ne fût pas agréable au Roi, il avoit fait effort de tout son crédit auprès du Pape pour lui en faire accepter un le plus attaché au Roi qui pût être * et en âge de le servir longtemps ; que c'étoit l'abbé d'Auvergne, excepté lequeV le Pape lui avoit déclaré qu'il n'en 'feroit aucun autre. 11 joignit à cela tout ce qu'il crut capable de faire avaler au Roi, comme un service aussi adroit que signalé, un mensonge qui pouvoit passer pour unique en son géhre. En même temps, il dit au Pape tout ce qu'il put pour lui persuader que, dans la presse et le désir où il étoit de contenter l'Empereur, il croyoit avoir obtenu de la bonté et de l'amitié dont le Roi vouloit bien l'honorer le plus grand point qu'il eût pu se proposer pour tirer Sa Sainteté de la situation forcée où elle se trouvoit, qui étoit de faire condescendre le Roi à la promotion de l'êvêque de Javarin, en faisant en même temps un François, chose où jusque-là on n'avoit pu parvenir à amener le Roi; mais qu'en même temps Sa Majesté n'y vouloit consentir que pour son neveu l'abbé d'Auvergne; que c'étoit tout ce qu'il avoit pu tirer du Roi, et qu'il croyoit par là avoir rendu un grand service au Roi et au Pape, en le mettant en état de satisfaire l'Empereur sans se brouiller avec le Roi en faisant à la fois l'êvêque de Javarin et l'abbé d'Auvergne.
Il arriva, pour le malheur du cardinal de Rouillon, qu'un hameçon si adroitement préparé n'eut pas l'effet qu'il s'étoit promis de sa hardiesse. Le Pape, qui, par les offices pressants qu'il recevoit d'ailleurs que du cardinal de Bouillon de la part du Roi contre Monsieur de Cambray, et qui étoit en même temps bien informé de la conduite de ce cardinal, toute en faveur du même prélat,
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quoique Thomme du Roi à Rome, ne pouvoit ajuster deux choses si contradictoires. Il soupçonna de la profondeur dans Tarrangement du discours et de la proposition du cardinal de Bouillon, et surtout dans Tempressement qui lui échappa de brusquer la promotion de Tévêque et de Fabbé, et cela lui fit prendre le parti d'attendre d'ailleurs des nouvelles de France. D'autre part, le Roi fut surpris au dernier point de la dépêche du cardinal de Bouillon, et comme il n'avoit eu que trop d'occasions en sa vie de le connoître, il ne douta point qu'il n'eût suggéré au Pape un expédient si flatteur à la vanité des Bouillons, mais si destructif de l'intérêt et des ordres du Roi contre la promotion de l'évoque de Javarin. Il entra en colère, et en même temps en crainte que cette promotion se précipitât, et il fit dépêcher un courrier au cardinal de Bouillon, par lequel, sans entrer en aucun raisonnement, il réitéra ses ordres contre la promotion de levêque de Javarin, et ajouta en même temps que si, contre toute attente et malgré toute représentation, le Pape se déterminoit à passer outre, il s'opposoit à ce qu'aucun François, et particulièrement l'abbé d'Auvergne, fût fait cardinal, à qui il défendoit de l'accepter, même s'il étoit fait, sous peine de désobéissance. Outre cette dépêche au cardinal de Bouillon, le courrier étoit chargé d'une autre portant mêmes ordres au principal agent des évêques opposés à Monsieur de Cambray, avec commandement de plus de l'aller tout sur-le-champ montrer au Pape, ce qui fut exécuté. Le Pape alors se sut bon gré des soupçons qui* l'avoient fait diflTérer, et le cardinal de Bouillon pensa mourir de. honte, de dépit et de rage. Le Pape, qui en eflTet étoit pressé de faire Tévêque de Javarin, ne l'etoit pas au point où le cardinal de Bouillon favoit mandé pour faire agréer l'expédient qu'il avançoit, et qui, plus françois en son âme qu'impérial, voyoit l'extrême répugnance du Roi pour cet évêque, temporisa fi bien qu'il mourut sans le faire cardinal, et manifesta de plus en plus par cette conduite l'audacieux mensonge du
cardinal de Bouillon , que ce pape avoit fait mander aussi au Roi.
Trois mariages se suivirent de près à la fin de février et au commencement de mars. Souvré, frère de Barbezieux et maître de la garde-robe du Roi, épousa la fille unique du feu marquis de Rebénac, frère du marquis de Feuquières, à condition d*en porter les armes et de prendre le nom de Pas dans les actes, qui est celui de MM. de Feuquières. 11 en eut beaucoup de biens, et la lieutenance générale du gouvernement de Béarn et basse Navarre. Rebénac étoit fort honnête homme, et fort employé et distingué dans les négociations.
Le vieux Seissac* épousa la dernière sœur du second lit du duc de Ghevreuse, jeune et jolie, qui, avec peu de bien, le voulut malgré la disproportion d'âge, dans Tespérance d'être bientôt veuve et de jouir des grands avantages de son contrat de mariage. G'étoit un homme de grande qualité et de beaucoup d'esprit, que démentoient toutes les qualités de Tàme. Il avoit eu la charge de maître de la garde-robe du Roi de M. de Quitry, lorsque le Roi fit pour lui la nouvelle charge de grand-maître de la garde-robe. Seissac étoit fort riche, fort gascon, gros joueur et beaucoup du grand monde, mais peu estimé, et on se déficit fort de son adresse au jeu.
Le Roi, dans ces temps-là, jouoit aussi fort gros jeu, et c'étoit le brelan qui étoit à la mode. Un soir que Seissac étoit de la partie du Roi, M. de Louvois vint lui parler à l'oreille. Un moment après le Roi donna son jeu à M. de Lorges, à qui il dit de le tenir et de continuer pour lui jusqu'à ce qu'il fût revenu, et s'en alla dans son cabinet avec M. de Louvois. Dans cet intervalle, Çeissac fit une tenue à M. de Lorges, qu'il jugça contre toutes les règles du jeu, puis un va-tout qu'il gagna ne portant quasi rien. Le coup étoit fort gros. Le soir, M. de Lorges se crut obligé d'avertir le Roi de se qui s'étoit passé. Le Roi fit arrêter
Cessac est la forme la plus ordinaire de ce nom
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-ans bruit le garçon bleu qui tenoit le panier des cartes et le Cartier : les cartes se trouvèrent pipées, et le cartier, pour avoir grâce, avoua que c'étoit Seissac qui les lui avoit fait faire, et Tavoit mis de part avec lui.
Le lendemain, Seissac eut ordre de se défaire de sa rharçe et de s'en aller chez lui. Au bout de quelques années, il obtint la permission d'aller en Angleterre. Il y joua plusieurs années, et gagna extrêmement. A son retour, il eut liberté de se tenir où il voudroit, hors de se présenter devant le Roi. Il s'établit à Paris, où il tint grand jeu chez lui. Après, Monsieur, à qui tout étoit bon pour le jeu, demanda permission au Roi pour que Seissac pût jouer arec lui à Paris et à Siiint-Cloud. Monseigneur, à la prière de Monsieur, obtint la même permission pour Meudon, et de Fun à l'autre ces deux princes se le firent accorder pour jouer à Versailles, et de là à Marly, où, sur le pied de joueur, il étoit à la fin de presque touè les voylges. G'étoit un homme très-singulier, qui comptoit le mépris et les avanies pour rien, et qui avoit encore la fantaisie de ne porter le deuil de personne. Il disoit que cela l'attristoit «.*t n*étoit bon à rien, et le soutint ainsi, et de ses plus proches, toute sa vie. Us le lui rendirent; car lorsqu'il mourut, M. de Chevreuse ni pas un parent ne portèrent le deuil de lui. Soa nom, maintenant éteint, étoit Castelnau, non pas des Castelnau du maréchal de France, mais il portoit celui de Glermont Lodève, d'une héritière de cette maison anciennement éteinte, qui en avoit apporté les biens dans la sienne.
Le troisième mariage fut plus brillant et mieux assorti pour les âges. Ce fut celui du comte d'Ayen avec M"* d'Aubigné. Le Roi avoit eu grande envie de la faire épouser au prince de Marsillac, petit-fils de M. de la Rochefoucauld. Lui et M"* de Maintepon ne s'aimoient point, et ne s'étoient jamais aimés. Ql avoit été toujours fort bien avec M** de Montespan, et surtout avec M"* de Thianges, dont il aimoit encore les enfanty^Le Roi s'en apercevoit; il ne laissoit pas de désirer que cela fût autrement entre eux.
MORT DE VILLARS
r mille écus de points de Gênes à ses manchettes et à ses collets, qui étoit lors la grande mode. Elle étoit Estampes, et commença la ruine de son fils.
Le vieux Villars mourut en môme temps à Paris, en deux jours, à plus de quatre-vingts ans. J*aurois assez parlé de l . y Jf lui lorsqu'il fut chevalier d'honneur de M"* la duchesse de Chartres à son mariage, si je ne me souvenois à cette heure de Torigine de son nom d'Orondat, qu'on lui donnoit toujours, et qui ne lui déplaisoit pas. La voici. La comtesse de Fiesque, si intime de Mademoiselle, avoit amené de Normandie avec elle M"* d'Outrelaise, et la logeoit chez elle. C'étoit une fille de beaucoup d'esprit, qui se fit beaucoup d'amis, qui l'appelèrent la Divine, nom qu'elle communiqua depuis à M*"* de Frontenac, avec qui elle alla demeurer depuis à l'Arsenal, et avec qui elle passa inséparablement sa vie, autre personne d'esprit et d'empire, et de toutes les bonnes compagnies de son temps. On ne les appeloit que les Divines, Pour en revenir donc à FOrondat,
>c M"' de Choisy, autre personne du grand monde, alla voir la comtesse de Fiesque, et y trouva grande compagnie. L'envie de pisser la prit; elle dit qu'elle alloit monter en haut chez la Divine, qui étoit M"* d'Outrelaise. Elle monte brusquement, * y trouve M"* de Belleibnds, tante pater- _ : . , ; nelle du maréchal, jeune et extrêmement jolie, et voit un homme qui se sauve, et qu'elle ne put connoître. La figure de cet homme parfaitement bien fait la frappa tant que, de retour à la compagnie et contant son aventure, elle dit que ce ne pouvoit être qu'Orondat. La plupart de la compagnie savoit que Villars étoit en haut, où il étoit allé voir M"" de Bellefonds, dont il étoit fort amoureux, qui n'avoit rien, et qu'il épousa fort peu après. Ils rirent fort de l'aventure et de l'Orondat. Maintenant
y^ qu'on s'est heureusement défait de la lecture des romans, il faut dire qu'Orondat est un personnage de Cyrus *, célèbre pour sa taille et sa bonne mine, qui charmoit toutes es héroïnes de ce roman, alors fort à la mode. M"* la
MORT DE BRIENNE
duchesse d'Orléans souhaita fort que M. de Castries, mari de sa dame d'atour, eût la place qu'avoit Villars auprès d'elle; Monsieur, qui a toujours fort aimé M"' de Montespan, y consentit, et M. du Maine acheva Taffaire auprès du Roi.
Quelque temps après mourut M. de Brienne, Thomme de la plus grande espérance de >son temps en son genre, le plus savant, et qui possédoit à fond toutes les langues savantes et celles de l'Europe. 11 eut de très-bonne heure la survivance de son père, qui avoit eu la charge de secrétaire d'État du département des affaires étrangères lorsque Chavigny fut chassé. Loménie, qui vouloit rendre son fils capable delà bien exercer, et *■ qui n'avoit que seize on dix-sept ans, l'envoya voyager en Italie, en Allemagne, en Pologne, et par tout le Nord, jusqu'en Laponie. Il brilla fort, et profita encore plus dans tous ces pays, où il conversa avec les ministres et ce qu'il y trouva de gens plus considérables, et en rapporta une excellente relation latine. Revenu à la cour, il y réussit admirablement, et dans son ministère, jusqu'en 1664, qu'il perdit sa femme, fille de ce même Chavigny, et sœur de Monsieur de Troyes, de la retraite duquel j'ai parlé, de la maréchale de Clérembault, etc. 11 Favoit épousée quatre ans après la mort de Chavigny. 11 fut teUement affligé de cette perte, que rien ne put le retenir. Il se jeta dans les Pères de l'Oratoire, et s'y fit prêtre. Dans les suites il s'en repentit; il écrivit des lettres, des élégies, des sonnets beaux et pleins d'esprit, et tenta tout ce qu'il put pour reptrer à la cour et en charge. Gela ne lui réussit pas : la tête se troubla, il sortit de sa retraite et se remit à voyager; il lui échappa beaucoup de messéances à son état passé et à celui qu'il avoit embrassé depuis. On le fit revenir en France, où, bientôt après, on l'enferma dans l'abbaye de Chàteau-Landon. Sa folie ne l'empêcha pas d'y écrire beaucoup de poésies latines et françoises, f»arfaitement belles et fort touchantes, sur ses malheurs. 11 laissa un fils, qui est aussi mort enfermée et deux filles. 1. £/ est CD interli/^e au manuscrit.
CHAPITRE ni
Mort du duc de Bracciano. — - Duchesse de Bracciano ; ses premier aventures; prend le nom de princesse des Ursins. —Étrange et hard tentative du cardinal de Bouillon de faire l'abbé d'Auvergne cardini
— Mariage de Souvré avec M^^* de Rebénac ; du vieux Seissac av une sœur du duc de Chevreuse. — Mariage du comte d'Ayen av M"* d'Aubigné. — Le Roi paye les dettes de M. de la Rochefoucaul
— Mort de l'abbé de Marsillac. — Le Roi prend le deuil d'un enfa de M. le prince de Conti, et pourquoi. — Mort de Fervaques; sa d pouille et son testament. — Duc de Lesdiguières accommodé, p ordre du Roi, par le maréchal-duc de Duras seul, son beau-père, av Lambert. — Monsieur de Lorraine en Lorraine, d'où le duc d'Elbœ revient mal avec lui. — Camp de Compiègne résolu et déclaré.
En même temps mourut à Rome le duc de Bracciano, soixante-dix-huit ans, dont tout le mérite consista en i naissance et en ses grands biens. G'étoit, comme je V dit, le premier laïque de Rome, grand d'Espagne, prindu Soglio du Pape, et chef de la maison des Ursin La sœur de son père étoit la fameuse duchesse de Mon morenoy, qui, après la mort tragique de son ma en 1632, se retira à Moulins, où elle se fit Fille de Saint Marie.
M. de Bracciano, veuf d'une Ludovisio sans enfani épousa, en février 1675, Anne-M. de la Trémoille, fille ( M. de Noirmonstiers, qui figura assez dans les troubl de la minorité de Louis XIV pour se faire faire duc à br vet. Elle avoit épousé Biaise de Talleyrand, qui se faisc appeler le prince de Ghalais, et qui fut de ce fameux du contre MM. de la Frette, où le frère aîné du duc de Beai villier fut tué, et qui fit sortir les autres du royaum
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M** de Chalais alla joindre son mari en Espagne, d'où ils passèrent en Italie. Elle alla toujours devant à Rome, où la mort empêcha son mari de l'aller trouver. Elle étoit jeune, belle, de beaucoup d'esprit, avec beaucoup de monde, de grâces et de langage. Elle eut recours à Rome aux cardinaux de Bouillon et d'Estrées, qui en prirent soin en faveur du nom et de la natioh, et bientôt après pour des raisons plus touchantes. Le désir de la retenir à Rome, où ils étoient pour du temps, leur fit naître celui de l'y établir. Elle n'avoit point d'enfants, et presque poiijt de bien. Ils écrivirent à la cour qu'un homme de la considératioo dont étoit à Rome le duc de Bracciano étoit bon à acquérir au Roi, et que le moyen de le lui attacher étoit de lui faire épouser M"** de Chalais. La pensée fut approuvée et suivie. M. de Bracciano, tonnelé parles deux cardinaux, 86 persuada qu'il étoit amoureux de M"'*' de Chalais : il n'avoit point d'enfants, le mariage se fit, et la même année il fut fait chevalier de Tordre. M*"* de Bracciano étala tout son esprit et tous ses charmes à Rome, et fit bientôt du palais des Ursins une espèce de cour, où se rassembloit tout ce qu'il y avoit de plus grand et de meilleure compagnie en hommes et en femmes : c'étoitla mode d'y aller, et être sur un pied de distinction d'y être reçu. Le mari cependant étoit compté pour peu de chose. Le ménage ne fut pas toujours concordant; mais sans brouillerie ouverte, ils furent quelquefois bien aises de se séparer. C'est ce qui donna lieu à la duchesse de Braccciano de faire deux voyages en France, au dernier desquels elle passa quatre ou cinq ans. C'est celui où je la connus, et où je puis dire que je fis avec elle une amitié particulière, à Toccasion de celle qui étoit entre elle et ma mère dès son précédent voyage. Elle deviendra bientôt un personnage si grandement singulier, que je me suis volontiers étendu sur elle.
Le cardinal de Bouillon, qui étoit lors à Rome en grande splendeur, lui rendit le service d'empêcher, par l'autorité do Pape, que les créanciers, très-nombreux, ne fussent
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reçus à mettre le scellé. M. de Braccîano n^avoit point d'enfants ; sa femme, depuis son retour, Tavoit tout à fait regagné ; il Tavoit faite, comme il est permis à Rome, sa légataire universelle, et ses meubles, son argenterie, ses bijoux et ses pierreries étoient infinis. Il n'y eut donc que ses terres qui purent servir à payer les dettes. Don Livio Odescalchi, neveu d'Innocent XI, extraordiiiairement riche, acheta pour près de deux millions le duché de Bracciano, mais avec la condition expresse que M"** de Bracciano en quitteroit le nom, et c'est ce qui lui fit prendre celui de princesse des Ursins, sous lequel elle est devenue fameuse.
Le cardinal de Bouillon, après ce service rendu pour le scellé; se brouilla avec elle, mais aux couteaux tirés, et ne se sont jamais revus. M"' de Bracciano, car elle en portoit encore le nom, prétendit tendre son palais de violet, par un privilège particulier aux aînés de la maison Ursine. Le cardinal de Bouillon, lors sous-doyen du sacré collège, prit l'affirmative pour la faire tendre en noir, et avec tant d'aigreur et de hauteur que c'en a été pour le reste de leur vie. Il en eut avec cela le dégoût tout entier : le Pape le condamna et donna gain de cause à M"^ de Bracciano, qui ne tarda pas à le rendre au cardinal de Bouillon.
Il venoit de faire, par le Pape, son neveu, l'abbé d'Auvergne, grand prévôt du chapitre de Strasbourg, et luimême s'en fit faire chanoine. Il commençoit, sans s'en apercevoir encore, à n'être plus si bien à la cour. L'affaire de Monsieur de Cambray s'examinoit fort sérieusement à Rome ; il y Avoit ses agents, et ses antagonistes les leurs, avec le jeune abbé Bossuet, neveu de Monsieur de Meaux, qui prit cette occasion de le former et de le faire connoître. Le cardinal de Bouillon étoit de la congrégation où cette affaire se jugeoit; il se contint dans les commencements, et se contenta de toutes les voies sourdes par lesquelles il put servir un ami auquel il avoit de si puissants intérêts, comme je les ai expliqués en leur temps; mais peu à peu
le pied lui glissa, et ses manèges, que Messieurs de Paris, de Meaux et de Chartres avoient tant de raisons de ne pas cacher au Roi, lui furent clairement démontrés. Le parti fut pris de n*en pas faire semblant, pour en découvrir da-' vantage, et le mettre après, à coup sûr, hors de combat pour la défense de son ami, et en user cependant avec lui, du côté de la cour, avec toutes les apparences de la distinction et de la confTance ordinaire.
Il étoit dans cette position lorsqu'il imagina un trait qui commença et qui avança bien sa perte. L'Empereur n'a- Toit point de serviteur plus zélé ni plus attaché entre les princes de TEmpire que le duc de Saxe-Zeitz, évêque de javarin, et travailloit à Rome depuis assez longtemps à le faîre cardinal seul, et hors le temps de la promotion des couronnes. Par la même raison , le Roi s*y opposoit de toutes ses forces, et en avoit fait mettre un article exprès dans les instructions du cardinal de Bouillon. Vint rabjùratiqn de Télecteur de Saxe entre les mains de Tévèque de Ja%'arin, pour se rendre éligible en Pologne. L'évèque passa pour l'avoir converti. L'Empereur fit sonner le plus haut qu'il put à Rome le service d'avoir ramené à sa communion un électeur de l'Empire, chef et protecteur né de tous les protestants d'Allemagne, et renouvelu d'ardeur et d'instances à cette occasion pour la promotion de l'évoque. Celte conjoncture parut d'autant plus favorable au cardinal de Bouillon, qu'il voyoit le Pape fort incliné à accorder à l'Empereur sa demande, et que le Pape traitoit le cardinal de Bouillon avec beaucoup de ménagement: il crut donc qu'il n'y avoit pas un moment à perdre pour en profiter.
Il écrivit au Roi tout ce qu'il put de plus exagéré sur les engagements du Pape à l'Empereur, et sur la promotion de révéque de Javarin comme instante; que, dans cette extrémité, tout ce qu'il avoit pu faire pour parer l'aflFront de voir donner un cardinal seul et motu proprio aux instances de l'Empereur, malgré toutes celles du Roi, avoit été de trouver moyen que la France en eût un en même
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temps ; qu'il avoit eu toutes les peines imaginables à y réussir, mais à condition que ce François seroit choisi par le Pape, et que, pour éviter qu'il n*en prît quelqu'un qui ne fût pas agréable au Roi, il avoit fait effort de tout son crédit auprès du Pape pour lui en faire accepter un le plus attaché au Roi qui pût être * et en âge de le servir longtemps; que c'étoit l'abbé d'Auvergne, excepté lequel, le Pape lui avoit déclaré qu'il n'en 'feroit aucun autre, li joignit à cela tout ce qu'il crut capable de faire avaler au Roi, comme un service aussi adroit que signalé, un mensonge qui pouvoit passer pour unique en son géïire. En même temps, il dit au Pape tout ce qu'il put pour lui persuader que, dans la presse et le désir où il étoit de contenter l'Empereur, il croyoit avoir obtenu de la bonté et de l'amitié dont le Roi vouloit bien l'honorer le plus grand point qu'il eût pu se proposer pour tirer Sa Sainteté de la situation forcée où elle se trouvoit, qui étoit de faire condescendre le Roi à la promotion de l'êvêque de Javarin, en faisant en même temps un François, chose où jusque-là on n' avoit pu parvenir à amener le Roi; mais qu'en même temps Sa Majesté n'y vouloit consentir que pour son neveu l'abbé d'Auvergne; que c'étoit tout ce qu'il avoit pu tirer du Roi, et qu'il croyoit par là avoir rendu un grand service au Roi et au Pape, en le mettant en état de satisfaire l'Empereur sans se brouiller avec le Roi en faisant à la fois l'évoque de Javarin et l'abbé d'Auvergne.
11 arriva, pour le malheur du cardinal de Bouillon, qu'un hameçon si adroitement préparé n'eut pas l'efiTet qu'il s'étoit promis de sa hardiesse. Le Pape, qui, par les offices pressants qu'il recevoit d'ailleurs que du cardinal de Bouillon de la part du Roi contre Monsieur de Cambray, et qui étoit en même temps bien informé de la conduite de ce cardinal, toute en faveur du même prélat,
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quoique Thomme du Roi à Rome, ne pouvoit ajuster deux choses si contradictoires. Il soupçonna de la profondeur dans Tarrangement du discours et de la proposition du cardinal de Bouillon, et surtout dans Tempressement qui lui échappa de brusquer la promotion de Févêque et de Tabbé, et cela lui fit prendre le parti d'attendre d'ailleurs des nouvelles de France. D'autre part, le Roi fut surpris au dernier point de la dépêche du cardinal de Bouillon, et comme il n'avoit eu que trop d'occasions en sa vie de le connoître, il ne douta point qu'il n'eût suggéré au Pape un expédient si flatteur à la vanité des Bouillons, mais si destructif de l'intérêt et des ordres du Roi contre la promotion de l'évoque de Javarin. Il entra en colère, et en même temps en crainte que cette promotion se précipitât, et il fit dépêcher un courrier au cardinal de BouiUon, par lequel, sans entrer en aucun raisonnement, il réitéra ses ordres contre la promotion de révéque de Javarin, et ajouta en même temps que si, contre toute attente et malgré toute représentation, le Pape se déterminoit à passer outre, il s'opposoit à ce qu'aucun François, et particulièrement l'abbé d'Auvergne, fût fait cardinal, à qui il défendoit de l'accepter, même s'il étoit fait, sous peine de désobéissance. Outre celte dépêche au cardinal de Bouillon, le courrier étoit chargé d'une autre portant mêmes ordres au principal agent des évêques opposés à Monsieur de Cambray, avec commandemen t de plus de l'aller tout sur-le-champ mon trer au Pape, ce qui fut exécuté. Le Pape alors se sut bon gré des soupçons qui* l'avoient fait diflFérer, et le cardinal de Bouillon pensa mourir de,honte, de dépit et de rage. Le Pape, qui en effet étoit pressé de faire l'évêque de Javarin, ne l'etoit pas au point où le cardinal de Bouillon Favoit mandé pour faire agréer l'expédient qu'il avançoit, et qui, plus françois en son âme qu'impérial, voyoit rexlrênie répugnance du Roi pour cet évêque, temporisa û bien qu'il mourut sans le faire cardinal, et manifesta de plus en plus par cette conduite l'audacieux mensonge du
cardinal de Bouillon , que ce pape avoit fait mander aussi au Roi.
Trois mariages se suivirent de près à la fin de février et au commencement de mars. Souvré, frère de Barbezieux et maître de la garde-robe du Roi, épousa la fîUc unique du feu marquis de Rebénac, frère du marquis de Feuquières, à condition d*en porter les armes et de prendre le nom de Pas dans les actes, qui est celui de MM. de Feuquières. 11 en eut beaucoup de biens, et la lieutenance générale du gouvernement de Béarn et basse Navarre. Rebénac étoit fort honnête homme, et fort employé et distingué dans les négociations.
Le vieux Seissac* épousa la dernière sœur du second lit du duc de Ghevreuse, jeune et jolie, qui, avec peu de bien, le voulut malgré la disproportion d'âge, dans Tespérance d'être bientôt veuve et de jouir des grands avantages de son contrat de mariage. Cétoit un homme de grande qualité et de beaucoup d'esprit, que démentoient toutes les qualités de l'âme. Il avoit eu la charge de maître de la garde-robe du Roi de M. de Quitry, lorsque le Roi fit pour lui la nouvelle charge de grand-maître de la garde-robe. Seissac étoit fort riche, fort gascon, gros joueur et beaucoup du grand monde, mais peu estimé, et on se déficit fort de son adresse au jeu.
Le Roi, dans ces temps-là, jouoit aussi fort gros jeu, et c'étoit le brelan qui étoit à la mode. Un soir que Seissac étoit de la partie du Roi, M. de Louvois vint lui parler à l'oreille. Un moment après le Roi donna son jeu à M. de Lorges, à qui il dit de le tenir et de continuer pour lui jusqu'à ce qu'il fût revenu, et s'en alla dans son cabinet avec M. de Louvois. Dans cet intervalle, Çeissac fit une tenue à M. de Lorges, qu'il jugça contre toutes les règles du jeu, puis un va-tout qu'il gagna ne portant quasi rien. Le coup étoit fort gros. Le soir, M. de Lorges se crut obligé d'avertir le Roi de se qui s'étoit passé. Le Roi fit arrêter
Cessac est la forme la plus ordinaire de ce nom
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<ans bruit le garçon bleu qui tenoit le panier des cartes et îe Cartier : les cartes se trouvèrent pipées, et le cartier, pour avoir grâce, avoua que c*étoit Seissac qui les lui avoit fait faire, et Favoit mis de part avec lui.
Le lendemain, Seissac eut ordre de se défaire de sa rharge et de s'en aller chez lui. Au bout de quelques années, il obtint la permission d'aller en Angleterre. Il y joua plusieurs années, et gagna extrêmement. A son retour, il eat liberté de se tenir où il voudroit, hors de se présenter devant le Roi. Il s'établit à Paris, où il tint grand jeu chez lai. Après, Monsieur, à qui tout étoit bon pour le jeu, demanda permission au Roi pour que Seissac pût jouer arec lui à Paris et à Saint-Cloud. Monseigneur, à la prière de Monsieur, obtint la même permission pour Meudon, et de Fun à l'autre ces deux princes se le firent accorder pour jouer à Versailles, et de là à Marly, où, sur le pied de joueur, il étoit à la fin de presque touè les voylges. C'étoit un homme très-singulier, qui comptoit le mépris et les avanies pour rien, et qui avoit encore la fantaisie de ne porter le deuil de personne. Il disoit que cela Fattristoit et n*étoit bon à rien, et le soutint ainsi, et de ses plus proches, toute sa vie. Us le lui rendirent; car lorsqu'il mourut, M. de Chevreuse ni pas un parent ne portèrent le deuil de lui. Soa nom, maintenant éteint, étoit Castelnau, non pas des Castelnau du maréchal de France, mais il portoit celui de Clermont Lodève, d'une héritière de cette maison anciennement éteinte, qui en avoit apporté les biens dans la sienne.
Le troisième mariage fut plus brillant et mieux assorti pour les âges. Ce fut celui du comte d'Ayen avec M"* d'Aubigné. Le Roi avoit eu grande envie de la faire épouser au prince de Marsillac, petit-fils de M. de la Rochefoucauld. Lui et M"* de Maintepon ne s'aimoient point, et ne s'étoient jamais aimés.^ avoit été toujours fort bien avec M** de Montespan, et surtout avec M"* de Thianges, dont il aimoit encore les enfanty^Le Roi s'en apercevoit; il ne laissoit pas de désirer que cela fût autrement entre eux.
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Gomme ils n'avoient jamais été brouillés, et q voient aucun rapport ensemble, rembarras étoi1 de les mettre sur un autre pied, d'autant qu'il rien à Textérieur, et qu'ils en savoient trop 1 pour s'attaquer et n'avoir pas tous les mér possibles. M. de là Rochefoucauld, à qui le Roi n'y consentit que par respect et complaisanc( Maintenon, qui avoit ses raisons pour un autre pondit au Roi froidement. Tant de glace des d rebutèrent le Roi, qui n'en parla plus que foi; M"' de Maintenon, pour lui demander à qui ell donner la préférepce sur un homme de la nais! biens et des charges qu'auroit le prince de Mari lui proposa le comte d'Ayen. A son tour le Roi dit pas comme M"' de Maintenon l'eût désiré. 1 point M"* de Noailles : elle avoit trop d'esprit p trop entrante et trop intrigante ; c'étoit la mettre sanctuaire intime, et le Roi avoit peine à s'y M"* de Maintenon, qui se vouloit entièremen Monsieur de Paris, et à l'appui de l'affaire de M( Cambray se frayer un chemin d'avoir part aux j l'Église, et aux bénéfices surtout, qu'elle n avoit entamer au P. de la Chaise, tourna si bien le R moit M. de Noailles, et à le rassurer sur ce qu'e roit M"* de Noailles de leurs particuliers, que 1 fut agréé, et tout aussitôt conclu.
^ / M"* de Maintenon assura six cent mille livre bien après elle; elle en avoit beaucoup plus, d'autre héritière. Le Roi donna trois cent m comptant, cinq cent mille livres sur l'hôtel de i cent mille livres de pierreries, avec les survie gouvernement de Roussillon, Perpignan, etc., Noailles, de trente-huit mille livres de rente ai de celui de Berry, de M. d'Aubigné, de trente n de rente, et sur le tout une place de dame du déclaration s'en fit le mardi 11 mars. Le lendema Maintenon se mit sur son lit au sortir de tat
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portes furent ouvertes aux compliments de toute la cour. M"* la duchesse de Bourgogne, toute habillée, y passa la journée, tenant M"* d'Aubigné auprès d'elle, et faisant les honneurs comme une particulière chez une autre. On peut juger si personne s'en dispensa, à commencer par Monseigneur. On y accourut de Paris, et Monsieur, qui y étoit, vint exprès. Le mardi dernier mars, ils furent fiancés le soir à la chapelle. M"* la duchesse de Bourgogne et toute la cour aux tribunes, et la noce en nas. Tout ce qui en étoit avoit vu le Roi chez M"** de Maintenon avant son souper. Le lendemain, tard dans la matinée, M"^ de Maintenon vint avec toute la noce à la paroisse, ot Monsieur de Paris dit la messe et les maria, d'où ils allèrent tous dîner chez M. de Noailles, dans l'appartement de M. le comte de Toulouse, qu'il lui avoit prêté. L'àprès-dînée, M** de Maintenon sur son lit, et la comtesse d'Ayen sur un antre dans une autre pièce joignante, reçurent encore toute la cour. On s'y portoit, tant la foule y étoit grande, mais la foule du plus distingué. Le soir, on soupa chez M** de Maintenon, avec elle et M""* la duchesse de Bour- * gogne, et les hommes dans une autre chambre. Après souper, on coucha les mariés dans le même appartement. Le Roi donna la chemise au comte d'Ayen, et M"* la duchesse de Bourgogne à la mariée. Le Roi les vit au lit avec toute la noce; 11 tira lui-même leur rideau, et leur dit pour bonsoir qu'il leur donnoit à chacun huit mille livres de pension. Le Roi en même temps paya les dettes de M. de la Rochefoucauld, qui se montoient fort haut : ainsi il ne perdit pas tout au mariage de M^'' d'Aubigné, auquel j'ai oublié de remarquer que M. et M"* d'Aubigné se trouvé- c/ ^. -^i rent et furent à tout.
La joie de M. de la Rochefoucauld fut un peu troublée par la perte qu'il fit de son frère, l'abbé de Marsillac : je dis un peu, parce que l'amitié n'étoit pas bien vive, quoi-* que bienséante. L'esprit, le bon sens, le goût de la bonne compagnie, et la considération dégagée de celle de la naisunce, de la faveur et des places, étoient devenus dans
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cette famille un apanage de cadets. Celui-ci et le feu chevalier de la Rochefoucauld son frère, qui étoient tendrement unis, avoient pleinement joui de ces avantages et de la douceur de beaucoup d*amis particuliers, dont ils furent fort regrettés. Ils étoient fort goutteux, et on ne les voyoit jamais à la cour. Ceux qui ont vu M. de la Rochefoucauld le père prétendoient que Tabbé de Marsillac'en faisoit fort souvenir dans ses manières et dans la conversation. Ce même apanage se maintint dans la seconde génération : M. de Liancoiirt le recueillit tout entier, et il ne passa plus outre. Les abbayes de Fabbé de Marsillac furent sur-lechamp données à Tabbé de la Rochefoucauld, qui en avoit déjà beaucoup. Il étoit oncle paternel de M. de la Rochefoucauld, et toutefois de son môme âge. Il aimoit tant la chasse, que le nom d'abbé Tayaut lui en étoit demeuré. M. de la Rochefoucauld, à qui dans leurs temps de misère il avoit donné tout le sien, Taimoit avec une extrême tendresse et une grande considération ; il le logeoit, et Tavoit toujours partout avec lui à la cour. C'étoit le meilleur homme, mais le plus court et le plus simple, qui fût sur terre, et de la meilleure santé. Ni lui ni Tabbé de Marsillac n'étoient point dans les ordres.
M. le prince de Conti perdit son fils, le prince de la Roche-sur-Yon, qui n'avoit que quatre ans. Le Roi en prit le deuil en noir. 11 ne portoit point le deuil des enfants audessous de sept ans, et on ne Tavoit pas porté de ceux de lui et de la Reine, mais il avoit voulu faire cet honneur-là à M. du Maine pour un des siens, et n'osa pas après cela ne le pas prendre de ceux des princes du sang. Il alla voir M. le prince et M"* la princesse de Conti; les princes du sang s'y trouvèrent, et le reconduisirent jusque chez M"" de Maintenon.
Fervaques mourut en ce même temps, en revenant de Bourbon. C'étoit un vieux garçon, honnête homme, toujours galant, qui n'avoit jamais été marié, et qui AVOit acheté, il y a longtemps, du grand prévôt, le gouvernement du Maine et du Perche, qui vaut quatorze mille livres
MORT DE FERVAQUES
de rente. 11 étoit riche, quoique frère cadet de BuUion. Leur mère étoit sœur aînée de la maréchale de la Mothe, qui vint demander au Roi le gouvernement pour BuUion, qui en offroit deux cent mille [livres] pour celui qu'il lui plairoit gratifier. Sur-le-champ il raccorda, donna à la maréchale douze mille livres d'augmentation de pension, et fit mander à Rosen, qui étoit à Paris, qu'il lui donnoitles deux cent mille livres de Bullion,. La paix lui avoit fait perdre une assez bonne confiscation que le Roi lui avoit donnée.
Il se trouva un testament de Fervaques, par lequel, entre autres legs, il donnoit à la duchesse de Yentadour la jouissance, sa vie durant, d'une terre de quatorze mille livres de rente, et malgré ces legs, il revenoit fort gros à BuUion. 11 avoit été conseiUer au parlement de Metz, après avoir éprouvé à un siège qu'il n'étoit pas propre à la guerre, sans avoir pourtant rien fait de malhonnête. On s^aperçut à un repas, à la tranchée, qu'il ne mangeoit point; on l'en pressa; il répondit plaisamment qu'il ne mangeoit jamais qu'il ne fût sûr de la digestion : il avoua franchement sa peur, sans la témoigner autrement que par ses paroles. Il quitta à la fin delà campagne, et n'en fut pas moins estimé.
Son père étoit fils de BuUion, surintendant des finances et président à mortier. Il fut président à mortier en survivance, et se laissa persuader d'en donner la démission pour une place de conseiller d'honneur et la charge de greffier de l'ordre. Son fils, dont je parlois tout à l'heure, ne prit une charge de conseUler au parlement de Metz qu'en passant : il acheta la charge de prévôt de Paris, à l'ombre de laqueUe il reprit l'épéc, et parut ainsi dans le monde et à Versailles. Satemme, qui étoit une Rouillé, sœur de la marquise de NoaiUes puis duchesse de Richelieu, enrageoit de voir sa sœur femme de qualité. EUe et &OD mari, sous prétexte de rendre des devoirs à la maréchale de la Mothe et à la duchesse de Yentadour, sa fiUe, de chez qui ils ne bougeoient, se fourroient tant qu'ils
42 MORT DE FERVAQCES. J^698j
pouvoient partout. M"* de Bullion étoit altière, glorieuse, impétueuse, et ne supportoit qu'avec peine d'être à la cour, parce qu'elle y vouloit aller, sans parvenir à être de la cour : de bien meilleures qu'elle ne songeoient pas à manger ni à entrer dans les carrosses. Enfin, après de longues douleurs, elle offrit si gros à M"* de Véntadour, dame d'honneur de Madame, pour entrer dans son carrosse, que, tentée de la somme, elle le dit franchement à Monsieur et à Madame, qui, par considération pour eUe, y consentirent. M""* de Bullion entra donc ainsi dans le .carrosse de Madame, et soupa une fois avec elle et Monsieur à Saint-Cloud, dont elle pensa mourir de joie; mais elle en demeura là, et le Roi n'en voulut jamais ouïr parler pour manger, ni pour les carrosses de Madame la Dauphine. Un gouvernement de province, quelque petit qu'il fÙt, étoit donc bien peu de convenance à Bullion; et si son frère l'avoit eu, au moins avoit-il servi, été capitaine d'une des compagnies de gendarmerie de la Reine, etn'avoit jamais été de robe. Bullion et sa femme dévoient donc tout à la maréchale de la Mothe et à M"* de Yentadour, chez lesquelles ils passoient leur vie. Malgré cela, M"* de Bullion, aussi avare que riche et glorieuse, et c'est beaucoup dire,. et qui traitoit son mari comme un petit garçon, lui fit attaquer le testament de son frère, et faire un procès directement à M"* de Véntadour sur l'usufruit que Férvaques lui avoit laissé. Cette infamie, et faite le lendemain du gouvernement du Maine et du Perche, souleva contre elle la cour et la ville à n'oser plus se montrer nuUe part. Elle soutint la gageure, se brouilla avec ses protectrices, et perdit son procès avec toutes les sauces et avec une acclamation générale. Question fut après de se raccommoder, et de sortir par là de la sorte d'excommunication générale où elle étoit tombée avec tout le monde. Cela dura quelques mois. A force de soumissions qui lui coûtèrent bien cher, M"" de Véntadour fut assez bonne pour lui pardonner, et peu à peu il n'y parut plus. Le duc de Lesdiguières, qui étoit fort jeune et fort doux«
et qui ne tarda pas h moDtrer qu'il étoit aussi fort brave, eut quelques paroles en sortant de la comédie avec Lambert, colonel d'infanterie, jeune homme très-suffisant, qui voulut porter ses plaintes aux maréchaux de France, et qui ne savoit apparemment pas que les ducs ne les reconnoissent point. Le Roi le sut, et ordonna à M. de Duras, beau-père de M. de Lesdiguières, d'accommoder seul cette affaire, qui n'alla pas plus loin.
Monsieur de Lorraine arriva à Strasbourg, allant en Lorraine. Le marquis d'Huxelles, commandant d'Alsace, l'y reçut moins comme un duc de Lorraine qu'en neveu du Roi qu'il alloit être. M. d'Ëlbœuf se hâta de l'aller voir. Il tint en revenant des propos peu mesurés, qui revinrent et déplurent fort à Monsieur de Lorraine. Il en fut embarrassé, et essaya de s'en justifier auprès du Roi, à qui cela ne faisoit pas grand'chose. Quelque temps après, il voulut retourner en Lorraine, pour montrer qu'il étoit bien en ce pays-là, malgré ce qui s'en étoit débité. Il n'osa pourtant s'y hasarder sans en parler au Roi, qui ne le lui conseilla pas. Cétoit un homme audacieux, et qui ne vouloit pas avoir le démenti d'un voyage qu'il avoit annoncé, mais il l'eut tout du long. Monsieur de Lorraine, qui en fut averti, en fit parler au Roi, qui au conseil fit succéder la défense, et M. d'Elbœuf demeura tout court. Bouzols, beau-frère de Torcy, fut complimenter de la part du Roi Monsieur de Lorraine à son arrivée.
Le Roi, désormais en pleine paix, voulut étonner l'Europe par une montre de sa puissance, qu'elle croyoit avoir épuisée par une guerre aussi générale et aussi longue, et en même temps se donner, et plus encore à M** de Maintenon, un superbe spectacle sous le nom de M^Me duc de Bourgogne. Ce fut donc sous le prétexte de lui faire voir une image de la guerre, et de lui en donner les premières leçons, autant qu un temps de paix le pouvoit permettre, qu'il déclara un camp à Compiègne, qui seroit commandé par le maréchal de BoufiQers sous ce jeune prince. Les troupes qui en grand nombre le dévoient composer furent nommées, et
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pouvoîent partout. M"* de Bullion étoit altière, glorieuse, impétueuse, et ne supportoit qu'avec peine d'être à la cour, parce qu'elle y vouloit aller, sans parvenir à être de la cour : de bien meilleures qu'elle ne songeoient pas à manger ni à entrer dans les carrosses. Enfin, après de longues douleurs, elle offrit si gros à M"' de Véntadour, dame d'honneur de Madame, pour entrer dans son carrosse, que, tentée de la somme, elle le dit franchement à Monsieur et à Madame, qui, par considération pour elle, y consentirent. M"* de Bullion entra donc ainsi dans le xîarrosse de Madame, et soupa une fois avec elle et Monsieur à Saint-Gloud, dont elle pensa mourir de joie; mais elle en demeura là, et le Roi n'en voulut jamais ouïr parler pour manger, ni pour les carrosses de Madame la Dauphine. Un gouvernement de province, quelque petit qu'il fût, étoit donc bien peu de convenance à Bullion; et si son frère l'avoit eu, au moins avoit-il servi, été capitaine d'une des compagnies de gendarmerie de la Reine, etn'avoit jamais été de robe. Bullion et sa femme dévoient donc tout à la maréchale de la Mothe et à M""' de Véntadour, chez lesquelles ils passoient leur vie. Malgré cela, M"* de Bullion, aussi avare que riche et glorieuse, et c'est beaucoup dire,. et qui traitoît son mari comme un petit garçon, lui fit attaquer le testament de son frère, et faire un procès directement à M"' de Véntadour sur l'usufruit que Fervaques lui avoit laissé. Cette infamie, et faite le lendemain du gouvernement du Maine et du Perche, souleva contre elle la cour et la ville à n'oser plus se montrer nulle part. Elle soutint la gageure, se brouilla avec ses protectrices, et perdit son procès avec toutes les sauces et avec une acclamation générale. Question fut après de se raccommoder, et de sortir par là de la sorte d'excommunication générale où elle étoit tombée avec tout le monde. Cela dura quelques mois. A force de soumissions qui lui coûtèrent bien cher, M"" de Véntadour fut assez bonne pour lui pardonner, et peu à peu il n'y parut plus. Le duc de Lesdiguières, qui étoit fort jeune et fort doux.
et qui ne tarda pas h montrer qu'il étoit aussi fort brave, eut quelques paroles en sortant de la comédie avec Lambert, colonel d'infanterie, jeune homme très-suffisant, qui voulut porter ses plaintes aux maréchaux de France, et qui ne savoit apparemment pas que les ducs ne les reconnoissent point. Le Roi le sut, et ordonna à M. de Duras, beau-père de M. de Lesdiguières, d'accommoder seul cette affaire, qui n'alla pas plus loin.
Monsieur de Lorraine arriva à Strasbourg, allant en Lorraine. Le marquis d'Huxelles, commandant d'Alsace, l'y reçut moins comme un duc de Lorraine qu'en neveu du Roi qu'il alloit être. M. d'Elbœuf se hâta de l'aller voir. Il tint en revenant des propos peu mesurés, qui revinrent et déplurent fort à Monsieur de Lorraine. Il en fut embarrassé, et essaya de s'en justifier auprès du Roi, à qui cela ne faisoit pas grand' chose. Quelque temps après, il voulut retourner en Lorraine, pour montrer qu'O étoit bien en ce pays-là, malgré ce qui s'en étoit débité. 11 n'osa pourtant s'y hasarder sans en parler au Roi, qui ne le lui ( onseilla pas. C'étoit un homme audacieux, et qui ne vouloit pas avoir le dimenti d'un voyage qu'il avoit annoncé, mais il l'eut tout du long. Monsieur de Lorraine, qui en fut averti, en fit parler au Roi, qui au conseil fit succéder la (Icfinse, et xM. d'Elbœuf demeura tout court, Bouzols, l)cau-frtTe de Torcy, fut complimenter de la part du Roi Monsieur de Lorraine à son arrivée.
Le Roi, désormais en pleine paix, voulut étonner l'Europe par une montre de sa puissance, qu'ellecroyoitavoirépuisée par une guerre aussi générale et aussi longue, et en même temps se donner, et plus encore à M"* de Maintenon, un superbe spectacle sous le nom de M*Me duc de Bourgogne. Ce fut donc sous le prétexte de lui faire voir une image de la fîuerre, et de lui en donner les premières leçons, autant qu'un temps de paix le pouvoit permettre, qu'il déclara un camp il Compiègne, qui seroit commandé par le maréchal de Boufflers sous ce jeune prince. Les troupes qui en grand nombre le dévoient composer furent nommées, et
temps ; qu'il avoit eu toutes les peines imaginables à y réussir, mais à condition que ce François seroit choisi par le Pape, et que, pour éviter qu'il n'en prît quelqu'un qui ne fût pas agréable au Roi, il avoit fait effort de tout son crédit auprès du Pape pour lui en faire accepter un le plus attaché au Roi qui pût être * et en âge de le servir longtemps; que c'étoit l'abbé d'Auvergne, excepté lequel,, le Pape lui avoit déclaré qu'il n'en 'feroit aucun autre. 11 joignit à cela tout ce qu'il crut capable de faire avaler au Roi, comme un service aussi adroit que signalé, un mensonge qui pouvoit passer pour unique en son gétare. En même temps, il dit au Pape tout ce qu'il put pour lui persuader que, dans la presse et le désir où il étoit de contenter l'Empereur, il croyoit avoir obtenu de la bonté et de l'amitié dont le Roi vouloit bien l'honorer le plus grand point qu'il eût pu se proposer pour tirer Sa Sainteté de la situation forcée où elle se trouvoit, qui étoit de faire condescendre le Roi à la promotion de l'êvêque de Javarin, en faisant en même temps un François, chose où jusque-là on n'avoit pu parvenir à amener le Roi; mais qu'en même temps Sa Majesté n'y vouloit consentir que pour son neveu l'abbé d'Auvergne ; que c'étoit tout ce qu'il avoit pu tirer du Roi, et qu'il croyoit par là avoir rendu un grand service au Roi et au Pape, en le mettant en état de satisfaire l'Empereur sans se brouiller avec le Roi en faisant à la fois l'êvêque de Javarin et l'abbé d'Auvergne.
11 arriva, pour le malheur du cardinal de Bouillon, qu'un hameçon si adroitement préparé n'eut pas l'effet qu'il s'étoit promis de sa hardiesse. Le Pape, qui, par les offices pressants qu'il recevoit d'ailleurs que du cardinal de Bouillon de la part du Roi contre Monsieur de Gambray, et qui étoit en même temps bien informé de la conduite de ce cardinal, toute en faveur du même prélat.
1. Le manuscrit porte et devant comme après qui pût être, la première fois en interligne.
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quoique rhomme du Roi à Rome, ne pouvoit ajuster deux choses si contradictoires. Il soupçonna de la profondeur dans Farrangement du discours et de la proposition du cardinal de Rouillon, et surtout dans Tempressement qui lui échappa de brusquer la promotion de l'évêque et de l'abbé, et cela lui fit prendre le parti d'attendre d'ailleurs des nouvelles de France. D'autre part, le Roi fut surpris au dernier point de la dépêche du cardinal de Bouillon, et comme il n'avoit eu que trop d'occasions en sa vie de le connoître, il ne douta point qu'il n'eût suggéré au Pape un expédient si flatteur à la vanité des Bouillons, mais si destructif de l'intérêt et des ordres du Roi contre la promotion de l'évêque de Javarin. Il entra en colère, et en môme temps en crainte que cette promotion se précipitât, et il fit dépêcher un courrier au cardinal de Bouillon, par lequel, sans entrer en aucun raisonnement, 0 réitéra ses ordres contre la promotion de révoque de Javarin, et ajouta en même temps que si, contre toute attente et malgré toute représentation, le Pape se déterminoit à passer outre, il s'opposoit à ce qu'aucun François, et particulièrement l'abbé d'Auvergne, fût fait cardinal, à qui il défendoit de l'accepter, même s'il étoit fait, sous peine de désobéissance. Outre celle dépêche au cardinal de Bouillon, le courrier étoit chargé d'une autre portant mêmes ordres au principal agent des évoques opposés à Monsieur de Cambray, avec conjniandement de plus de l'aller tout sur-le-champ montrer au Pape, ce qui fut exécuté. Le Pape alors se sut bon gré des soupçons qui* l'avoient fait différer, et le cardinal de Bouillon pensa mourir de, honte, de dépit et de rage. Le Pape, qui en effet éloil pressé de faire l'évêque de Javarin, ne Ictoit pas au point où le cardinal de Bouillon l'avoil mandé pour faire agréer l'expédient qu'il avançoit, et qui, plus françois en son âme qu'impérial, voyoit rexlrOine répugnance du Roi pour cet évêque, temporisa H bien qu'il mourut sans le faire cardinal, et manifesta de I»lu8 en plus par cette conduite l'audacieux mensonge du
cardinal de Bouillon, que ce pape avoit fait mander aussi au Roi.
Trois mariages se suivirent de près à la fin de février et au commencement de mars. Souvré, frère de Barbezieux et maître de la garde-robe du Roi, épousa la fille unique du feu marquis de Rebénac, frère du marquis de Feuquières, à condition d'en porter les armes et de prendre le nom de Pas dans les actes, qui est celui de MM. de Feuquières. Il en eut beaucoup de biens, et la lieutenance générale du gouvernement de Béarn et basse Navarre. Rebénac étoit fort honnête homme, et fort employé et distingué dans les négociations.
Le vieux Seissac* épousa la dernière sœur du second lit du duc de Chevreuse, jeune et jolie, qui, avec peu de bien, le voulut malgré la disproportion d'âge, dans Tespérance d'être bientôt veuve et de jouir des grands avantages de son contrat de mariage. G'étoit un homme de grande qualité et de beaucoup d'esprit, que démentoient toutes les qualités de Tâme. Il avoit eu la charge de maître de la garde-robe du Roi de M. de Quitry, lorsque le Roi fit pour lui la nouvelle charge de grand-maître de la garde-robe. Seissac étoit fort riche, fort gascon, gros joueur et beaucoup du grand monde, mais peu estimé, et on se défioit fort de son adresse au jeu.
Le Roi, dans ces temps-là, jouoit aussi fort gros jeu, et c'étoit le brelan qui étoit à la mode. Un soir que Seissac étoit de la partie du Roi, M. de Louvois vint lui parler à l'oreille. Un moment après le Roi donna son jeu à M. de Lorges, à qui il dit de le tenir et de continuer pour lui jusqu'à ce qu'il fût revenu, et s'en alla dans son cabinet avec M. de Louvois. Dans cet intervalle, Çeissac fit une tenue à M. de Lorges, qu'il jugça contre toutes les règles du jeu, puis un va-tout qu'il gagna ne portant quasi rien. Le coup étoit fort gros. Le soir, M. de Lorges se crut obligé d'avertir le Roi de se qui s'étoit passé. Le Roi fit arrêter
Cessac est la forme la plus ordinaire de ce nom
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"^ns bruit le garçon bleu qui tenoit le panier des cartes et le Cartier : les cartes se trouvèrent pipées, et le cartier, pour avoir grâce, avoua que c*étoit Seissac qui les Ini avoit fait faire, et Favoit mis de part avec lui.
Le lendemain, Seissac eut ordre de se défaire de sa charge et de s'en aller chez lui. Au bout de quelques années, il obtint la permission d'aller en Angleterre. Il y joua plusieurs années, et gagna extrêmement. A son retour, il eat liberté de se tenir où il voudroit, hors de se présenter devant le Roi. Il s'établit à Paris, où il tint grand jeu chez lui. Après, Monsieur, à qui tout étoit bon pour le jeu, demanda permission au Roi pour que Seissac pût jouer avec lui à Paris et à Saint-Cloud. Monseigneur, à la prière de Monsieur, obtint la même permission pour Meudon, et de l'un à l'autre ces deux princes se le firent accorder pour jouer à Versailles, et de là à Marly, où, sur le pied de joueur, il étoit à la fin de presque touô les voylges. C'étoit un homme très-singulier, qui comptoit le mépris et les avanies pour rien, et qui avoit encore la fantaisie de ne porter le deuil de personne. Il disoit que cela l'attristoit et n'étoit bon à rien, et le soutint ainsi, et de ses plus proches, toute sa vie. Ils le lui rendirent; car lorsqu'il mourut, M. de Chevreuse ni pas un parent ne portèrent le deuil de lui. Soa nom, maintenant éteint, étoit CastelotQ, non pas des Castelnau du maréchal de France, mais il portoit celui de Clermont Lodève, d'une héritière de cette maison anciennement éteinte, qui en avoit apporté les biens dans la sienne.
Le troisième mariage fut plus brillant et mieux assorti pour les âges. Ce fut celui du comte d'Ayen avec M"* d'Aubigné. Le Roi avoit eu grande envie de la faire épouser au prince de Marsillac, petit-fils de M. de la Rochefoucauld. Loi et M"* de Maintepon ne s'aimoient point, et ne s'étoieot jamais aimés.^ avoit été toujours fort bien avec I* de Montespan, et surtout avec M"* de Thianges, dont 3 aimoit encore les enfaniy'Le Roi s'en apercevoit; il ne laissoit pas de désirer que cela fût autrement entre eux.
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Comme ils n'avoient jamais été brouillés, et qu'ils n'avoient aucun rapport ensemble, l'embarras étoit la façon de les mettre sur un autre pied, d'autant qu'il n'y avoit rien à l'extérieur, et qu'ils en savoient trop tous d'eux pour s'attaquer et n'avoir pas tous les ménagements possibles. M. de là Rochefoucauld, à qui le Roi en parla, n'y consentit que par respect et complaisance; M"* de Maintenon, qui avoit ses raisons pour un autre choix, répondit au Roi froidement. Tant de glace des deux côtés rebutèrent le Roi, qui n'en parla plus que foiblement à M"* de Maintenon, pour lui demander à qui elle pouvoit donner la préférepce sur un homme de la naissance, des biens et des charges qu'auroit le prince de Marsillac. Elle lui proposa le comte d'Ayen. A son tour le Roi ne répondit pas comme M"* de Maintenon l'eût désiré. Il n'aimoit point M"* de Noailles : elle avoit trop d'esprit pour lui, et trop entrante et trop intrigante ; c'étoit la mettre dans leur sanctuaire intime, et le Roi avoit peine à s'y résoudre. M"* de Maintenon, qui se vouloit entièrement attacher Monsieur de Paris, et à l'appui de l'affaire de Monsieur de Cambray se frayer un chemin d'avoir part aux affaires de l'Église, et aux bénéfices surtout, qu'elle n'avoit jamais pu entamer au P. de la Chaise, tourna si bien le Roi, qui aimoit M. de Noailles, et à le rassurer sur ce qu'elle écarteroit M"* de Noailles de leurs particuliers, que le mariage fut agréé, et tout aussitôt conclu.
^ / M"* de Maintenon assura six cent mille livres sur son bien après elle; elle en avoit beaucoup plus, et point d'autre héritière. Le Roi donna trois cent mille livres comptant , cinq cent mille livres sur l'hôtel de ville , pour cent mille livres de pierreries, avec les survivances du gouvernement de Roussiilon, Perpignan, etc., de M. de Noailles, de trente-huit mille livres de rente au soleil, et de celui de Berry, de M. d'Aubigné, de trente mille livres de rente , et sur le tout une place de dame du palais. La déclaration s'en fit le mardi 11 mars. Le lendemain, M"* de Maintenon se mit sur son lit au sortir de table, et les
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portes furent ouvertes aux compliments de toute la cour. M"* la duchesse de Bourgogne, toute habillée, y passa la journée, tenant M"' d'Aubigné auprès d'elle, et faisant les honneurs comme une particulière* chez une autre. On peut juger si personne s'en dispensa, à commencer par Monseigneur. On y accourut de Paris, et Monsieur, qui y étoit, vint exprès. Le mardi dernier mars, ils furent fiancés le soir à la chapelle. M"* la duchesse de Bourgogne et toute la cour aux tribunes, et la noce en nas. Tout ce qui en étoit avoit vu le Roi chez M"* de Maintenon avant son souper. Le lendemain, tard dans la matinée. M"* de Maintenon vint avec toute la noce à la paroisse, où Monsieur de Paris dit la messe et les maria, d'où ils allèrent tous dîner chez M. de Noailles, dans Tapparlement de M. le comte de Toulouse, qu'il lui avoit prêté. L'àprès-dînée, M** de Maintenon sur son lit, et la comtesse d'Ayen sur un autre dans une autre pièce joignante, reçurent encore toute la cour. On s'y portoit, tant la foule y étoit grande, mais la foule du plus distingué. Le soir, on soupa chez M** de Maintenon, avec elle et M""* la duchesse de Bour- gogne, et les hommes dans une autre chambre. Après souper, on coucha les mariés dans le môme appartement. Le Roi donna la chemise au comte d'Ayen, et M"* la duchesse de Bourgogne à la mariée. Le Roi les vit au lit avec toute la noce; il tira lui-môme leur rideau, et leur dit pour bonsoir qu'il leur donnoit à chacun huit mille livres de pension. Le Roi en môme temps paya les dettes de M. de la Rochefoucauld, qui se montoient fort haut : ainsi il ne perdit pas tout au mariage de M"* d'Aubigné, auquel j'ai oublié de remarquer que M. et M"' d'Aubigné se trouvé- c/ ^. «^i rent et furent à tout.
La joie de M. de la Rochefoucauld fut un peu troublée par la perte qu'il fit de son frère, l'abbé de Marsillac : je dis un peu, parce que l'amitié n'étoit pas bien vive, quoi-' que bienséante. L'esprit, le bon sens, le goût de la bonne compagnie, et la considération dégagée de celle de la naissance, de la faveur et des places, étoient devenus dans
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cette famîUe un apanage de cadets. Celui-ci et le feu chevalier de la Rochefoucauld son frère, qui étoient tendrement unis, avoient pleinement joui de ces avantages et de la douceur de beaucoup d'amis particuliers, dont ils furent fort regrettés. Ils étoient fort goutteux, et on ne les voyoit jamais à la cour. Ceux qui ont vu M. de la Rochefoucauld le père prétendoient que Tabbé de Marsillac'en faisoit fort souvenir dans ses manières et dans la conversation. Ce même apanage se maintint dans la seconde génération : M. de Liancoiirt le recueillit tout entier, et il ne passa plus outre. Les abbayes de Fabbé de Marsillac furent sur-lechamp données à Tabbé de la Rochefoucauld, qui en avoit déjà beaucoup. Il étoit oncle paternel de M. de la Rochefoucauld, et toutefois de son même âge. Il aimoit tant la chasse, que le nom d'abbé Tayaut lui en étoit demeuré. M. de la Rochefoucauld, à qui dans leurs temps de misère il avoit donné tout le sien, l'aimoit avec une extrême tendresse et une grande considération; il le logeoit, et Favoit toujours partout avec lui à la cour. C'étoit le meilleur homme, mais le plus court et le plus simple, qui fût sur terre, et de la meilleure santé. Ni lui ni Fabbé de Marsillac n'étoient point dans les ordres.
M. le prince de Conti perdit son fils, le prince de la Roche-sur-Yon, qui n'avoit que quatre ans. Le Roi en prit le deuil en noir. Il ne portoit point le deuil des enfants audessous de sept ans, et on ne Favoit pas porté de ceux de lui et de la Reine, mais il avoit voulu faire cet honneur-là à M. du Maine pour un des siens, et n'osa pas après cela ne le pas prendre de ceux des princes du sang. Il alla voir M. le prince et M"* la princesse de Conti; les princes du sang s'y trouvèrent, et le reconduisirent jusque chez M"* deMaintenon.
Fervaques mourut en ce môme temps, en revenant de Bourbon. C'étoit un vieux garçon, honnête homme, toujours galant, qui n'avoit jamais été marié, et qui avoit acheté, il y a longtemps, du grand prévôt, le gouvernement du Maine et du Perche, qui vaut quatorze mille livres
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de rente. 11 étoit riche, quoique frère cadet de BuUion. Lear mère étoit sœur aînée de la maréchale de la Mothe, qui vint demander au Roi le gouvernement pour Bullion, qui en offroit deux cent mille [livres] pour celui qu'il lui plairoit gratifier. Sur-le-champ il raccorda, donna à la maréchale douze mille livres d'augmentation de pension, et fit mander à Rosen, qui étoit à Paris, qu'il lui donnoit les deux cent mille livres de Bulliou. La paix lui avoit fait perdre une assez bonne confiscation que le Roi lui avoit donnée.
Il se trouva un testament de Fervaques, par lequel, entre autres legs, il donnoit à la duchesse de Yentadour la jouissance, sa vie durant, d'une terre de quatorze mille livres de rente, et malgré ces legs, il revenoit fort gros à BoUion. 11 avoit été conseiller au parlement de Metz, après avoir éprouvé à un siège qu'il n'étoit pas propre à la guerre, sans avoir pourtant rien fait de malhonnête. On 6*aperçut à un repas, à la tranchée, qu'il ne mangeoit point; on Ten pressa; il répondit plaisamment qu'il ne mangeoit jamais qu'il ne fût sûr de la digestion : il avoua franchement sa peur, sans la témoigner autrement que par 8es paroles. Il quitta à la fin delà campagne, et n'en fut pas moins estimé.
Son père étoit fils de Bullion, surintendant des finances et président à mortier. Il fut président à mortier en survivance, et se laissa persuader d'en donner la démission pour une place de conseiller d'honneur et la charge de greffier de l'ordre. Son fils, dont je parlois tout à l'heure, ne prit une charge de conseiller au parlement de Metz qu'en passant : il acheta la charge de prévôt de Paris, à Tombre de laquelle il reprit l'épée, et parut ainsi dans le monde et à Versailles. Sa temme, qui étoit une Rouillé, sœur de la marquise de Noailles puis duchesse de Richelieu, enrageoit de voir sa sœur femme de qualité. Elle cl son mari, sous prétexte de rendre des devoirs à la maréchale de la Mothe et à la duchesse de Yentadour, sa fille, de chez qui ils ne bougeoient, se fourroient tant qu'ils
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pouvoient partout. M"* de Bullion étoit altière, glorieuse, impétueuse, et ne supportoit qu'avec peine d'être à la cour, parce qu'elle y vouloit aller, sans parvenir à être de la cour : de bien meilleures qu'elle ne songeoient pas à manger ni à entrer dans les carrosses. Enfin, après de longues douleurs, elle offrit si gros à M"* de Véntadour, dame d'honneur de Madame, pour entrer dans son carrosse, que, tentée de la somme, elle le dit franchement à Monsieur et à Madame, qui, par considération pour elle, y consentirent. M"** de Bullion entra donc ainsi dans le .carrosse de Madame, et soupa une fois avec elle et Monsieur à Saint-Gloud, dont elle pensa mourir de joie; mais elle en demeura là, et le Roi n'en voulut jamais ouïr parler pour manger, ni pour les carrosses de Madame la Dauphine. Un gouvernement de province, quelque petit qu'il fût, étoit donc bien peu de convenance à Bullion; et si son frère l'avoit eu, au moins avoit-il servi, été capitaine d'une des compagnies de gendarmerie de la Reine, etn'avoit jamais été de robe. Bullion et sa femme dévoient donc tout à la maréchale de la Mothe et à M"** de Véntadour, chez lesquelles ils passoient leur vie. Malgré cela. M"* de Bullion, aussi avare que riche et glorieuse, et c'est beaucoup dire,. et qui traitoit son mari comme un petit garçon, lui fit attaquer le testament de son frère, et faire un procès directement à M"* de Véntadour sur l'usufruit que Fervaques lui avoit laissé. Cette infamie, et faite le lendemain du gouvernement du Maine et du Perche, souleva contre elle la cour et la ville à n'oser plus se montrer nulle part. Elle soutint la gageure, se brouilla avec ses protectrices, et perdit son procès avec toutes les sauces et avec une acclamation générale. Question fut après de se raccommoder, et de sortir par là de la sorte d'excommunication générale où elle étoit tombée avec tout le monde. Cela dura quelques mois. A force de soumissions qui lui coûtèrent bien cher, M"** de Véntadour fut assez bonne pour lui pardonner, et peu à peu il n'y parut plus. Le duc de Lesdiguières, qui étoit fort jeune et fort doux«
et qui ne tarda pas h montrer qu'il étoit aussi fort brave, eut quelques paroles en sortant de la comédie avec Lambert, colonel d'infanterie, jeune bomme très-suffisant, qui voulut porter ses plaintes aux maréchaux de France, et qui ne savoit apparemment pas que les ducs ne les recon- Doissent point. Le Roi le sut, et ordonna à M. de Duras, beau-père de M. de Lesdiguières, d'accommoder seul cette affaire, qui n'alla pas plus loin.
Monsieur de Lorraine arriva à Strasbourg, allant en Lorraine. Le marquis d'Huxelles, commandant d'Alsace, l'y reçut moins comme un duc de Lorraine qu'en neveu du Roi qu'il alloit être. M. d'Ëlbœuf se bâta de l'aller voir. Il tint en revenant des propos peu mesurés, qui revinrent et déplurent fort à Monsieur de Lorraine. Il en fut embarrassé, et essaya de s'en justifier auprès du Roi, à qui cela ne faisoit pas grand'cbose. Quelque temps après, il voulut retourner en Lorraine, pour montrer qu'il étoit bien en ce pays-là, malgré ce qui s'en étoit débité. Il n'osa pourtant s'y basarder sans en parler au Roi, qui ne le lui conseilla pas. C'étoit un bomme audacieux, et qui ne vouloit pas avoir le démenti d'un voyage qu'il avoit annoncé, mais il l'eut tout du long. Monsieur de Lorraine, qui en fut averti, en fit parler au Roi, qui au conseil fit succéder la défense, et M. d'Elbœuf demeura tout court, Bouzols, beau-frère de Torcy, fut complimenter de la part du Roi Monsieur de Lorraine à son arrivée.
Le Roi, désormais en pleine paix, voulut étonner l'Europe par une montre de sa puissance, qu'elle croyoit avoir épuisée par une guerre aussi générale et aussi longue, et en même temps se donner, et plus encore à M** de Maintenon, un superbe spectacle sous le nom de M^Me duc de Bourgogne. Ce fut donc sous le prétexte de lui faire voir une image de la guerre, et de lui en donner les premières leçons, autant qu*un temps de paix le pouvoit permettre, qu'il déclara un camp à Compiègne, qui seroit commandé par le marécbal de BouflQers sous ce jeune prince. Les troupes qui en grand nombre le dévoient composer furent nommées, et
CHAPITRE IV
P. la Combe k la Bastille. — Orage contre les ducs de Chevreuse et de Beauvillier et les attachés à Monsieur de Cambray. — Sainte magnanimité du duc de Beauvillier. — Grande et prodigieuse .action de Tarchevêque de Paris. — Quatre domestiques principaux des enfants de France chassés et remplacés, et le frère de Monsieur de Cambray cassé. — Monsieur de Meaux consulte Monsieur de la Trappe sur Monsieur de Cambray, la publie * h son insu, et le brouille pour toujours avec cet archevêque et avec ses amis. — Duchesse de Béthune principale. amie de M'"* Guyon. — Complaisance des ducs de Chevreuse et de Beauvillier pour moi sur Monsieur de la Trappe. — Plaisante et fort singulière aventure entre le duc de Charost et moi sur Monsieur de Cambray et Monsieur de la Trappe. — Caretti^empiriquie, devient grand seigneur.
Cependant l'affaire de Monsieur de Cambray étoit à la cour dans une grande effervescence; les écrits de part et d'autre se multiplioient. Le P. la Combe fut mis à la Bastille, duquel on publia qu'on découvrit d'étranges choses. M"* de Maintenon avoit levé le masque, et conféroit continuellement avec Messieurs de Paris, de Meaux et de Chartres. Ce dernier ne pouvoit pardonner à Monsieur de Cambray le projet bien avéré de lui avoir voulu enlever M"* de Maintenon jusque dans son retranchement de Saint-Cyr, et les Noailles, si nouvellement unis à elle par leur mariage, avoient auprès d'elle les grâces de la nouveauté, auxquelles elle ne résistoit jamais. Son dessein de porter Monsieur de Paris dans la confiance de la distribution des bénéfices, pour énerver le P. de la Chaise, qu'elle n'aimoit ni sa Société, et de s'introduire dans ce nouveau
i. Le temps où il comptoit aller.
Publie sa lettre
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crédit à Tappui de celui de l'archevêque, lui faisoit embrasser tout ce qui pouvoit l'y porter, et par conséquent une cause dont il étoit une des parties principales, et la rendoit ennemie de tout ce qui la pouvoit contre-balancer auprès du Roi. Les ducs de Chevreuse et de Beauvillier et leurs femmes tenoient directement àlui, par une faveur ancienne qui avoit fait naître la confiance, et qui étoit fondée sur festime et sur une continuelle expérience de leur vertu. Cette habitude, qui jusqu'alors les avoit rendus les plus florissants et les plus* considérés de la cour, avoit contenu l'envie.
11 étoit question d'un effort pour déprendre le Roi d'eux. M" de Maintenon, entraînée par Monsieur de Chartres, et piquée de la conduite indépendante d'elle des deux ducs sur les Maximes des saints, que l'un avoit corrigées chez rimprimeur, l'autre directement présentées au Roi en particulier, consentoit à leur perte, et le duc de Noailles, qui songeoit à s'assurer la dépouille de M. de Beauvillier, poussoit incessamment à la roue. 11 ne vouloit pas moins que la charge de gouverneur des enfants de France, celle de chef du conseil des finances, et celle de ministre d'État. Il sentoit que si le Roi pouvoit se laisser persuader, sous prétexte du danger de la doctrine et de la confiance, d'ôter ses petits-fils à Beauvillier, il n'étoit plus possible qu'il pût demeurer à la cour, et que, par nécessité, les deux autres places seroient en même temps vacantes, et que toutes trois ne pouvoient guère que le regarder, dans l'heureuse et nouvelle position où il se trouvoit. Les difficultés qui se rencontroient et qui se multiplioient à Rome sur la condamnation de Monsieur de Cambray, et la conduite qu'y tenoit le cardinal de Bouillon, malgré des ordres si contraires, aigrissoit la cabale au dernier point, et devint enfin ie moyen qu'elle mit en œuvre pour culbuter les ducs de Chevreuse et de Beauvillier.
M"* de Maintenon la proposa au Roi comme un moyen auquel il étoit obligé en conscience, pour le succès de la bonne cause, et ô!er à la mauvaise les appuis qu'elle faisoit
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valoir à Rome, où on ne pouvoit croire que s'il étoit aussi convaincu qu'il vouloit qu'on le crût des opinions de Messieurs de Paris, M eaux et Chartres, contre celle de Monsieur de Cambray, il ne laîsseroit pas le plus grand protecteur et le plus déclaré de la dernière dans les places [de] son conseil, beaucoup moins dans. celle de gouverneur de ses petits-fils, avec un nombre de subalternes qu'il y ayoit mis, et qui étoient tous dans cette même doctrine; que cette apparence si plausible, soutenue des démarches du cardinal de Bouillon, donnoit un poids à Rome qui embarrassoit le Pape; qu'il en répondroit devant Dieu, s'il laissoit plus longtemps un si grand obstacle, et qu'il étoit temps de le renverser, et de montrer au Pape par cet exemple qu'il n'avoit aucune sorte de ménagement à garder.
Tout jeune que j'étois, je fus assez instruit pour tout craindre. M"' de Maintenon étoit pleine jusqu'à répandre : il lui échappoit des imprudences dans les particuliers; elle en lâchoit à M"* la duchesse de Bourgogne, et quelquefois devant des dames du palais. Elle savoit que la comtesse de Roucy n'avoit jamais pardonné à M. de Beauvillier d'avoir été pour M. d'Ambres contre elle dans un procès où il y alloit de tout pour sa mère et pour elle, et qu'elle gagna. L'orage grondoit; les courtisans s'en aperçurent : les envieux osèrent pour la première fois lever la tète. M"' de Roucy, âpre à la vengeance, et plus encore à faire bassement sa cour à M"*' de Maintenon, ne perdoit point de moments particuliers, et en remportoit toujours quelque chose, et elle en triomphoit assez pour avoir l'imprudence de me le confier, quoique elle n'ignorât pas ma liaison intime, tant la haine a d'aveuglement. Je recueillois tout avec soin ; je le conférois en moi-même avec d'autres connoissances; j'en raisonnois avec Louville, à qui Pompone, ami intime des deux ducs, se déploroit ouvertement et apprenoit tout ce qu'il découvroit. Louville, à ma prière, avoit plus d'une fois parlé à M. de Beauvillier; M. de Pompone, de son côté, ne s'y étoit pas oublié; et tout avoit été inutile. Il
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ignoroit ce dernier et extrême danger; personne n^aToit osé loi en montrer le détail; il ne le Toyoit qu*en gros. Je me résolus donc à le lui faire toucher, et à ne lui rien cacher de tout ce que j^avois découvert et que je viens d'écrire.
J'allai donc le trouver, j'exécutai mon dessein dans toute soo étendue, et j'ajoutai, comme il étoit vrai, que le Roi éloit fort ébranlé. Il m'écouta sans m'interrompre, avec beaucoup d'attention. Après m'avoir remercié avec tendresse, il m'avoua que lui, son beau-frère et leurs femmes a'apercevoient depuis longtemps de rentier changement de M"* de Maintenon, de celui de la cour, et même de Fentralnement du Roi. J'en pris occasion de le presser d'avoir moins d'attachement, au moins en apparence, pour ce qui l'exposoit si fort, de montrer plus de complaisance, et de parler au Roi. Il fut inébranlable : il me répondit sans la moindre émotion qu'à tout ce qu'il lui revenoit de plusieurs côtés, il ne doutoit point qu'il ne fût dans le péril que je venois de lui représenter, mais qu'il n'avoit jamais souhaité aucune place, que Dieu ravoit mis en celles où il étoit, que quand il les lui voudroit ôter, il étoit tout prêt de les lui remettre, qu'il n'y avoit d'attachement que pour le bien qu'il y pourroit faire, que n'en pouvant plus procurer, il seroit plus que content de n'avoir plus de compte à en rendre à Dieu, et de n'avoir plus qu'à le prier dans la retraite, où il n'auroit à penser qu'à son salut, que ses sentiments n'étoient point opiniâtreté, qu il les croyoit bons, et que les pensant tels, il n'avoit qu'à attendre la volonté de Dieu, en paix et avec soumission, et se garder surtout de faire la moindre chose qui pût lui donner du scrupule en mourant. 11 m'embrassa avec tendresse, et je m'en allai si pénétré de ces sentiments si chrétiens, si élevés et si rares, que je n'en ai jamais oublié les paroles, tant elles me frappèrent, et que si je les racontois à cent fois différentes, je crois que je les redirois toutes, et dans le môme arrangement que je les entendis.
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Cependant l'orage arriva au point de maturité, et en même temps un autre prodige. Les Noailles se servoient bien de Monsieur de Paris pour persuader au Roi par conscience un éclat qui retentît jusqu'à Rome, et d'ôter d'auprès des princes tout mauvais levain ; mais ni le mari ni la femme n'osèrent jamais lui confier leur but : il étoit trop homme de bien, ils le connoissoient, ils auroient iraint de lui égarer la bouche, et Dieu permit qu'il en devînt l'arbitre. Le Roi, poussé par les trois évoques sur le gros de l'aflfaire, et pressé en détail par M"* de Maintenon, qui, serrant la mesure, lui avoit proposé le duc de Noailles pour toutes places du duc de Beauvillier, ne tenoit plus à ce dernier que par un filet d'ancienne estime et d'habitude, qui cependant le retenoit assez pour le peiner. Dans ce tiraillement, il ne put se décider luimême, et voulut consulter un des trois prélats. Qu'il ne choisît pas l'évêque de Chartres, sa défiance sur son attachement personnel à M"** de Maintenon, qui le feroit penser tout comme elle, put aisément l'en détourner; mais Monsieur de Meaux n'avoit pas le même inconvénient à craindre : il étoit accoutumé à lui ouvrir son cœur sur ses pensées de conscience et de son domestique intérieur les plus secrètes. Monsieur de Meaux avoit conservé les entrées et la confiance que lui avoit données sa place de précepteur de Monseigneur; il avoit été le seul témoin des différents combats, et à différentes reprises, qui avoient séparé le Roi deM^'deMontespan; Monsieur de Meaux seul en avoit eu le secret, et y avoit porté tous les coups. Malgré tant d'avances, tant d'habitude, tant d'estime, on ne sait ce qui put l'exclure de la préférence de cette importante consultation, et ce qui la fit donner à celui des trois qui portoit son exclusion naturelle par être frère de celui à qui, si M. de Beauvillier étoit perdu, toute sa dépouille étoit dès lors destinée. Néanmoins, quoique de connoissance plus nouvelle même que Monsieur de Chartres, puisqu'il n'avoit jamais approché du Roi que depuis qu'il étoit archevêque de Paris, ce fut lui que le Roi préféra. Il
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se trouva dans ces temps où Firapression de tout ce qui iTOÎt été dit au Roi pour le faire archevêque de Paris, et tout ce qu'il en avoit remarqué depuis, Favoient puissamment frappé d'une estime qui lui ouvroit le cœur pour tout ce qui regardoit la conscience, qu'il ne répandoit alors plus volontiers que dans son sein. Aucune réflexion sur ce qu'il étoit à M. de Noailles ne le retint : il lui fit sa consultation si entière, qu'elle alla jusqu'à lui dire qu'en cas qu'il se défit de M. de Beauvillier, c'étoit au duc de XoaiUes à qui il s'étoit déterminé de donner toutes ses places.
Si Monsieur de Paris y eût consenti, dans l'instant même la perte de l'un et l'élévation de l'autre étoit déclarée. Mais si la vertu et le détachement de M. de Beauvillier m'avoient pénétré d'admiration et de surprise, celles 4c l'archevêque de Paris furent, s'il se peut, encore plus admirables, puisqu'il y a peut-être moins à faire pour s'abandonner humblement à la chute, et ne s'en vouloir garantir par rien, de peur de s'opposer à la volonté de Dieu, qu'il n'y a à prendre sur soi pour conserver dans les plus grandes places le protecteur de son adversaire, et d'une cause qu'on a si solennellement entrepris de faire condamner, et devenir sciemment l'obstacle de la plus grande fortune d'un frère avec qui on est parfaitement uni et des établissements de sa maison les plus éclatants et les plus solides. C'est là pourtant ce que sans balancer fit l'archevêque de Paris. 11 s'écria sur la pensée du Roi comme passant le but, lui représenta avec force la vertu, la candeur, la droiture de M. de Beauvillier, la sécurité où le Roi devoit être à son égard pour ses petits-fils, le tort extrême que cette chute feroit à sa réputation, attirer dans Rome ' un dangereux blâme à la bonne cause, par celui qu'y encourroient ceux qui seroient si naturellement soupçonnés de l'avoir opérée; il conclut à ôtcr
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d'auprès des princes quelques subalternes dont on n'étoit pas si sûr, et dont la disgrâce feroit voir à Rome la partialité et les soins du Roi, sans faire un éclat aussi préjudiciable et aussi scandaleux que seroit celui d'ôter M. de Beauvillier.
Ce fut ce qui le sauva, et le Roi en fut fort aise. Le fond d'estime et la force de Thabitude n'avoient pu être arrachés par tous les soins que M"" de Maintenon avoit pris d'en venir à bout, et par elle-même, et par tout ce qu'elle avoit pu y employer d'ailleurs. Il en fut de même à divers degrés du duc de Chevreuse, que la chute de M. de Beauvillier eût entraîné, et que sa conservation raffermit; et le Roi, rassuré sur le point de la conscience par un homma en qui, sur ce point, il avoit mis sa confiance, et qui de plus s'y trouvoit aussi puissamment intéressé, respira et devint inaccessible aiix coups qu'à l'appui de cette affaire on voulut leur porter désormais. Mais l'orage tomba sur les autres, sans que M. de Beauvillier, trop suspect à leur égard, les pût sauver.
Ce fut pourtant avec lui-même que le Roi décida leur disgrâce. Il fut longtemps seul avec lui, le matin du lundi 2 juin, avant le conseil, et l'après-dînée on sut que Tabbé de Beaumont, sous-précepteur, l'abbé de Langer'on, lecteur, du Puis et l'Échelle, gentilshommes de là manche de M*' le duc de Bourgogne, étoient chassés sans aucune conservation pécuniaire, et Fénelon, exempt des gardes du corps, cassé, sans autre faute que le malheur d'être frère de Monsieur de Cambray. On apprit tout de suite que M. de Beauvillier avoit ordre de présenter au Roi un mémoire des sujets qu'il croiroit propres à remplir les quatre places auprès des princes.
Rien ne marqua plus la rage de la cabale que Fénelon cassé, qui, par son emploi, n'approchoit point des princes, et dont la doctrine assurément étoit nulle. Âu^si M"" de Maintenon fut-elle outrée de s'être vue toucher au but, pour n'avoir plus d'espérance contre des gens qui, échap-
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pés de ce naufrage, ne pouvoient plus être attaqués, ni donner sur eux aucune prise. Aussi ne leur pardonnat-elle jamais ; mais, en habile femme, elle sut prendre son parti, ployer sous le goût du Roi, et vivre peu à peu, à Feitérieur au moins, honnêtement avec d'anciens amis, puisqu'elle n'avoit pu les perdre. M. de Noailles fut encore plus outré qu'elle, et fut longtemps en grand froid avec son frère. M"* de Noailles n'en étoit pas moins aflBigée, mais elle en savoit trop pour ne pas sentir les conséquences de cette brouillerie domestique. Elle mit donc tous ses soins, d'abord pour empêcher le plus qu'elle pût * qu'on ne s'en aperçût, ensuite pour les raccommoder, à quoi il fallut bien que son mari en vînt. Le maréchal de Villeroy, M. de la Rochefoucauld, un gros d'envieux qui, chacun à sa façon, avoit poussé à la roue, et qui, ravis de la chute des deux beaux-frères, auroient encore été plus piqués d'en voir profiter M. de Noailles, furent désolés d'un si grand coup manqué, et par leur jalousie et par leur espérance sur la dépouille. M"* la duchesse de Bourgogne, qui, à force de n'être occupée qu'à plaire au Roi et à M"* de Maintenon, prenoit en jeune personne toutes les impressions que lui donnoit cette tante si factice, et qui ne cachoit pas toujours celles qu'elle avoit prises, parut ' depuis cette époque un grand éloignement pour MM, et M"^ de Chevreuse et de Beauvillier, à travers tous les ménagements que le goût du Roi lui imposoit, et plus encore Tamitié tendre et toute l'intime confiance de M*' le duc de Bourgogne pour eux.
Ce qui acheva d'ôter toute espérance à la cabale qui les avoit voulu perdre fut de voir deux jours après les quatre places vacantes chez les princes remplies de quatre hommes proposés par M. de Beauvillier, les abbés le Fèvre et Vittement, Puységur et Montviel. Vittement dut ce choix à w)n mérite, et à la beauté de la harangue qu'il avoit faite au Roi sur la paix, à la tète de l'Université, dont il étoit
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alors recteur, et qui fut universellement admirée. Louville conseilla au duc de Beauvillier les deux gentilshommes de la manche ; il avoit été avec eux dans le régiment d'infanterie du Roi, capitaine. Puységur en étoit lieutenant-colonel, et par là fort connu du Roi. 11 l'étoit extrêmement de tout le monde, parce qu'il avoit été Tâme de toutes les campagnes de M. de Luxembourg toute la dernière guerre. Outre ses fonctions de maréchal des logis de Tarmée, qu'il faisoit avec grande étendue et grande supériorité, il soulageoit M. de Luxembourg pour tous les autres ordres de Tarmée ; il avoit la principale part à ses projets de campagnes et à leur exécution, et la confiance en lui étoit telle que M. de Luxembourg ne se cachoit pas de ne rien penser et de ne rien faire pour la guerre sans lui. Montviel, ancien capitaine au même régiment, étoit fort attaché à Puységur, et tous deux fort amis de Louville, et très-propres à cet emploi auprès d'un prince dont l'âge demandoit désormais plus d'application pour les choses du monde, et surtout de la guerre, que pour celles de l'étude.
En même temps que ces amis de Monsieur de Gambray furent chassés, M"* Guyon fut transférée de Vincennes, où étoit le P. la Combe, à la Bastille; et sur ce qu'on lui mit auprès d'elle deux femmes pour la servir, peut-être pour l'espionner, on crut qu'elle étoit là pour sa vie. Cet éclat ne laissa pas de porter fortement sur les ducs de Chevi'eusc et de Beauvillier et sur leurs épouses. A Versailles, où ils vivoient fort peu avec le monde, cela ne parut guère; mais le jeudi suivant, octave de la Fête-Dieu, c'est-à-dire le quatrième jour après l'éclat, le Roi alla à Marly; ils essuyèrent une désertion presque générale : M. de Beauvillier, qui étoit en année, servoit jusqu'au dîner inclus, et le marquis de Gesvres achevoit toujours les journées.
Tout étoit local. A Versailles, le service étoit précis et réglé, et ces grandes entrées attendoient dans les cabinets quand ils avoient à attendre. A Marly, où le Roi n'en avoit que deux, et encore à peine, nulle grande entrée n'y met-
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toit le pied ; il falloit attendre dans la chambre du Roi ou dans les salons, mêlés' avec tout le courtisan, et cette attente prenoit une grande partie de la matinée, lorsqu'il n*y avoit pas conseil, qui y étoit bien moins fréquent qu'à Versailles. Pour les dames, les plus retirées partout ailleurs ne le pouvoient guère être à Marly : elles s'assembloient pour le dîner, presque jusqu*au souper elles demeuroient dans le salon, et par-ci par-là, les distinguées dans la première pièce de Tappartement de M"* de Maintenon, où elle ni le Roi ne se tenoient pas, mais où elles le voyoient passer plus à leur aise, et mieux remarquées.
M"** de Chevreuse et de Beauvillier, accoutumées à voir rélite des dames se ramasser autour d'elles partout, se trouvèrent, tout ce voyage-là et quelques autres ensuite, fort esseulées. Personne ne les approcha celui-ci, et si le hasard ou quelque soin en amenoit auprès d'elles, c'étoit sur des épines, et elles ne cherchoient qu'à se dissiper, ce qui arrivoit bientôt après. Cela parut bien nouveau et assez amer aux deux sœurs; mais semblables à leurs maris en vertu et en bienséances, elles ne coururent après personne, se tinrent tranquilles, virent sans dédain ce flux de la cour, mais sans paroltre embarrassées, reçurent bien le peu et le rare qui leur vint, mais sans empressement, et à leur façon ordinaire, et i^urtout sans rien chercher, et ne laissèrent pas de bien remarquer et distinguer les différentes allures et tous les degrés de crainte, de politique ou d'éloignement. Leurs maris, aussi courtisés et encore plus environnés qu'elles, éprouvèrent encore plus d'abandon, et ne s'en émurent pas davantage. Tout cela eut un temps, et peu à peu on se rapprocha d'eux et d'elles, parce qu'on vit le Roi les traiter avecla même distinction, et que la même politique qui avoit éloigné d'eux le gros du monde l'en rapprocha dans les suites, et que l'envie, lasse de bouder inutilement, Ht enfm comme les autres.
MONSIEUR DE MEAUX CONSULTE
Pendant ces dégoûts, la Reynie interrogea plusieurs fois M"* Guyon et le P. la Combe. Il se répandit que ce barnabite disoit beaucoup, mais que M"* Guyon se défendoit avec beaucoup d*esprit et de réserve. Les écrits continuoient. Le Roi loua publiquement l'histoire de toute cette affaire, que Monsieur de Meaux lui avoit présentée, et dit qu'il n'y avoit pas avancé un mot qui ne fût vrai. Monsieur de Meaux étoit ce voyage-là fort brillant à Marly, et le Roi avoit chargé le nonce d'envoyer ce livre au Pape. Rome fut agitée de tout cet éclat : l'affaire, qui dormoit un peu à la congrégation du Saint-Office, où elle avoit été renvoyée, reprit couleur, et couleur qui commença h devenir fort louche pour Monsieur de Gambray.
Dans ces entrefaites, il arriva une chose qui ne laissa pas de m'importuner. Monsieur de Meaux étoit anciennement ami de Monsieur de la Trappe; il l'étoit allé voir quelquefois, et ils s'écrivoient de temps en temps; ils s'aimoient, et ils s'estimoient encore davantage. Monsieur de Meaux, dans les premières crises de la dispute, lui envoya ses premiers écrits, ceux que Monsieur de Cambray publia d'abord, et en même temps les Maximes des saints ; il le pria d'examiner ces différents ouvrages, et sans en faire un lui-même, dont il n'avoit ni le temps ni la santé, de lui mander franchement et en amitié ce qu'il en pensoit. Monsieur de la Trappe lut attentivement tout ce que Monsieur de Meaux lui avoit envoyé. Tout savant et grand théologien qu'il fût, le livre des Maximes des saints rétonna et le scandalisa beaucoup. Plus il l'étudia, et plus ces mêmes sentiments le pénétrèrent. Il fallut enfin répondre, après avoir bien examiné. Il crut répondre en particulier et à son ami; il compta qu'il n'écrivoit qu'à lui, et que sa lettre ne seroit vue de personne ; il ne la mesura donc point comme on fait un jugement, et il manda tout net à Monsieur de Meaux, après une dissertation fort courte, que si Monsieur de Cambray avoit raison, il falloit brûler l'Ëvangile et se plaindre de
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Jésus-Christ, qui n'étoit venu au monde que pour nous tromper. La force terrible de cette expression étoit si effrayante, que Monsieur de Meaux la crut digne d^être montrée à M"* de Maintenon, et M"' de Maintenon, qui ne cherchoit qu*à accabler Monsieur de Cambray de toutes les autorités possibles, voulut absolument qu'on imprimât cette réponse de Monsieur de la Trappe à Monsieur de Meaux.
On peut imaginer quel triomphe d'une part, et quels cris perçants de Fautre. Monsieur de Cambray et ses amis n'eurent pas assez de voix ni de plumes pour se plaindre, et pour tomber sur Monsieur de la Trappe, qui de son désert osoit anathématiser un évêque, et juger de son autorité, et de la manière la plus violente et la plus cruelle, une question qui étoit déférée au Pape et qui étoit actuellement sous son examen. Ils en firent même faire des reproches amers à Monsieur de la Trappe, et de là éclatèrent contre lui.
Monsieur de la Trappe fut très-affligé de Timpression de sa lettre, et de se voir sur la scène au moment qu'il s'en étoit le moins défié. 11 prit le parti d'écrire une seconde lettre à Monsieur de Meaux, et en même temps de la publier. Il lui faisoit des reproches, mais comme un ami, d'avoir communiqué sa réponse sur sa dispute avec Monsieur de Cambray, qu'il lui avoit écrite avec ouverture de cœur, dans sa confiance accoutumée de leur commerce de lettres que celle-ci seroit brûlée aussitôt qu'elle auroit été lae; qu'il étoit affligé avec amertume de la peine qu'il apprenoit de toutes parts qu'elle causoit à des personnes dont il avoit toujours particulièrement honoré les vertus, les places et les personnes; qu'il l'étoit encore davantage du bruit qu'il lui revenoit que faisoit sa réponse, lui qui depuis tant d'années ne cherchoit qu'à être oublié, qui dans aucun temps n'étoit entré dans aucune affaire de FÉglise, et qui, en les évitant toutes, ne s'étoit vu forcé qu'avec un très-grand déplaisir à se défendre sur des questions monastiques de son état, qui l'avoient conduit
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plus loin qu'il n'auroit voulu, mais qu'il n'avoit jpu abandonner en conscience; qu'il étoit vrai que ce qu'il lui avoit mandé sur Monsieur de Cambray, ill'avoit pensé, et qu'il le penseroit toujours, mais que sans penser autrement ni chercher le moins du monde à se déguiser, surtout sur des points de doctrine où il se seroit tu s'il avoit pu craindre de se voir imprimé, parce que son partage étoit la retraite et le silence, ou s'il avoit été forcé à s'expliquer, il l'auroit fait au moins dans des termes mesurés, convenables à être publiés, et propres à répondre à sa vénération pour l'épiscopat, et en particulier au respect qu'il avoit pour la personne, la vertu et le savoir de Monsieur de Cambray, et que l'entière différence de sentiment où il étoit de lui ne devoit pas altérer pour sa dignité dans l'Église, ni pour sa personne. C'étoit là dire, ce semble, tout ce qu'il étoit possible de plus satisfaisant, et c'étoi't à Monsieur de Meaux, et plus encore à M"' de Maintenon, qu'il s'en falloit prendre, qui avoient commis une si grande infidélité pour exciter tout ce fracas. Mais Monsieur de Cambray et ses amis, à bout de colère contre leur persécutrice, et d'écrits faits et à faire au fond contre Monsieur de Meaux, ne se contentèrent de rien, et ne le pardonnèrent de leur vie à Monsieur de la Trappe.
1^ 11 arrive quelquefois aux plus gens de bien de diviniser certaines passions, et telle est la foiblesse de l'homme. J'étois passionnément attaché à Monsieur de la Trappe; je l'étois intimement à M. de Beauvillier, et fort à M. de Chevreuse; ils ne se cachoient de rien devant moi, et quelquefois il leur échappoit des amertumes sur Monsieur de la Trappe, que j'aurois voulu ne pas entendre. Je me souviens qu'ayant dîné en particulier chez M. de Beauvillier, il nous proposa, à M. de Chevreuse, au duc de Béthune et à moi, une promenade en carrosse autour du canal de Fontainebleau. La duchesse de Béthune étoit la grande âme du petit troupeau, l'amie de tous les temps de M"' Guyon, et celle devant qui Monsieur de Cambray étoit
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en respect et en admiration, et tous ses amis en vénération profonde. Le petit troupeau avoit donc réuni dans une liaison intime la fille de M. Foucquet et les filles de M. Colbert; et le duc de Béthune, qui n'alloit pas en ce genre à la cheville du pied de sa femme, étoit, à cause d^elle, fort recueilli des deux ducs et des deux duchesses. A peine fûmes-nous vers le canal, que le bonhomme Béthune mit la conversation sur Monsieur de la Trappe, à propos de Monsieur de Cambray, dontonparloit; les deux autres suivirent, et tous trois se lâchèrent tant et si bien, qu*après avoir un peu répondu, puis gardé le silence pour ne les pas exciter encore davantage, je sentis que je ne pouvois plus supporter leurs propos. Je leur dis donc naïvement que je sentois bien que ce n'étoit pas à moi, à mon âge, à exiger qu*ils se tussent, mais qu'à tout âge on pouvoit sortir d'un carrosse, que je les assurois que je ne les en aimerois et ne les en verrois pas moins, en ajoutant que c'étoit pour moi la dernière épreuve où mon attachement pût être mis, mais que je leur demandois Tamitié d'avoir aussi égard à ma foiblesse, s'ils vouloient l'appeler ainsi, et de me mettre pied à terre, après quoi ils diroient tout ce qu ils voudroient en pleine liberté. MM. de Chevreuse et de Beauvillier sourirent : « Eh bien I dirent-ils, nous avons raison, mais nous n'en parlerons plus; » et firent taire le duc de Béthune, qui vouloit toujours bavarder. J'insistai, et sans fâcherie, à sortir, pour les laisser à leur aise. Jamais ils ne le voulurent soufi'rir, et ils eurent cette amitié pour moi quejamaisdepuis jeneleuren ai ouï dire un mot. Pour le bonhomme Béthune, il n'étoit pas si maître de lui, mais comme aussi je ne m'en contraignois pas comme pour les deux autres, je lui répondois de façon que c'en étoit pour longtemps.
Encore ce mot, pour sa singularité : le duc de Charost, son fils, ne bougeoit de chez moi et étoit intimement de mes amis; il étoit aussi un des premiers tenants du petit troupeau, et comme tel protégé des ducs de Chevreuse et de Beauvillier, qui nous avoient liés ensemble, mais
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qui ne lui parloîent jamais de quoi que ce soit, que des affaires de leur communion. Par même raison, Charost étoit infatué à Texcès de Monsieur de Cambray et fort aliéné de Monsieur de la Trappe. Nous badinions et plaisantions fort ordinairement ensemble , et de temps en temps il se licencioit avec moi sur Monsieur de la Trappe. Je l'avertis plusieurs fois de laisser ce chapitre, que tout autre je Tabandonnois à tout ce qu'il voudroit dire, et en badinerois avec lui, mais que celui-là étoit plus fort que moi, et que je le conjurois d'épargner ma patience et les sorties que je ne pourrois retenir. Malgré ces avis trèssouvent réitérés, il se mit sur ce chapitre à Marly dans la chambre de M°* de Saint-Simon, où nous avions dîné et où il n'étoit resté que M"*' du Châtelet et de Nogaret avec nous. Je parai d'abord, je le fis souvenir après de ce que je lui avois tant de fois répété; il poussa toujours sa pointe, et de propos en propos, de plaisanterie fort aigre, et où il ne se retenoit plus, il me lâcha, avec un air de mépris pour Monsieur de la Trappe, que c'étoit mon patriarche, devant qui tout autre n'étoit rien. Ce mot enfin combla la mesure : « Il est vrai, répondis-je d'un air animé, que ce l'est, mais vous et moi avons chacun le nôtre, et la différence qu'il y a entre les deux, c'est que le mien n'a jamais été repris de justice. » Il y avoit déjà longtemps que Monsieur de Cambray avoit été condamné à Rome. A ce mot, voilà Charost qui chancelle (nous étions debout), qui veut répondre, et qui balbutie; la gorge s'enfle, les yeux lui sortent de la tête, et la langue de la bouche; M"* de Nogaret s'écrie, M"* du Châtelet saute à sa cravate, qu'elle lui défait et le col de sa chemise, M"* de Saint- Simon court à un pot d'eau, lui en jette et tâche de l'asseoir et de lui en faire avaler. Moi, immobile, je considérois le changement si subit qu'opère un excès de colère et un comble d'infatuation, sans toutefois pouvoir être mécontent de ma réponse. Il fut plus de trois ou quatre Pater à se remettre, puis sa première parole fut que ce n'étoit rien, qu'il étoit bien, et de remercier les dames. Alors je
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lui fis excuse, et le fis souvenir que je le lui avois bien dit. Il voulut répondre, les dames interrompirent; on paria de toute autre chose, et Charost se raccoutra, et s*en alla peu après. Nous n*en fûmes pas un instant moins bien ai moins librement ensemble, et dès la même journée; mais ce que j*y gagnai, c'est qu'il ne se commit jamais l>Ias à quoi que ce soit sur Monsieur de la Trappe. Quand il fut sorti, les dames me grondèrent, et se mirent toutes trois sur moi : je ne fis qu'en rire; pour elles, elles ne pouvoient revenir de Tétonnement et de Tefifroi de ce qu'elles avoient vu, et nous convînmes, pour la chose et pour l'amour de Charost, de n'en parler à personne ; et en effet, qui que ce soit ne l'a su.
Un événement singulier, que le grand-duc manda à Monsieur, surprit extrêmement tout ce qui à Paris et à la cour avoit connu Caretti ^ C'étoit un Italien, qui s'y étoit arrêté longtemps, et qui gagnoit de l'argent en faisant rempirique. Ses remèdes eurent quelques succès. Les médecins, jaloux à leur ordinaire, lui firent toutes sortes de querelles, puis de tours, pour le faire échouer, et s'avanta^'èrent tant qu'ils purent des mauvais succès qui lui arrivoient Les meilleurs remèdes et les plus habiles échouent à bien des maladies, à plus forte raison ces sortes de gens qui donnent le même remède, tout au plus déguisé, à toutes sortes de maux, et qui, à tout hasard, entreprennent les plus désespérés, et des gens à Tagonie à qui les médecins ne peuvent plus rien faire, dans l'espérance que, si ces malades viennent à réchapper, on criera au miracle du remède, et qu'on courra * après eux, et que, s'ils n'y réussissent pas, ils auront une excuse bien légitime par l'extrémité que ces malades ont attendue avant de les appeler. Caretti vécut ainsi assez longtemps, et n'avoit d'autre subsistance que son industrie. 11 avoit de l'esprit, du langage, de la conduite; il réussit assez pour se mettre en quelque réputation. Ca-
1. Le manuscrit porte tantôt Carretti, tantôt Caret, t Saiot-Simon écrit cowterû.
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derousse, alors fort du monde, et depuis longtemps désespéré de la poitrine, se mit entre ses mains, et guérit parfaitement. Gela le mit sur un grand pied, qui fut soutenu par d'autres fort belles cures.
La plus singulière fut celle de M. de la Feuillade, abandonné solennellement des médecins, qui le signèrent, et que Caretti ne voulut pas entreprendre sans cette formalité. 11 se mouroit d'avoir depuis quelque temps quitté une canule, qu'il portoit depuis une grande blessure qu'il avoit eue autrefois à travers du corps. Caretti le guérit parfaitement et en peu de temps. 11 étoit fort cher pour ces sortes d'entreprises, et faisoit consigner gros.
Enrichi et en honneur, en dépit des médecins,^et avec des amis considérables, il se mit à faire l'homme de qualité, et à se dire de la maison Caretti et héritier de la maison Savoli ; que d'autres héritiers plus puissants que son père lui avoient enlevé cette riche succession et son propre bien, et l'avoient réduit à la misère et au métier qu'il faisoit pour vivre. On se moqua de lui, et ses protecteurs même; personne n'en voulut rien croire : il le maintint toujours, et se trouvant enfin assez à son aise, il dit qu'il s'en alloit tâcher de faire voir qu'il avoit raison, et il obtint de Monsieur une recommandation de sa personne et de ses intérêts pour le grand-duc. 11 fit après quelques voyages à Bruxelles et quelques cures aux Pays- Bas, et repassa ici allant effectivement en Italie. Au bout de quatre ou cinq ans, il gagna son procès à Florence, et le grand-duc manda à Monsieur que sa naissance et son droit avoient été reconnus, qu'il lui avoit été adjugé cent mille livres de rente dans l'État ecclésiastique, et qu'il croyoit que le Pape l'en alloit faire mettre en possession. En effet, cet empirique vécut encore longtemps grand seigneur.
CURIOSITÉS SUR LA MAISON DE ROnAN. b\
CHAPITRE V
Cdriosités sur la maison de Rohan ; ses grandes alliances. — Juveigoeim ou cadets de Rohan décidés n'avoir rien que de commun en tout et partout avec tous autres juveigneurs nobles et libres de Bretagne. — Vicomtes de Rohan décidés alterner avec les comtes de LiTtl Montfort jusqu'à ce que ces derniers eussent la propriété du lien de Vitré. — Le Parlement, par égards, non par rang, aux obsèques de l'archevêque de Lyon, fils du maréchal de Gyé. — M"" de la Gammche ; son aventure ; duchesse de Loudun à vie seulement. — H. de Rohan fait duc et pair; son mariage et celui de son unique héritière; enfonts de celle-ci. — Benj. de Rohan, sieur de Soubise, due à brevet ou non vérifié.— H. de Sully obtient un tabouret de grâce aax deux sœurs du duc de Rohan, son gendre, non mariées. — Dispute de préséance au premier mariage de Monsieur Gaston, entre les duchesses d'Halluyn et de Rohan, décidée en faveur de la première. — Louis, puis Hercule, de Rohan, faits l'un après l'autre ducs et pairs de Montbazon ; famille de ce dernier.
La beauté de M"' de Soubise avoit achevé ce que les intrigues de la Fronde et la faveur de la fameuse duchesse de Chevreuse et de sa belle-sœur *, la belle M°» de Montbazon, avoient commencé. Je l'expliquerai le plus courteroent qu*îl me sera possible.
Jamais aucun de la maison de Rohan n'avoit imaginé d'être princes; jamais de souveraineté chez eux, jamais en Bretagne ni en France, depuis qu'ils y furent venus sous Louis XI ; aucune autre distinction que^ celles des établissements que méritoient leurs grandes possessions de terres, leurs hautes alliances, et une naissance qui, sans avoir d^autre origine que celle de la noblesse, ni avoir jamais été distinguée de ce corps, étoit pourtant fort audessus de la noblesse ordinaire, et se pouvoit dire de la plus haute qualité. Ils avoient par leur baronnie le second rang en Bretagne, et puis ils Talternèrent avec les barons de Vitré, mais cela n'influoit point sur leurs cadets, quoi- «lue sortis de plus d'une sœur des ducs de Bretagne. Ils ne
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purent obtenir aucune préférence sur les autres puînés nobles de Bretagne; et Alain VI, vicomte de Rohan, fut obligé vers 1300 par J. II, duc de Bretagne, de reconnoître que, selon la coutume de cette province, tous les juveigneurs * de Rohan dévoient être hommes liges * du duc de Bretagne, et qu*il avoit droit de retirer de leurs terres tous les émoluments et profits de fief qu'il pouvoit retirer de celles de ses autres sujets libres. C'est ce duc de Bretagne qui fut écrasé par la chute d'une muraille à Lyon, à l'entrée du pape Clément V, où il accompagnoit Philippe le Bel, qui Tavoit fait duc et pair en 1297, et il mourut à Lyon le 18 novembre 1305, quatre jours après la chute de ce mur. Cela n'a point varié depuis. Ainsi, pour les cadets, nulle préférence sur ceux des autres maisons nobles de Bretagne. Voici maintenant pour les aînés.
Alain IX, vicomte de Rohan, est sans doute celui qui par ses grands biens, ses hautes alliances et celles de ses enfants, a fait le plus d'honneur à sa maisoa, dont il étoit le chef. Sa mère étoit fille du connétable de Clisson ; sa première femme, dont il ne vint point de postérité masculine, étoit fille de J. V, duc de Bretagne, et de J., fille de Charles le Mauvais, roi de Navarre. La seconde femme du même Alain, qui étoit Lorraine Vaudemont, continua la postérité, à laquelle je reviendrai. Du premier lit il maria sa seconde fille à J. d'Orléans, comte d'Angoulôme, second fils du. duc d'Orléans, frère de Charles VI, assassiné par ordre du duc de Bourgogne ; et cette Rohan fut mère de Ch. d'Orléans, comte d'Angoulême, père du roi François 1". Certainement voilà de la grandeur, et qui fut soutenue par les emplois et la figure que cet Alain IX,, vicomte de Rohan, fit toute sa vie. Néanmoins, Pierre duc de Bretagne, fils de J. VI duc de Bretagne, frère de la femme défunte alors de ce même vicomte de Rohan, ordonna le 25 mai 1451, en pleins états, à Vannes, que
Fils cadets de maisons nobles, du latin juninres
2. On appelait homme lige un vassal lié {ligatus) à son seigneur par'des obligations plus étroites que les autres vassaux.
ledit Alain IX, vicomte de Rohan, auroit séance le premier jour, à la première place au côté gauche, après les seigneurs de son sang, que le second jour cette place seroit occupée par Guy comte de Laval, et ainsi à Falternative jusqu*à ce que ce dernier ou ses successeurs fussent propriétaires du lieu de Vitré.
Cela fut exécuté de la sorte, et cVst à dire que la possession le voit Talternative, et que le vicomte de Rohan i)*en pouvoit pas prétendre avec le baron de Vitré, qui le devoit toujours précéder. Il faut remarquer que ce comte de Laval dont il s'agit ici étoit*de la maison de Montfort en Bretagne, depuis longtemps éteinte, et fondue par une héritière dans celle de la Trémoille, qui en a eu Vitré et Laval, que ces Montforts avoient eu de même par une héritière de la branche aînée de Laval Montmorency.
Voilà donc Faîne de la maison de Rohan et vicomte de Rohan, et au plus haut point de toute sorte de splendeur, en alternative décidée et subie avec le comte de Laval, lequel, devenant propriétaire du lieu de Vitré, le devoit toujours précéder, et les juveigneurs ou cadets de la maison de Rohan semblables en tout et partout aux juveigneurs de toutes les autres maisons nobles de Bretagne, et cela par les deux décisions que je viens de rapporter, qui ont toujours depuis été exécutées.
Jean II, fils d'Alain IX que je viens d'expliquer et d*Ant. de Lorraine Vaudemont, sa seconde femme, épousa en 146! Marie, fille de Fr. I", duc de Bretagne, et d'Isabelle Stuart, fine de Jacques I", roi d'Ecosse. Cette vicomtesse de Rohan n'eut point de frère, mais une sœur, qui fut première femme sans enfants de Fr. II, dernier duc de Bretagne, qui, d'une Grailly Foix, dont la mère éloit Éléonore de Navarre, eut Anne, duchesse héritière de Bretagne, deux fois reine de France, et par qui la Bretagne a été réunie à la couronne, c'est-à-dire depuis sa mort. Ce ricomte de Rohan n'eut point de mâles qui aient eu postérité, et deux filles» qui se marièrent dans leur maison, l'àl-
née au fils du maréchal de Gyé, la cadette au seigneur de Guémené.
Ainsi nuls mâles sortis des filles de Bretagne, et jusqu'ici rien qui sente les princes. Retournons sur nos pas.
Jean I" vicomte de Rohan, grând-père d'Alain IX vicomte de Rohan, duquel j'ai parlé d'abord, étoit fils d'une Rostrenan, et figura fort dans le parti de Gh. de Blois, c'est-à-dire de Châtillon, contre celui de Montfort, c'est-à-dire des cadets de la maison de Bretagne, compétiteurs pour ce duché , que le dernier emporta. Ce vicomte de Rohan épousa^ l'héritière de Léon, dont il eut Alain VIII, père (î* Alain IX, vicomtes de Rohan, puis en secondes noces, en 1377, Jeanne la jeune, dernière fille de Philippe III, comte d'Évreux, fils d'un fils puîné du roi Philippe III le Hardi et devenu roi de Navarre par son mariage avec l'héritière de Navarre, fille du roi Louis X le Hutin. Ainsi cette vicomtesse de Rohan étoit sœur de Gharles le Mauvais, roi de Navarre, de Blanche; seconde femme du roi Philippe de Valois, de M., première femme de Pierre IV roi d'Aragon, et d'Agnès, femme de Gaston-Phœbus comte de Foix, si célèbre dans Froissart. Aussi faut-il remarquer que Philippe III, roi de Navarre, étoit mort en 1343, J. de France, sa femme, en 1349.
Gharles le Mauvais ne mourut qu'en 1385, mais en quel état et depuis combien d'années? Philippe de Valois étoit mort en 1350; Blanche de Navarre, sa seconde femme, ne mourut qu'en 1398, et n'eut qu'une fille, qui ne fut point mariée. La reine d'Aragon mourut eo^ 1346, et la comtesse de Foix ne laissa point d'enfants. Il se voit donc par ces dates que le père, la mère, les sœurs, hors une veuve sans enfants et retirée, les beaux-frères, hors le comte de Foix, tout étoit mort avant le mariage de cette vicomtesse de Rohan; et si on y regarde, il ne se trouvera point de postérité, si ce n'est de Gharles le Mauvais, qui survécut ce mariage, qui toutefois fut extrêmement grand. Il n'en vint qu'un fils, dont le fils fut père de
Louis de Rohan, seigneur de Guémené, qui épousa la fille aînée du dernier vicomte de Rohan, et le maréchal de Gyé, dont le second fils épousa Tautre fille du dernier vicomte de Rohan, comme je Fai dit.
Quoique la branche de Guémené soit Faînée, par Textinction de celle des vicomtes directs et par le mariage de la fille aînée du dernier vicomte, parlons d'abord de celle de Gyé, quoique cadette, parce qu'il s'y trouvera plutôt matière que dans l'autre, et parce qu'elle [est] éteinte.
Le maréchal de Gyé a trop figuré pour avoir rien à en dire ; mais parmi tous ses emplois et ses alliances, et de son fils aîné à deux filles d'Armagnac, qui leur apportèrent le comté de Guise, il y eut si peu de princerie en son fait, que le Parlement, ayant eu ordre d'assister aux obsèques de l'archevêque de Lyon son fils, mort à Paris en 1536, pendant une assemblée que François 1" y avoit convoquée, le Parlement répondit que la cour, en considération des mérites du feu maréchal de Gyé et de son fils, lui rendroit volontiers l'honneur qu'elle avoit coutume de rendre aux princes et aux grands du royaume. Or, si ce prélat avait été de rang à recevoir cet honneur, le Parlement le lui auroit rendu tout de suite sans répondre; et on voit qu'il ne répondit que pour montrer que c'étoit, non par rang, mais en considération des mérites du père et du fils, qu'il iroit à ses obsèques.
Outre cet archevêque, qui fit fort parler de lui dans le clergé, le maréchal de Gyé eut deux autres fils : la branche de l'aîné finit à son petit-fils, sur tous lesquels il n'y a rien à remarquer. Les sœurs de ce dernier épousèrent, l'aînée un Beauvillier, dont le duc de Beauvillier est descendu; la cadette, le marquis de Rothelin, frère et oncle des ducs de Longueville; et de ce mariage vint Léonor duc de Longueville, d'où sont sortis tous les autres depuis, et que sa mère et sa femme firent tant valoir : c'est de ce marquis de Rothelin que les Rothelins d'aujourd'hui sont bâtards.
Saint-Simon n. 5
Le second fils du maréchal de Gyé, gendre cadet du dei2 nier vicomte de Rohan, n'eut qu'un fils, qui fit un grand mariage : il épousa Isabelle, fille de Jean, sire d'Albret et de Cath. de Grailly, dite de Foix, reine de Navarre. C'est ce qu'il faut expliquer.
Elle étoit fille de Gaston prin(A/*de Viane et de Magd. de France, sœur puînée de Louis XI; et le prince de Viane étoit Grailly, dit de Foix, dont l'héritière étoit tombée dans sa maison avec les comtés de Foix, de Bigorre et de Béarn, qu'ils possédoient, [et] étoit fils de Gaston iv, comte de Foix, etc., que Charles VII fit comte-pair de France en 1458, et d'Éléonore, fille de Jean II, roi d'Aragon, et de sa seconde femme Blanche, reine héritière de Navarre. Éléonorc en hérita, survécut Gaston son fils, et mourut quarante-deux jours après son couronnement à Pampelune.
Gaston son fil^, prince de Viane, n'avoit laissé qu'un fils et une fille : le fils fut couronné à Pampelune, et mourut, trois mois après, à Pau, en 1482, empoisonné tout jeune et sans alliance. Cath., sa sœur unique, lui succéda, et fut aussi couronnée à Pampelune, avec J. d'Albret son mari, . en 1494. Ils se brouillèrent, et furent chassés de leur royaume en 1512, par Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, qui s'en empara, et depuis la Navarre est demeurée à l'Espagne. Ils en moururent tous deux de douleur, lui en 1516, elle en 1517, et ne laissèrent d'enfants qui parurent que Henri d'Albret roi de Navarre, une comtesse d'Astarac Grailly Foix, morte sans enfants, et Isabelle, mariée en 1534 à René I" de Rohan, fils du second fils du maréchal d.e Gyé, tellement que, par l'événement, René I" de Rohan épousa la sœur du père de Jeanne d'Albret, mère de notre roi Henri IV.
Avec ce détail, je pense au moins qu'on ne m'accusera pas d'avoir dissimulé rien des grandeurs de la maison de Rohan.
De ce mariage de René I" de Rohan et d'Isabelle d'Albret, des fils qui ne parurent point, et une fille qui ne
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pMt que trop; mais par cela même fatal en bonheur suivi dé branche en branche et de génération en génération à la maison de Rohan, eut^ la première distinction qui ait été accordée à cette maison.
M. de Nemours, dont Tesprit, la gentillesse et la galanterie ont été si célébrées^ fit un enfant à cette fille de Rohan qu*on appeloit M"* de la Garnache, sous promesse de mariage; en même temps il étoit bien «avec M''* de Guise. Toutes ces aventures-là me mèneroient trop loin : c'étoit Anne d'Esté, dont la mère étoit seconde fille de Louis XII. M. de Guise fut tué par Poltrot; M"' de Guise, après avoir gardé les bienséances, voulut épouser M. de Nemours. Lui ne demandoit pas mieux, et cependant amusoit M"* de la Garnache. Enfin, Tamusement fut si long qu*elle s*en impatienta et qu'elle en découvrit la cause. La voilà aux hauts cris, et M"' de Guise sur le haut ton que lui faisoit prendre la splendeur de sa mère, et la puissance de la maison de Guise, dont elle disposoit, et qui, pour ses grandes vues, trouvoit son compte dans ce second mariage. Il n'en falloit pas tant pour émouvoir la reine de Navarre, Jeanne d'Albret, et tout ce qui tenoit à son parti 6t aux princes de Bourbon contre les Guises.
La reine de Navarre prolesta, avec tout cet appui, qu'elle ne soufi'riroit pas que M. de Nemours fît cet affront à une fille qui avoit 1 honneur d'être sa nièce, et le pauvre M. de .Nemours étoit bien embarrassé. Personne des intéressés ne faisoit là un beau personnage : M"* de Guise vouloit enlever M. de Nemours à sa parole de haute lutte; M. de Nemours convenoit de l'avoir donnée; il n'osoit y man- <îuer, et pourtant ne la vouloit point tenir ; la bonne la Garnache demeuroit abusée, et en attendant ce qui arriveroit de son mariage, faisoit de sa turpitude la principale pièce de son sac, et toute la force des cris de ceux qui la protégée i en t.
Ce manage eut
1 S^nt-ijitno;! a bien éait calibrées au féminin.
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La fin de tout cela vfut qu'elle en fut pour sa honte, et ses protecteurs pour leurs cris, et que M. de Nemours épousa M"* de Guise en 1566. M"' de la Garnache disparut, et alla élever son poupon dans l'obscurité, où il vécut et mourut. Après plusieurs années, comme la suite infatigable et le talent de savoir se retourner est encore un apanage spécial de la maison de Rohan, M"* de la Garnache se remontra à demi, essaya de faire pitié a M"* de Nemours et d'obtenir quelque dédommagement par elle. Elle la toucha enfin, et M"* de Nemours obtint personnellement pour elle, et sans aucune suite après elle, l'érection de la seigneurie de Loudun en duché sans pairie, en 1576.
M"* de la Garnache alors reparut tout à fait, sous le nom de duchesse de Loudun, et jouit du rang de duchesse, qui fut éteint avec ce duché par sa mort. Telle est la première époque d'un rang dans la maison, et non à la maison de Rohan, qui, avec toutes ces alliances si grandes et si immédiates, n'en avoit jamais eu, et n'y avoit jamais prétendu.
René II de Rohan, frère de la duchesse de Loudun, et fils comme elle d'Isabelle de Navarre, ne figura point, non plus que ses autres frères ; mais ils n'eurent point de postérité, et il en eut. Ses deux fils et ses deux filles firent tous parler d'eux, et comme leur père, qui s'étoit fait huguenot, . et encore plus comme leur mère, qui fut une héroïne de ce parti, ils l'embrassèrent. Elle étoit veuve de Ch. de Quellenec, baron du Pont, qui périt à la Saint-Barthélémy, et fille et héritière de J. l'Archevêque, seigneur de Soubise, et d'une Bouchard Aubeterre. Elle et ses deux filles se sont rendues fameuses dans la Rochelle, où elles soutinrent les dernières extrémités, jusqu'à manger les cuirs de leurs carrosses, pendant le siège que Louis XIII y mit.
: Sa fille aînée, plus opiniâtre s'il se pouvoit qu'elle,
mourut de regret de sa prise, fort peu après, au château du Parc en Poitou, où elles avoient *été reléguées en sortant de la RocheUe; la mère y mourut deux ans après, en 1631,
O et l'autre fille les survécut jusqu'en 1646, toutes les deux
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point mariées. Elles avoient une autre sœur entre elles ^ deux, qui fut la première femme d'un prince palatin des -^ Deux-Ponts, en 1604, et qui mourut en 1607.
Leurs deux frères furent Henri et Benjamin de Rohan, seigneur de Soubise. Henri fut le dernier chef des huguenots en France. Le duc de Sully, suriatendant des finances, et si bien avec Henri IV, et huguenot aussi, le favorisa fort auprès d'Henri IV dans la haine du maréchal de Booillon. Henri IV le fit duc et pair en 1603, et moins de deux ans après, M. de Sully lui donna sa fille en mariage. y.
C'est ce grand homme qui se signala tant à la tète d'un ^^^^--*- ^'■ parti abattu, et qui, réconcilié avec la cour, s'illustra encore davantage par les négociations dont il fut chargé en Suisse, et par ses belles actions à la tête de l'armée du Roi en Valteline, où il mourut de ses blessures en 1638, avec la réputation d'un grand capitaine et d'un grand homme de cabinet. Il ne laissa qu'une fille, unique héri-A^'^/*'"^* ^ lière, qui porta tous ses grands biens en mariage, en 1645, malgré sa mère, à H. Chabot, en 1645 *, à condition de/^i^-^"^ ^ porter lui et leur postérité le nom et les armes de Rohan; ^«•' •^^• el fut fait* duc et pair comme on sait, par lettres nouvelles et avec rang du jour de sa réception au Parlement. La mère, qui étoit huguenote, ne vouloit point ce mariage, et la fille, qui étoit catholique, soutenue de Monsieur Gaston et de Monsieur le Prince, se moqua d'elle.
De ce mariage vint le duc de Rohan, la seconde femme de M. de Soubise, la seconde femme du prince d'Espinoy, u et M** de Coetquen, que nous avons tous vus.
M. de Soubise, frère de ce grand duc de Rohan, ne fit parler de lui que par l'audace et l'opiniâtreté de ses continuelles défections, quoique à la paix que le Roi donna en 1626 aux huguenots il l'eût fait duc à brevet. On n'en ouït plus parier en France depuis la prise de la Rochelle, et il mourut en Angleterre, sans considération, où il s'éloit retiré sans avoir été marié, vers 1641.
1. Cette répétition de date est du fait de Saint-Simon. 1 Et Chabot fut faiU*
DISPUTE DE PRÉSÉANCE
Voilà donc une duchesse à vie, un duc et pair et un duc à brevet dans la maison de Rohan. Mais cette génération commence à montrer autre chose. M. de Sully, en faisant le mariage de sa fille, représenta si bien à Henri IV Thonneur que cette branche de Rohan avoit de lui appartenir de fort près, et d'être même Théritière de la Navarre, s'il n'avoit point d'enfants, par Isabelle de Navarre, sa grand'tante et leur grand'mère, qu'il obtint un tabouret de grâce aux deux sœurs de son gendre, l'autre étant déjà mariée, mais en leur déclarant bien que ce n'étoit que par cette unique considération de la proche parenté de Navarre, que cette distinction ne regardoit point la maison de Rohan, et ne passeroit pas même au delà de ces deux filles. C'est la première époque de rang, ou plutôt d'honneurs sans dignité, dans la maison de Rohan, et non à cette maison.
Aux fiançailles et mariage de Monsieur Gaston avec M"* de Montpensier, princes ni grands n'eurent point de rang, marchèrent entre eux en confusion, et se placèrent comme ils purent. Les dames ne furent pas d'avis de faire de même, et voulurent marcher en rang. C'étoit à Nantes, et le cardinal de Richelieu faisoit la cérémonie. La duchesse de Rohan, qui suivoit la duchesse' d'Halluyn, qu'on a aussi quelquefois appelée la maréchale dé Schomberg, voulut la précéder; l'autre s'en défendit; la contestation s'échauffa; des paroles, elles en vinrent aux poussades et aux égratignures : le scandale ne fut pas long, et sur-le-champ la dispute fut jugée, et décidée en faveur de M""* la duchesse d'Halluyn, comme l'ancienne de M"* de Rohan, qui subit le jugement.
Voici la première époque de prétention, et la prétention fut malheureuse : encore n'est-il rien moins que clair qu'elle roulât sur la maison de Rohan, qui jusqu'alors et bien longtemps depuis n'en avoit aucune, mais bien sur l'ancienneté entre duchesses, car on voit que M"* de Rohan ne disputa à pas une autre. M"' d'Halluyn étoit fille de M. de Piennes, tué du vivant de son père, par ordre du duc
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de Mayenne, dans la Fère, dont il étoit gouverneur en i592 ; et son père a voit été fait duc et pair au commencement de 1588. Il avoit marié M. de Piennes, son fils, à une Me du maréchal de Retz, qui n'en eut qu'un fils, mort tout jeune, en 1598, et M"* d'Halluyn dont il s'agit ici. Elle épousa le fils aîné du duc d'Espernon, et en faveur de ce mariage, le duché-pairie d'Halluyn fut de nouveau érigé pour eux, mais avec l'ancien rang du grand-père de la mariée. Ils se brouillèrent, se démarièrent, et n'eurent point d'enfants.
En 1620, M"* d'Halluyn épousa M. de Schomberg, avec des lettres en continuation de pairie; tellement, que M** de Rohan, dont l'érection étoit antérieure aux deux continuations de pairie qu' avoit obtenues M"* d'Halluyn à ^ tous ses deux mariages, pouvoit bien n'avoir pas grand tort d'être fâchée de la voir remonter à la première érection de son grand-père, antérieure à celle de Rohan. On ne voit pas d'ailleurs que cette duchesse de Rohan, qui ^ /^ '^^ étoit la fille de M; de Sully, et mère de l'héritière qui épousa le Chabot, ait jamais rien prétendu ni disputé, excepté celte ridicule aventure, que j'ai voulu expKquer afin de ne rien omettre. Passons maintenant à la branche de Guémené.
Louis de Rohan, seigneur de Guémené, frère aîné du maréchal de Gyé, dont je viens d'épuiser la branche, ne fournit rien à remarquer, non plus que ses trois générations suivantes. La quatrième fut Louis VI de Rohan, qui en 1549 fit ériger la seigneurie de Montbazon en comté, et celle de Guémené en principauté, en 1547 et 1549.
11 y a nombre de ces principautés d'érection en France, dont pas une n'a jamais donné et ne donne encore aucune espèce de distinction à la terre, que le nom, ni à celui qui en a obtenu l'érection non plus, ni à ses successeurs. Aussi ce Louis de Rohan a-t-il vécu et est-il mort sans* aucun rang ni honneurs, non plus que ses pères, et sans la moindre prétention. Mais désormais il faut prendre garde à tout ce qui sortira de lui. Il épousa la fille aînée du
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dernier Rohan de la branche de Gyé, qui étoit frère de M"" de Beauvillier et de Rothelin Longueville, comme je Tai dit ci-dessus, et qui fut ambassadeur à Rome en 1548, lequel en secondes noces épousa la sœur de son gendre, dont il n'eut point d*enfants.
De ce Louis VI de Rohan et de Léonor Rohan Gyé, quatre fils et cinq filles, qui, comme les précédentes de leur maison, et même plusieurs veuves de seigneurs de Rohan, épousèrent des seigneurs, et même des gentilshommes particuliers.
Les quatre fils furent : Louis, en faveur de qui Henri III érigea le duché de Montbazon en duché-pairie, en 1588; il mourut un an après sans enfants ; Pierre prince de Guémené, qui, d'une Lenoncourt, ne laissa qu'une fille, Anne , de Rohan, qui épousa le fils de son frère qui va suivre, et ^ d'elle son cousin germain ; Hercule duc et pair de Montbazon, par une érection nouvelle par Henri IV, en 1595, ' avec rang de cette nouvelle érection ; et Alex, marquis de Marigny, et qui mourut sans enfants, ayant pris le nom de comte de Rochefort, duquel il se faut souvenir.
Hercule susdit, duc de Montbazon, fut grand veneur, ^< gouverneur de Paris et de l'Ile-de-France, chevalier du Saint-Esprit en son rang de duc, en 1597; homme de tête çt d'esprit, qui figura fort, et sa femme et leurs enfants encore davantage. Lassé de leurs intrigues, qui suivant l'étoile de la maison de Rohan, étoient utiles à cette maison, mais qui lui faisoient peu d'honneur, il les laissa faire, et se retira en Touraine, où il demeura longues années, et y mourut à quatre-vingt-six ans, en 1654, sans s'être démis de son duché. Il avoit épousé en 1628, en secondes noces. M., fille de Claude d'Avaugour^ et de^^ Cath. Foucquet de la Varenne. Le trisaïeul de père en fife de ce Claude d'Avaugour étoit le bâtard du dernier duc de Bretagne, et le grand-père paternel du comte de Vertus d'aujourd'hui.
./ Du premier lit, M. de Montbazon, Louis prince de Gué- j^ mené, depuis duc de Montbazon, et la connétable de Luy-
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nés, mère du duc de Luynes, qui épousa en secondes A**- ♦^ ^ noces, en 1622, le duc de Ghevreuse, dernier fils du duc de Guise, tué à Blois, laquelle devint si fameuse sous ce dernier nom.
Ûo second lit, M. de Soubîse, que nous avons tous vu, père du prince et du cardinal de Rohan, et Anne de Rohan, qui a été la seconde femme du duc de Luynes, fils de sa K 2Ï >J sœur, dont elle a eu le comte d'Albert, le chevalier de Luynes, et plusieurs filles, toutes mariées.
Le prince de Guémené étoit un homme de beaucoup d'esprit, et encore plus Anne de Rohan, sa femme, fille de Pierre prince de Guémené, frère aîné de son père. Lui, elle et M"* de Ghevreuse, toute leur vie, ne furent qu'un; et avec eux en quatrième, leur belle-mère, seconde femme de leur père, qui avoit autant d'esprit et d'intrigue qu'eux, et, ce qui peut passer pour un miracle, toutes trois parfaitement belles et fort galantes, sans que leur beauté ni leur galanterie ait jamais formé le moindre nuage de galanterie ni de brouillerie entre elles.
Le prince de Guémené, non-seulement voyoit trop clair pour ignorer ce qui se passoit dans sa maison, mais il y trouvoit son compte, et dès là, non-seulement il le trouvoit fort bon, mais il étoit des confidences sans en faire semblant au dehors : leçon utile à la grandeur d'une maison, quand il y a des beautés qui savent faire usage de leurs charmes, heureusement fatale à la maison de Rohan, pour le répéter encore, et que M. de Soubise a si exactement et si utilement suivie.
CHAPITRE VI
N. de Lajnes fait asseoir, pour une fois seulement, M'^* de Montbazon, la Teille de leurs noces, depuis duchesse de Ghevreuse ; obtient dispense d'âge et la première place après les ducs pour le prince de Guémené, son beau-frère, en la promotion de 1619. — Marquis de Marigny, frère du duc de Montbazon, le cinquante-cinquième parmi les gentilshommes en la promotion de 1619. ~ Art et degrés qui procu-
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rent le tabouret à la princesse de Guémené. — Autres tabourets de grâce en même temps. — Tous ôtés, puis rendes. — M. de Soubise et ses deux femmes: la première debout; la seconde assise, belle, le fait prince, etc. — M"»* de Guémené assises (1678 et 1679), puis M*"* de Montauban (1682). — MM. de Soubise et comte d'Auvergne s'excluent de Tordre à la promotion de 1688 ; colère du Roi ; fausseté insigne sur les registres de l'ordre. — Distinctions de ceux qui ont rang de prince étranger étant en licence. — Abbé de Bouillon, devenu cardinal par le hasard des coadjutoreries de Langres, puis de Reims, tombées sur l'abbé le Tellier, est le premier qui ait eu ces distinctions en Sorbonne. — Abbé de Soubise, depuis cardinal de Rohan, obtient par ordre- du Roi les mêmes distinctions en Sorbonne. — Fiançailles du prince de Montbazon et de la fiUe du duc de Bouillon dans le cabinet du Roi.
Le connétable de Luynes, qui ne Tétoit pas encore, mais que je nomme ainsi pour le distinguer de son fils, voulut entrer agréablement dans la maison du duc de Montbazon, en épousant sa fille, en septembre 1617, et faire en même temps éclater sa faveur par une distinction extraordinaire. Il obtint que M"* de Montbazon seroit assise dès la veille de son mariage avec lui, grâce qui se terminoit là, sans influer sur le reste de la famille. G'étjoit en un mot un tabouret de grâce, et pour une seule fois, pour faire briller la faveur du favori, et témoigner à M. de Montbazon combien ce mariage étoit agréable au Roi.
A la promotion de 1619, M. de Luynes obtint une dispense d'âge pour le frère dei sa femme, qui n'avoit que vingt et un ans, et qu'on appeloit alors le comte de Rochefort, qui prit après le nom de prince de Guémené, jusqu'à la mort de son père. M. de Luynes obtint encore pour lui qu'il marcheroit le premier des gentilshommes de cette promotion, c'est-à-dire immédiatement après lui-môme, qui en étoit le dernier duc. Mais cela n'empêcha pas que, jusqu'à ce qu'il le fût devenu lui-même par la mort de son père, trente-cinq ans après, il n'ait toujours été précédé par tous les gentilshommes plus anciens chevaliers de l'ordre que lui, sans difficulté aucune, ni réclamation de sa part.
MARQUIS DE MARIGNY
Le marquis de Marigny, frère de son père, qui pour combler la famille de la femme du favori fut aussi de cette même promotion, y marcha .le cinquante-cinquième parmi les gentilshommes, et n'en eut que quatre de toute la promotion après lui. Ainsi, avec toute la faveur de M. de Luyries , qui se déploya toujours toute entière sur la maison de sa femme, avec un emploi aussi important qu'étoit pour lors le gouvernement de Paris et de T Ile-de- France, avec une charge aussi favorable que celle de grand veneur auprès d'un jeune roi passionné pour la chasse au point qu'étoit Louis Xlll; et dont le fils avoit la survivance du père, avec Texemple des tabourets de grâce des deux sœurs du célèbre duc de Rohan, et jo l'avancement d'un jour de celui de M"* de Luynes, on voit que MM. de Rohan n'avoient pas encore imaginé devoir avoir des honneurs et des distinctions au-dessus des gens de qualité non titrés, beaucoup moins à être princes.
Mais voici le commencement. M"* de Chevreuse avoit été de tout temps dans la plus intime confidence de la Reine. Elle en fut chassée plus d'une fois par Louis XIII;, et de l'aventure du Yal-de-Gràce, où la Reine fut fouillée et visitée jusque dans son sein par le chancelier Seguier, qui pourtant en acquit ses bonnes grâces pour le reste de sa vie par la manière dont il s'y conduisit. M"* de Chevreuse et Beringhen se sauvèrent hors du royaume^ et plusieurs autres furent chassés et perdus, que la Reine fit revenir et récompensa tout aussitôt qu'elle fut régente.
M"* de Chevreuse étoit encore alors en Flandres, et quoique elle se trouvât trompée, à son retour, dans l'opinion qu'elle avoit conçue d'être absolument maîtresse de l'esprit de la Reine et du gouvernement, elle ne laissa pas de conserver toute sa faveur, malgré le cardinal Mazarin. Les histoires et les Mémoires de ces temps-là sont pleins de tout ce que fit la Fronde, qui domina la cour et l'État, (*t à qui Monsieur le Prince dut sa prison, puis sa
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délivrance, et le cardinal Mazarin son apparente ruine par deux fois.
Ces mêmes histoires dépeignent l'hôtel de Chevreuse et rhôtel de Guémené comme le centre de tous les conseils de la Fronde, où M. de Beaùfort et le coadjuteur, depuis cardinal de Retz,^ étoient en adoration, et disposoient du parlement de Paris et de tout le parti. M"* de Chevreuse, qui, dans des intérêts souvent si opposés à ceux du cardinal Mazarin, conservoit toujours sa place dans le cœur de la Reine, et son ascendant sur son esprit timide, défiant, incertain et variable, avoit introduit dans son amitié la princesse de Guémené sa belle-sœur, et la duchesse de Montbazon ïeur belle-mère; mais surtout M"* de Guémené avoit plu infiniment à la Reine, par le liant, les grâces et Tartifice caché de son esprit. Cela fut cultivé d'une part et protégé de Tautre avec tant de soin par M"* de Chevreuse, que M"' de Guémené fut de tous les particuliers, et la Reine Tapprochoit d'autant plus d'elle, qu'elle en apprenoit tout ce que l'autre vouloit bien, à la vérité, lui dire d'une cabale où elle étpit de tout, et dont elle ne disoit à la Reine que ce qui étoit utile à leurs desseins.
Dans ces conversations, ou seule avec la Reine, ou en tiers avec elle et M"* de Chevreuse, la Reine la faisoit asseoir. C'étoit une commodité pour causer plus longtemps, qu'elle accordoit bien seule ainsi à d'autres, et même au commandeur de Jars, qui sans façon se mettoit dans un fauteuil. La Reine alloit souvent au Val-de-Grâce ; M"* de Guémené l'y alloit voir; d'autres dames y étoient quelquefois reçues, et y trouvoient M"* de Guémené assise, qui se levoit, puis se rassoyoit sans façons *, tellement que le Valde-Grâce devenant peu à peti plus étendu, elle accoutuma imperceptiblement et poliment ces demi-particuliers à son tabouret. A la fin, la belle-mère et les belles-sœurs crurent qu'il étoit temps d'aller plus loin. M"' de Guémené n'alla plus au Palais-Royal que de loin à loin, et à mesure que la Reine se plaignoit de son absence, puis elle la laissa
1. Quatre lignes plus haut, le manuscrit porte sans façan, au singulier.
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demander pourquoi elle ne la voyoit point, et cessa enfin tout à fait d'y aller. La Reine en parloit souvent à M"* de Montbazon et à M"* de Chèvre use. Les excuses s'épuisèrent, et M"* de Chevreuse prit son temps de dire franchement à la Reine à quoi il tenoit. La Reine, surprise, voulut se défendre d'accorder ce qui n'avoit eu lieu que comme bonté et familiarité ignorée et sans conséquence; M"* de Chevreuse répondit que tout le monde savoit qu'elle étoil assise et l'y voyoit au Val-de-Grâce, qui ne pouvoit pluss^appeler un particulier, au nombre de gens où ce particulier s'étoit étendu, qu'elle ne voyoit point de différence entre le Val-de-Grâce et le Palais-Royal, ni pourquoi sa belle-sœur, assise devant toute la cour de la Reine en un lieu, elle seroit debout en un autre, et moitié figue moitié raisin, avec la Fronde en croupe, qu'elle arracha * le tabouret en plein partout pour la princesse de Guémené. Ce tabouret ne passa pas plus avant pour lors dans la maison de Rohan, et n'y produisit. point d'autres distinctions. En môme temps, la Reine fit la même grâce à la marquise de Senecey, sa dame d'honneur, chassée pour elle, et à qui, en arrivant à la régence, elle avoit rendu sa charge, qui lui avoit été ôtée, et récompensé de la survivance à la comtesse de Fleix, sa fille, toutes deux veuves, qui eut aussi le tabouret.
Elles en jouirent quelques années, jusqu'à ce que plusieurs personnes de qualité, excitées par Monsieur Gaston et Monsieur le Prince, s'assemblèrent en grand nombre, invitèrent les ducs de se joindre à eux, et sous le nom de la noblesse, demandèrent la suppression de ces tabourets, et des honneurs accordés à MM. de Bouillon par l'échange d* Sedan, que le Parlement n'avoit pas voulu enregistrer avec ces articles et quelques autres qui ne le sont pas encore aujourd'hui.
Ces assemblées, dont les princes vouloient effrayer la cour pour d'autres vues, durèrent assez de semaines pour
1- Tel est bien le texte du maDuscrit. SaInt-SimoD a écrit /a (rode^ sans n.
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rinquiéter par des demandes plus embarrassantes, qui rengagèrent à s'accommoder avec Monsieur et Monsieur le Prince. Les tabourets furent supprimés, et quelques autres légères demandes accordées, avec quoi les assemblées finirent absolument.
Assez longtemps après, la cpur prit tout à fait le dessus pour toujours, et blessée alors des suppressions extorquées, elle rendit les tabourets.
M. de Soubise né, comme il le disoit lui-même, mais bien bas, à ses amis particuliers, eh riant et s'applaudissant de sa bonne fortune et de sa sage politique, né gentilhomme avec quatre mille livres de rente, et devenu prince à la fin avec quatre cent mille livres de rente, avoit épousé une riche veuve, qui n'étoit rien d'elle ni de son premier mari, dont elle n'avoit point d'enfants, qui lui donna tout son bien par le contrat de mariage. Elle ne fut point assise, et M. de Soubise ni pas un des siens n'imagina de le prétendre. Cette femme mourut en 1660. Avec ce bien demeuré à M. de Soubise, on songea dans la famille à le remarier et à en tirer parti.
M"* de Chevreuse, toujours la mieux avec la Reine, et d'autant plus que les troubles étoient bien disparus, et que le cardinal Mazarin étoit mort en 1661, qui eût été obstacle aux vues élevées de M"* de Chevreuse, Imagina d'unir son crédit à celui de M"* de Rohan, qui, sans faveur comme elle, étoit fort considérée, pour faire le mariage de sa fille aînée en lui faisant donner le tabouret. C'étoit en 1663. M. de Louvois étoit encore trop petit garçon, et son père trop fin et trop politique pour oser branler de-' vant M. de Turenne, comme il s'y éleva longtemps depuis; et ce grand capitaine étoit dans l'apogée de sa faveur et de sa considération personnelle, avec un crédit que rien ne balançoit. 11 étoit lors fort huguenot; M"* de Rohan encore davantage. Cet intérêt, et la figure qu'ils faisoient dans leur religion, les avoit intimement unis : il ne bougeoit de chez elle ; et quand ses filles alloient au bal ou en quelque autre partie où la bienséance de ce temps-là
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Tooloit qae des hommes de nom les accompagnassent, M"* de Rohan, à causé de M. de Turenne, ne les confioit jamais qu*à MM. de Duras ou de Lorges, ses neveux, qui étoient chez elle comme les enfants de la maison ; cl fai vu cette intimité de mon beau-père avec ces trois dames exister la même depuis un si grand nombre d'années.
M. de Turenne entra donc dans cette affaire comme dans la sienne propre ; M"* de Rohan la poursuivit comme une grâce qu'elle demandoit instamment ; M"' de Chevreuse y mit tout son crédit et toutes ses anciennes liaisons avec la Reine; et ils remportèrent. Ils obtinrent presque en même temps de faire M"* .de Soubise dame du palais, et ime fois à la cour, sa beauté fit le reste : le Roi ne fut pas longtemps sans en être épris. Tout s'use : Fhumeur de M** de Montespan le fatiguoit; au plus fort même de sa faveur il avoit eu des passades ailleurs, et lui avoit même donné des rivales. Celle-ci sut bien se conduire : Bontemps porta les paroles ; le secret extrême fut exigé, et la frayeur de M. de Soubise fort exagérée. La maréchale de Rochefort, accoutumée au métier, fut choisie pour confidente. Elle donnoit les rendez-vous chez elle, oii Bontemps les venoit avertir; et toutes deux, bien seules et bien affublées, se rendoient par des derrières chez le Roi,
La maréchale de Rochefort m'a conté qu'elle avoit pensé mourir une fois d'embarras : il y eut du mécompte ; Bontemps arriva mal à propos; il fallut, sous divers prétextes, se défaire de la compagnie, qu'on avoit laissée entrer parce qu'on ne comptoit sur rien ce jour-là, et toutefois garder M** de Soubise pour la conduire après où elle étoit attendue, et ne pas faire perdre du temps à un amant dont toutes les heures étoient compassées. Au bout d'un temps assez considérable, le pénétrant courtisan s'aperçut, mais ne se le dit qu'à l'oreille, et d'oreille en oreille personne n'en douta plus.
M. de Soubise, instruit à l'école de son père et d'un frère aîné infiniment plus âgé que lui, ne prit pas le parti le
BI. DE SOUBISE ET SES DEUX FEMMES
plus honnête, mais le plus utile : il se tint toute sa vie rarement à la cour, se renferma dans le gouvernement de ses affaires domestiques, ne fit jamais semblant de se douter de rien, et sa femme évita avec grand soin tout ce qui pouvoit trop marquer; mais assidue à la cour, imposant à tout ce qui la composoit, dominant les ministres, et ayant tant qu'elle vouloit des audiences du Roi dans son cabinet, quand il s'agissoit de grâces ou de choses qui dévoient avoir des suites, afin qu'il ne parût pas qu'elle les eût obtenues dans des moments plus secrets. Elle se mettoit toute habillée, aux heures publiques de cour, à la porte du cabinet. Dès que le Roi l'y voyoit, il alloit toujours à elle, avec un air plus qu'ouvert, mais en quelque sorte respectueux. Si ce qu'elle vouloit dire étoit court, l'audience se passoit ainsi à l'oreille devant tout le monde ; s'il y en avoit pour plus longtemps, elle demandoit d'entrer. Le Roi la menoit dans le fond du premier cabinet, joignant la pièce où étoit tout le monde ; les battants de la porte du cabinet demeuroient ouverts jusqu'à ce qu'elle sortît de ce même côté, et de celui des autres cabinets ; et cela s'est toujours passé de la sorte.
Mais le plaisant, c'est que ces portes ne demeuroient ouvertes que pour elle, et se fermoient toujours quand le Roi donnoient audience à d'autres dames. Depuis qu'il n'y eut plus rien entre eux, l'amitié et la même considération subsistèrent, et les mêmes précautions de bienséance. Elle écrivoit très-souvent au Roi, et de Versailles à Versailles; le Roi lui répondoit toujours de sa main, et c'étoit Bontemps ou Bloin qui les rendoient au Roi et faisoient passer ses réponses. C'est de la sorte qu'elle fit M. de Soubise prince par degrés et par occasions, et que peu à peu elle en obtint tout le rang.
Ce fut pourtant Monsieur dont ils se servirent pour faire asseoir la Bautru, veuve [de] M. de Rannes, que le prince de Montauban, frère du prince de Guémené, épousa en J681. Elle jouoit fort chez Monsieur. M. de Montauban n'avoit point de rang, quoique sa belle-sœur
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fût assise, leur père vivant et point démis, par le créd.'^, de M"* de Soubise, sur le même exemple de la bellesœur de M"* de Chevreuse. Le Roi dîsoit toujours que Monsieur lui avoit escroqué ce tabouret, et du tabouret, les deux frères devinrent princes, comme M. de Soubise. M. de Guénaené se maria la première fois en 1678, puis e/ ^ en 1679 ; M. de Montauban, son frère, en 1682, et n'a point laissé d'enfants. ^
11 est néanmoins vrai que M"* de Soubise, qui jamais ne fut refusée de rien, ne put pourtant venir à bout d'une seule cbose. A la promotion de. 1688, le duc de Montbazon, fou depuis longtemps, étoit enfermé à Liège, ilétoit fils du frère aîné de M. de Soubise, ce prince de Guémené, chevalier de l'ordre en 1619, dont j'ai parlé /-' 7 ci-dessus. Il ne s'étoit point démis de son duché; il étoit interdit, et par conséquent hors d'état de s'en démettre, comme de faire tout autre acte. M. de Bouillon étoit exilé.
Cette promotion fut la première où le Roi fit passer les ducs à brevet, les maréchaux de France et les grands ofïkciers de sa maison avant les gentilshommes de. cette même promotion, mais les gentilshommes dès lors chevaliers de Tordre continuant à les précéder. Le comte d'Auvergne et M. de Soubise furent mis sur la liste du Roi. Ils demandèrent de précéder les ducs à brevet et les maréchaux de France de cette même promotion, et M"* de Soubise, que le prince de Guémené, qui n'en étoit pas, en fût mis, et y tînt le rang de duc de Montbazon. Elle en savoit trop pour l'espérer, mais elle compta d'obtenir l'autre demande en compensation du refus de celle-ci. Pour cette fois elle se trompa : non-seulement le Roi tint ferme, mais il se fâcha jusqu'à ordonner à Chàteauneuf, greffier de l'ordre, en plein chapitre, de mettre sur son registre que MM. de Soubise et comte d'Auvergne scxcusoient d'être de la promotion pour ne vouloir pas prendre l'ordre dans le rang où leurs pères et leurs prédécesseurs s'étoient tenus honorés de le recevoir.
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Cela fit grand bruit, et la mortification fut caisante. Mais M"* de Soubise y sut pourvoir : eUe amadoua et intimida si bien Ghâteauneuf, qui étoit de ses amis et un fort pauvre homme, qu'elle lui fit écrire sur ses registres que ces Messieurs n'avoient pas pris Tordre pour n'avoir pas voulu céder à des cadets de la maison de Lorraine.
Ils n'avoient jamais osé parler d'eux ni des ducs; il ne s'étoit agi que de passer après le dernier duc et devant le premier des ducs à brevet et des maréchaux de France, qui n'avoient jamais été mis les premiers des gentilshommes d'une promotion, et qui encore alors et depuis n'a voient aucun rang dans l'ordre que de leur ancienneté de promotion, et dans celle où ilsétoient reçus, celui où avec les gentilshommes ils se trouvoient écrits dans la liste du Roi, qui dans celle-ci les avoit écrits les premiers.
Ainsi l'adresse, pour ne rien dire de plus, substitua à une vérité fâcheuse à leurs idées une fausseté à devenir preuve d'une prétention de préséance qu'ils n'avoient jamais imaginée : cela ne fuf^ su que bien des années après, et le rare est qu'il n'en a été autre chose. Pour MM. de Bouillon, aucun d'eux jusque-là n'avoit <^té à portée de l'ordre dans aucune promotion jusqu'à celle-ci.
Le père du maréchal de Bouillon étoit, comme tous les siens, sans prétention, et il mourut de ses blessures en 1557, qu'il avoit reçues auprès de Saint-Quentin, longtemps avant l'institution de Tordre. Le maréchal de Bouillon vécut et mourut huguenot en 1623. Le duc de Bouillon ne se fit catholique qu'en 1637, et mourut en 1652, sans promotion entre-deux, et M. de Turenne, son frère, ne se convertit qu'en 1668, et fut tué en 1675, aussi sansprdmotion entro-deux. Ce n'étoit que depuis la possession des biens de Théritière de Sedan que le maréchal de Bouillon, et ses enfants encore plus que lui, avoient commencé à hasarder quelques prétentions, et le frère puîné du père de
cette héritière, et qui, par transaction toujours exécutée, précéda toute sa vie en tous actes, lieux et occasions le maréchal de Bouillon, fut le vingt-quatrième parmi les gentilshommes dans la première promotion, et son fils le cinquante et unième dans celle de 1619, la même où le marquis de Marigny, dont j'ai parlé, fut le cinquante-cinquième.
Voilà une longue parenthèse avant de venir au fait qui fa engagée, mais dont la curiosité pourra dédommager. Il (aat pourtant en essuyer une autre, dont on ne peut passer le récit pour bien entendre le fait dont il s'agit cette année.
Je ne sais ou s'est pris l'origine du traitement si distingué que reçoivent en Sorbonne les princes et ceux qui en ont le rang pendant leur licence. Ce ne peut être de la maison de Lorraine. Sa puissance a bien pu dominer cette célèbre école au point de lui faire commettre l'attentat de dégrader Henri III, et de le déclarer, sans droit ni autorité quelconque, déchu de la couronne après l'exécution de Blois de la fin de 1588, et après sa mort, Henri IV exclu de la couronne. Cette même puissance auroit donc bien pu imaginer ces honneurs et se les faire rendre; mais elle-même ne les prétendoit pas alors, au moins le principal, et qui emporte les autres distinctions qui ne sont que locales. Elles consistent en celles-ci.
Le prince, ou celui qui en a le rang, qui soutient une thèse, a des gants dans ses mains et son bonnet sur la tête pendant toute l'action, et il est irsAié de Sérénissime Prince tant par ceux qui argumentent contre lui que par celui qui préside à la thèse ; il Test aussi d'Altesse Sérénissime, et le proviseur de Sorbonne la lui donne dans ses lettres de doctorat. Quelque grands et puissants qu'aient été ceux de la maison de Lorraine en France, depuis qu'ils s'y vinrent établir sous François I" jusqu'à la destruction de la Ligue sous Henri IV, aucun d'eux n'a été traité d'Altesse que le duc de Lorraine souverain, et Taînc ou le chef de leur mai: on.
De ceux qui ont pour ainsi dire régné en France parmi les troubles qu'ils y formèrent,, nul n'a été plus respecté ni plus grandement traité que le duc de Mayenne, qui, pendant sa gestion de lieutenant général de 1 État et de couronne de France, n'omit aucune de celles qui sont réservées à la personne et à l'autorité de nos rois. 11 fit, en son propre nom, des déclarations et des édits qui furent enregistrés au Parlement; il fit des maréchaux de France, qui en exercèrent les offices, et dont quelques-uns les conservèrent en faisant leur traité avec Henri IV; il punit de mort et d'exil, et donna grâce de la vie; il disposa en roi des charges, des emplois, des bénéfices de toutes les sortes, et grand nombre de ses pourvus gardèrent leurs places à la paix.
On ne peut donc pas croire qu'au temps de l'exercice de l'autorité et de la puissance royale, qu'il exerça en plein dans son parti, qui étoit presque toute la France, et Paris surtout, personne de ce parti lui eût osé ni voulu même refuser aucun des honneurs et des distinctions, même nouvelles, qu'il eût voulu s'arroger. Les histoires et les Mémoires de ces malheureux temps rapportent une infinité d'actes de M. de Mayenne, et de lettres de toutes sortes de personnes à lui écrites. Dans pas une de ces pièces il ne se trouve d'Altesse; c'est vous partout, et jusqu'à son propre secrétaire ne lui écrit jamais autrement. Il est donc vrai qu'il n'imaginoit pas de prétendre ce traitement, comme alors ni le duc de Lorraine, ni aucun autre souverain qui se faisoient donner Y Altesse, n'imaginoient pas le Sérénissime.
Ce superlatif ne leur est venu dans la tète et dans l'usage que longtemps depuis, lorsque leurs cadets se sont fait traiter d'Altesse pour se distinguer d'eux, et cette distinction a été de courte durée. Les mêmes qui s'étoient fait donner \ Altesse, comme les souverains, ont pris aussi le Sérénissime presque aussitôt qu'ils l'ont vu inventer, et de là est venue de nos jours Y Altesse Royale, gui n-'étoit que pour les enfants de nos rois, descendue aux leurs ,' et à cause de cela Monsieur et Madame la quitter, et Monsieur
de SaToîe, M. le grand-duc de Toscane, et longtemps après Monsieur de Lorraine, la prendre, sous prétexte d^avoir épousé des petites-filles de France qui en étoient traitées, tandis que les ducs de Lorraine et de Savoie , gendres de nos rois et leurs beaux-frères, s'étoient contentés de la simple Altesse.
Depuis BI. de Mayenne, aucun de sa maison n'a été sur les bancs de Sorbonne, jusqu'à un fils de Monsieur le Grand, et longtemps après, un autre, tous deux de nos jours, et qui trouvèrent ces distinctions établies en Sorbonne pour beaucoup moins qu'eux, et qui les ont eues.
Le cardinal de Guise, archevêque de Reims, mort à la soitede Louis XI II, pendant le siège de Saint-Jean-d'Angely, n'a jamais été que sous-diacre, et n'avoit jamais songé à entrer en licence, beaucoup moins M. de Guise de Naples, archevêque de Reims aussi dans son enfance, et qui ne Fa jamais été que commendataire. D'autres maisons souveraines, aucun n'a été prélat en France, ni été en Sorbonne ; et toutes ces choses sont des faits certains.
11 faut donc dire que le cardinal de Bouillon est celui en faveur duquel ils ont été inventés; il étoit né en août 1643, et fut cardinal en août 1669; il avoit donc vingt-six ans quand il le fut, et c'est dans cet intervalle qu'il obtint ces honneurs en Sorbonne. La façon dont il fut cardinal montrera toute seule comment ces distinctions lui furent déférées en Sorbonne.
M. de Tureiine fut fait maréchal général des camps et années de France, le 7 avril 1660, la cour étant à Montpellier. Son neveu avoit alors dix-sept ans. Cette époque marque donc bien en quelle situation étoit M. de Turenne. Elle ne déchut pas depuis, et personne n'ignore le degré de faveur, de crédit, d'autorité, où a toujours été ce grand homme, depuis qu'après tant d'écarts il se fut sincèrement attaché au Roi et au gouvernement la dernière fois. Il seroit aussi difficile de ne savoir pas l'attachement extrême qu'il eut pour la grandeur et les distinctions de sa maison, qui
toute sa vie le conduisit et fut sa passion dominante, et tous les avantages qu'il sut lui procurer t)ar toutes sortes d'occasions et de moyens.
Il regarda son neveu comme y pouvant beaucoup contribuer en le poussant dans TÉglise, et M. de Péréfixe, archevêque de Paris, dans la confiance et le crédit où il étoit à la cour, comme un instrument très-propre à Tavancer. 11 étoit son ami, et ce prélat s'en faisoit un grand honneur. Il lui recommanda fort son neveu, qui eut l'esprit de lui faire une cour assidue, et de le gagner aussi personnellement. 11 arriva que M. de Louvois, déjà consîdérable par soi aussi bien que par son père, et qui n'avoit ni sa modestie ni sa retenue, imagina de capter si bien l'évêque de Langres, qu'il fît l'abbé le Tellier, son frère, son coadjuteur. Ce prélat étoit ce fameux abbé de la Rivière, qui avoit si longtemps gouverné Monsieur Gaston, qui par là avoit tant figuré pendant les troubles de la minorité du Roi, qui étoit devenu ministre, qui avoit tant fait compter tous les partis avec lui, qui avoit eu la nomination au cardinalat, et qui, tout homme de rien qu'il étoit, et enfin perdu, eut, en dédommagement de ce qu'il avoit été et prétendu, cet évêché -duché-pairie et force bénéfices. 11 savoit par expérience active et passive ce que peuvent les ministres. Il fut ravi de s'acquérir M. de Louvois et son père, et alla avec les deux frères dire sa résolution à M. le Teliier. Celui-ci fut épouvanté d'un siège de cette dignité; mais l'affaire étoit faite, il ne put s'empêcher de se joindre à eux pour la faire agréer au Roi.
Le bruit qu'elle fit réveilla le cardidal Antoine Barberin, archevêque-duc de Reims. Sa puissance et sa chute à Rome, la protection que le cardinal Mazarin lui avoit accordée, et à sa famille fugitive en France, ne lui avoit pas donné moins d'expérience et d'instruction qu'à la Rivière, touchant les ministres. 11 accourut dès le lendemain chez le Tellier, où il envoya chercher ses fils, leur fit de grands reproches de s'être adressés à Monsieur de Langres plutôt qu'à lui, et de ce pas alla demander au Roi
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la coadjutoreiie de Reims pour Fabbé le Tellier, et Tobtint saMe-champ.
Une si prodigieuse fortune pour un homme de Tétat et de Fâge de Tabbé le Tellier, qui n'avoit pas encore vingtsept ans entièrement accomplis, fit un grand bruit dans le monde, et surprit jusqu'à sa famille et jusqu'à lui-même. M. de Turenne, qui n'aimoit pas M. de Louvois, ni guère mieux M. le Tellier, en fut piqué au dernier point. C'étoit de plus un morceau unique, qu'il convoitoît pour son neveu, qui déjà plein d'ambition fut enragé de se le voir ^ler, et par l'abbé le Tellier. Ils imaginèrent la coadjutorerie de Paris, et avec les avances d'amitié intime qu'ils avoient avec M. de Péréfixe, ils le lui persuadèrent si bien et si tôt, qu'il ne le désira pas moins passionnément qu'eux : il la demanda au Roi, et fut bien étonné d'y trouver de la résistance.
Il ne se rebuta point; M. de Turenne vint au secours, qui s'y mit tout entier comme pour un coup de partie. Le Roi, dans l'embarras du refus à M. de Péréfixe, qu'il aimoit et qu'il considéroit fort, et encore plus à M. de Turenne, dans la posture où il étoit, et qui étoit pourtant résolu de ne hasarder pas de faire un second coadjuteur de Retz, en sortit par proposer à M. de Turenne sa nomination au cardinalat au lieu de la coadjutorerie, et se trouva heureux et obligé à M. de Turenne de ce qu'i^ voulut bien l'accepter. La promotion des couronnes étoit instante, ainsi ils n'attendirent pas, et se dépiquèrent ainsi de la coadjutorerie de r^bbé le Tellier.
M. de Péréfixe étoit proviseur de Sorbonne, et en étoit d'autant plus le maître, qu'il s'étoit plus que prêté à toutes les volontés de la cour contre M. Arnauld et ses amis, et qu'il avoit fait main basse sur la Sorbonne et répandu grand nombre de lettres de cachet. D'autre part, le jeune abbé s'étoit dévoué aux jésuites, auxquels il a été toute sa vie abandonné, et dont il a tiré de grands services. Xvec ces secours, M. de Turenne put prétendre pour lui toutes les nouveautés qu'il voulut; elles s'exécutèrent plus
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rinquiéter par des demandes plus embarrassantes, qui rengagèrent à s'accommoder avec Monsieur et Monsieur le Prince. Les tabourets furent supprimés, et quelques autres légères demandes accordées, avec quoi les assemblées finirent absolument.
Assez longtemps après, la cpur prit tout à fait le dessus pour toujours, et blessée alors des suppressions extorquées, elle rendit les tabourets.
M. de Soubise né, comme il le disoit lui-même, mais bien bas, à ses amis particuliers, eh riant et s^applaudissant de sa bonne fortune et de sa sage politique, né gentilhomme avec quatre mille livres de rente, et devenu prince à la fin avec quatre cent mille livres de rente, avoit épousé une riche veuve, qui n'étoit rien d'elle ni de son premier mari, dont elle n'avoit point d'enfants, qui lui donna tout son bien par le contrat de mariage. Elle ne fut point assise, et M. de Soubise ni pas un des siens n'imagina de le prétendre. Cette femme mourut en 1660. Avec ce bien demeuré à M. de Soubise, on songea dans la famille à le remarier et à en tirer parti.
M"* de Chevreuse, toujours la mieux avec la Reine, et d'autant plus que les troubles étoient bien disparus, et que le cardinal Mazarin étoit mort en 1661, qui eût été obstacle aux vues élevées de M"* de Chevreuse, Imagina d'unir son crédit à celui de M"' de Rohan, qui, sans faveur comme elle, étoit fort considérée, pour faire le mariage de sa fille aînée en lui faisant donner le tabouret. C'étoit en 1663. M. de Louvois étoit encore trop petit garçon, et son père trop fin et trop politique pour oser branler de-" vaut M. de Turenne, comme il s'y éleva longtemps depuis; et ce grand capitaine étoit dans l'apogée' de sa faveur et de sa considération personnelle, avec un crédit que rien ne balançoit. Il étoit lors fort huguenot; M"* de Rohan encore davantage. Cet intérêt, et la figure qu'ils faisoient dans leur religion, les avoit intimement unis : il ne bougeoit de chez elle; et quand ses filles alloient au bal ou en quelque autre partie où la bienséance de ce temps-là
U. DE SOUBISE ET SES DEUX FEMMES
Touloît ^e des hommes de nom les accompagnassent, M** de Rohan, à cause de M. de Turenne, ne les confioit jamais qu*à MM. de Duras ou de Lorges, ses neveux, qui étoient chez elle comme les enfants de la maison; et f ai vu cette intimité de mon beau-père avec ces trois dames exister la même depuis un si grand nombre d'années.
M. de Turenne entra donc dans cette affaire comme dans
la sienne propre; M'* de Rohan la poursuivit comme une
grâce qu'elle demandoit instamment ; M"* de Chevreuse y
mit tout son crédit et toutes ses anciennes liaisons avec
la Reine; et ils remportèrent. Ils obtinrent presque en
même temps de faire M** de Soubise dame du palais, et
une fois à la cour, sa beauté fit le reste : le Roi ne fut pas
longtemps sans en être épris. Tout s'use : Thumeur de
M** de Montespan le fatiguoit; au plus fort même de sa
faveur il avoit eu des passades ailleurs, et lui avoit même
donné des rivales. Celle-ci sut bien se conduire : Bontemps
porta les paroles ; le secret extrême fut exigé, et la frayeur
de H. de Soubise fort exagérée. La maréchale de Rochefort,
accoutumée au métier, fut choisie pour confidente. Elle
donnoit les rendez-vous chez elle, où Bontemps les venoit
avertir; et toutes deux, bien seules et bien affublées, se
rendoient par des derrières chez le Roi.
La maréchale de Rochefort m'a conté qu'elle avoit pensé mourir une fois d'embarras : il y eut du mécompte; Bontemps arriva mal à propos; il fallut, sous divers prétextes, se défaire de la compagnie, qu'on avoit laissée entrer parce qu'on ne comptoit sur rien ce jour-là, et toutefois garder M** de Soubise pour la conduire après où elle étoit attendue, et ne pas faire perdre du temps à un amant dont toutes les heures étoient compassées. Au bout d'un temps assez considérable, le pénétrant courtisan s'aperçut, mais ne se le dit qu'à l'oreille, et d'oreille en oreille personne n'en douta plus.
M. de Soubise, instruit à l'école de son père et d'un frère aîné infiniment plus âgé que lui, ne prit pas le parti le
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plus honnête, mais le plus utile : il se tint toute sa vie rarement à la cour, se renferma dans le gouvernement de ses affaires domestiques, ne fit jamais semblant de se douter de rien, et sa femme évita avec grand soin tout ce qui pouvoit trop marquer; mais assidue à la cour, imposant à tout ce qui la composoit, dominant les ministres, et ayant tant qu'elle vouloit des audiences du Roi dans son cabinet, quand il s'agissoit de grâces ou de choses qui dévoient avoir des suites, afin qu'il ne parût pas qu'elle les eût obtenues dans des moments plus secrets. Elle se mettoit toute habillée, aux heures publiques de cour, à la porte du cabinet. Dès que le Roi l'y voyoit, il alloit toujours à elle, avec un air plus qu'ouvert, mais en quelque sorte respectueux. Si ce qu'elle vouloit dire étoit court, l'audience se passoit ainsi à l'oreille devant tout le monde ; s'il y en avoit pour plus longtemps, elle demandoit d'entrer. Le Roi la menoit dans le fond du premier cabinet, joignant la pièce où étoit tout le monde ; les battants de la porte du cabinet demeuroient ouverts jusqu'à ce qu'elle sortît de ce même côté, et de celui des autres cabinets; et cela s'est toujours passé de la sorte.
Mais le plaisant, c'est que ces portes ne demeuroient ouvertes que pour elle, et se fermoient toujours quand le Roi donnoient audience à d'autres dames. Depuis qu'il n'y eut plus rien entre eux, l'amitié et la même considération subsistèrent, et les mêmes précautions de bienséance. Elle écrivoit très-souvent au Roi, et de Versailles à Versailles; le Roi lui répondoit toujours de sa main, et c'étoit Bontemps ou Bloin qui les rendoient au Roi et faisoient passer ses réponses. C'est de la sorte qu'elle fit M. de Soubise prince par degrés et par occasions, et que peu à peu elle en obtint tout le rang.
Ce fut pourtant Monsieur dont ils se servirent pour faire asseoir la Bautru, veuve [de] M. de Rannes, que le prince de Montauban, frère du prince de Guémené, épousa en 4681. Elle jouoit fort chez Monsieur. M. de Montauban n'avoit point de rang, quoique sa belle-sœur
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fût assise, leur père vivant et point démis, par le créd:^ de M" de Soubise, sur le même exemple de la bellesœur de M" de Chevreuse. Le Roi disoit toujours que Monsieur lui avoit escroqué ce tabouret, et du tabouret, les deux frères devinrent princes, comme M. de Soubise. M. de Guémené se maria la première fois en 1678, puis c/- ^ ' en 1679 ; M. de Montauban, son frère, en 1682, et n'a point laissé d'enfants.^
U est néanmoins vrai que M** de Soubise, qui jamais ne fut refusée de rien, ne put pourtant venir à bout d*une seule chose. A la promotion de. 1688, le duc de Montbazon, fou depuis longtemps, étoit enfermé à Liège. Il étoit fils du frère aîné de M. de Soubise, ce prince de Guémené, chevalier de Tordre en 1619, dont j'ai parlé / T'^ ci-dessus. Il ne s'étoit point démis de son duché; il étoit interdit, et par conséquent hors d'état de s'en démettre, comme de faire tout autre acte. M. de Bouillon étoit exilé.
Cette promotion fut la première où le Roi fit passer les ducs à brevet, les maréchaux de France et les grands ofikciers de sa maison avant les gentilshommes de, cette même promotion, mais les gentilshommes dès lors chevaliers de Tordre continuant à les précéder. Le comte d'Auvergne et M. de Soubise furent mis sur la liste du Roi. lis demandèrent de précéder les ducs à brevet et les maréchaux de France de cette même promotion, et M"' de Soubise, que le prince de Guémené, qui n'en étoit pas, en fût mis, et y tînt le rang çle duc de Montbazon. Elle en savoit trop pour Tespérer, mais elle compta d'obtenir Tautre demande en compensation du refus de celle-ci. Pour cette fois elle se trompa : non-seulement le Roi tint ferme, mais il se fâcha jusqu'à ordonner à Châleauneuf, greffier de Tordre, en plein chapitre, de mettre sur son registre que MM. de Soubise et comte d'Auvergne sexcusoicnt d'être de la promotion pour ne vouloir pas prendre Tordre dans le rang où leurs pères et leurs prédécesseurs s'éloient tenus honorés de le recevoir.
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Cela fit grand bruit, et la mortification fut cuisante. Mais M"* de Soubise y sut pourvoir : elle amadoua et intimida si bien Châteauneuf, qui étoit de ses amis et un fort pauvre homme, qu'elle lui fit écrire sur ses registres que ces Messieurs n'avoient pas pris Tordre pour n'avoir pas voulu céder à des cadets de la maison de Lorraine.
Ils n'avoient jamais osé parler d'eux ni des ducs; il ne s'étoit agi que de passer après le dernier duc et devant le premier des ducs à brevet et des maréchaux de France, qui a' avoient jamais été mis les premiers des gentilshommes d'une promotion, et qui encore alors et depuis n'avoient aucun rang dans l'ordre que de leur ancienneté de promotion, et dans celle où ilsétoient reçus, celui où avec les gentilshommes ils se trouvoient écrits dans la liste du Roi, qui dans celle-ci les avoit écrits les premiers.
Ainsi l'adresse, pour ne rien dire de plus, substitua à une vérité fâcheuse à leurs idées une fausseté à devenir preuve d'une prétention de préséance qu'ils n'avoient jamais imaginée : cela ne fut^ su que bien des années après, et le rare est qu'il n'en a été autre chose. Pour MM. de Bouillon, aucun d'eux jusque-là n'avoit été à portée de l'ordre dans aucune promotion jusqu'à celle-ci.
Le père du maréchal de Bouillon étoit, comme tous les siens, sans prétention, et il mourut de ses blessures en 1557, qu'il avoit reçues auprès de Saint-Quentin, longtemps avant l'institution de l'ordre. Le maréchal de Bouillon vécut et mourut huguenot en 1623. Le duc de Bouillon ne se fit catholique qu'en 1637, et mourut en 1652, sans promotion entre-deux, et M. de Turenne, son frère, ne se convertit qu'en 1668, et fut tué en 1675, aussi sansprdmotion entre-deux. Ce n'étoit que depuis la possession des biens de l'héritière de Sedan que le maréchal de Bouillon, et ses enfants encore plus que lui, avoient commencé à hasarder quelques prétentions, et le frère puîné du père de
celte héritière, et qui, par transaction toujours exécutée, précéda toute sa vie en tous actes, lieux et occasions le maréchal de Bouillon, fut le vingt-quatrième parmi les gentilshommes dans la première promotion, et son fils le cinquante et unième dans celle de 1619, la même où le marquis de Marigny, dont j'ai parlé, fut le cinquante-cinquième.
Voilà une longue parenthèse avant de venir au fait qui Ta engagée, mais dont la curiosité pourra dédommager. Il faut pourtant en essuyer une autre, dont on ne peut passer le récit pour bien entendre le fait dont il s'agit cette année.
Je ne sais ou s'est pris l'origine du traitement si distingué que reçoivent en Sorbonne les princes et ceux qui en ont le rang pendant leur licence. Ce ne peut être de la maison de Lorraine. Sa puissance a bien pu dominer cette célèbre école au point de lui faire commettre l'attentat de dégrader Henri III, et de le déclarer, sans droit ni autorité quelconque, déchu de la couronne après l'exécution de Blois de la fin de 1588, et après sa mort, Henri IV exclu de la couronne. Cette même puissance auroit donc bien pu imaginer ces honneurs et se les faire rendre; mais elle-même ne les prétendoit pas alors, au moins le principal, et qui emporte les autres distinctions qui ne sont que locales. Elles consistent en celles-ci.
Le prince, ou celui qui en a le rang, qui soutient une thèse, a des gants dans ses mains et son bonnet sur la tête pendant toute l'action, et il est trdLiié de Sérénissime Prince tant par ceux qui argumentent contre lui que par celui qui préside à la thèse; il l'est aussi d'Altesse Sérénissime,ei le proviseur de Sorbonne la lui donne dans ses lettres de doctorat. Quelque grands et puissants qu'aient été ceux de la maison de Lorraine en France, depuis qu'ils s'y vinrent établir sous François I" jusqu'à la destruction de la Ligue sous Henri IV, aucun d'eux n'a été traité d'Altesse que le duc de Lorraine souverain, et l'aîné ou le chef de leur mai: on.
De ceux qui ont pour ainsi dire régné en France pamii les troubles qu'ils y formèrent, nul n'a été plus respecté ni plus grandement traité que le duc de Mayenne, qui, pendant sa gestion de lieutenant général de 1 État et de couronne de France, n'omit aucune de celles qui sont réservées à la personne et à l'autorité de nos rois. Il fit, en son propre nom, des déclarations et des édits qui furent enregistrés au Parlement; il fit des maréchaux de France, qui en exercèrent les offices, et dont quelques-uns les conservèrent en faisant leur traité avec Henri IV; il punit deniort et d'exil, et donna grâce de la vie; il disposa en roi des charges, des emplois, des bénéfices de toutes les sortes, et grand nombre de ses pourvus gardèrent leurs places à la paix.
On ne peut donc pas croire qu'au temps de l'exercice de Tautorité et de la puissance royale, qu'il exerça en plein dans son parti, qui étoit presque toute la France, et Paris surtout, personne de ce parti lui eût osé ni voulu même refuser aucun des honneurs et des distinctions, même nouvelles, qu'il eût voulu s'arroger. Les histoires et les Mémoires de ces malheureux temps rapportent une infinité d'actes de M. de Mayenne, et de lettres de toutes sortes depersonnes à lui écrites. Dans pas une de ces pièces il ne se trouve d'Altesse; c'est vous partout, et jusqu'à son propre secrétaire ne lui écrit jamais autrement. 11 est donc vrai qu'il n'imaginoit pas de prétendre ce traitement, comme alors ni le duc de Lorraine, ni aucun autre souverain qui se faisoient donner YAltesse, n'imaginoient pas le Séré- 7iissime.
Ce superlatif ne leur est venu dans la tête et dans l'usage que longtemps depuis, lorsque leurs cadets se sont fait traiter d'Altesse pour se distinguer d'eux, et cette distinction a été de courte durée. Les mêmes qui s'étoient fait donner V Altesse^ comme les souverains, ont pris aussi le Sérénissime presque aussitôt qu'ils l'ont vu inventer, et de là est venue de nos jours Y Altesse Royale, gui n-'étoit que pour les enfants de nos rois, descendue aux leurs ,' et à cause de cela Monsieur et Madame la quitter, et Monsieur
de Savoie, M. le grand-duc de Toscane, et longtemps après Monsieur de Lorraine, la prendre, sous prétexte d'avoir épousé des petites-filles de France qui en étoient traitées, tandis que les ducs de Lorraine et de Savoie , gendres de nos rois et leurs beaux-frères, s'étoient contentés de la simple Altesse.
Depuis M. de Mayenne, aucun de sa maison n'a été sur les bancs de Sorbonne, jusqu'à un fils de Monsieur le Grand, et longtemps après, un autre, tous deux de nos jours, et qui trouvèrent ces distinctions établies en Sorbonne pour beaucoup moins qu'eux, et qui les ont eues.
Le cardinal de Guise, archevêque de Reims, mort à la suite de Louis XIIl, pendant le siège de Saint-Jean-d'Angely, n'a jamais été que sous-diacre, et n'avoit jamais songé à entrer en licence, beaucoup moins M. de Guise de Naples, archevêque de Reims aussi dans son enfance, et qui ne l'a jamais été que commendataire. D'autres maisons souveraines, aucun n'a été prélat en France, ni été en Sorbonne ; et toutes ces choses sont des faits certains.
Il faut donc dire que le cardinal de Bouillon est celui en faveur duquel ils ont été inventés; il étoit né en août 1643, et fut cardinal en août 1669; il avoit donc vingt-six ans quand il le fut, et c'est dans cet intervaUe qu'il obtint ces honneurs en Sorbonne. La façon dont il fut cardinal montrera toute seule comment ces distinctions lui furent déférées en Sorbonne.
M. de Turerine fut fait maréchal général des camps et armées de France, le 7 avril 1660, la cour étant à Montpellier. Son neveu avoit alors dix-sept ans. Cette époque marque donc bien en quelle situation étoit M. de Turenne. Elle ne déchut pas depuis, et personne n'ignore le degré de laveur, de crédit, d'autorité, où a toujours été ce grand homme, depuis qu'après tant d'écarts il se fut sincèrement attaché au Roi et au gouvernement la dernière fois. Il seroit aussi difficile de ne savoir pas l'attachement extrême qu'il eut pour la grandeur et les distinctions de sa maison, qui
toute sa vie le conduisit et fut sa passion dominante , et tous les avantages qu'il sut lui procurer t)ar toutes sortes d'occasions et de moyens.
Il regarda son neveu comme y pouvant beaucoup contribuer en le poussant dans TÉglise, et M. de Péréfixe, archevêque de Paris, dans la confiance et le crédit où il étoit à la cour, comme un instrument très-propre à Favancer. Il étoit son ami, et ce prélat s'en faisoit un grand honneur. Il lui recommanda fort son neveu, qui eut l'esprit de lui faire une cour assidue, et de le gagner aussi personnellement. Il arriva que M. de Louvois, déjà considérable par soi aussi bien que par son père, et qui n'avoit ni sa modestie ni sa retenue, imagina de capter si bien Tévêque de Langres, qu'il fît l'abbé le TeUier, son frère, son coadjuteur. Ce prélat étoit ce fameux abbé de la Rivière, qui avoit si longtemps gouverné Monsieur Gaston, qui par là avoit tant figuré pendant les troubles de la minorité du Roi, qui étoit devenu ministre, qui avoit tant fait compter tous les partis avec lui, qui avoit eu la nomination au cardinalat, et qui, tout homme de rien qu'il étoit, et enfin perdu, eut, en dédommagement de ce qu'il avoit été et prétendu, cet évôché-duché-pairie et force bénéfices. Il savoit par expérience active et passive ce que peuvent les ministres. Il fut ravi de s'acquérir M. de Louvois et son père, et alla avec les deux frères dire sa résolution à M. le TeUier. Celui-ci fut épouvanté d'un siège de cette dignité; mais l'affaire étoit faite, il ne put s'empêcher de se joindre à eux pour la faire agréer au Roi.
Le bruit qu'elle fit réveilla le cardidal Antoine Barberin, archevêque-duc de Reims. Sa puissance et sa chute à Rome, la protection que le cardinal Mazarin lui avoit accordée, et à sa famille fugitive en France, ne lui avoit pas donné moins d'expérience et d'instruction qu'à la Rivière, touchant les ministres. Il accourut dès le lendemain chez le TeUier, où il envoya chercher ses fils, leur fit de grands reproches de s'être adressés à Monsieur de Langres plutôt qu'à lui, et de ce pas aUa demander au Roi
la coadjutorerie de Reims pour l'abbé le Tellier, et l'obtint suMe-champ.
Une si prodigieuse fortune pour un homme de l'état et de l'âge de Tabbé le Tellier, qui n'avoit pas encore vingtsept ans entièrement accomplis, fit un grand bruit dans le monde, et surprit jusqu'à sa famille et jusqu'à lui-même. M. de Turenne, qui n'aimoit pas M. de Louvois, ni guère mieux M. le Tellier, en fut piqué au dernier point. C'étoit de plus un morceau unique, qu'il convoitoit pour son neveu, qui déjà plein d'ambition fut enragé de se le voir ôter, et par l'abbé le Tellier. Ils imaginèrent la coadjutorerie de Paris, et avec les avances d'amitié intime qu'ils avoient avec M. de Péréfixè, ils le lui persuadèrent si bien et si tôt, qu'il ne le désira pas moins passionnément qu'eux : il la demanda au Roi, et fut bien étonné d'y trouver de la résistance.
Il ne se rebuta point; M. de Turenne vint au secours, qui s'y mit tout entier comme pour un coup de partie. Le Roi, dans l'embarras du refus à M. de Péréfixè, qu'il aimoit et qu'il considéroit fort, et encore plus à M. de Turenne, dans la posture où il étoit, et qui étoit pourtant résolu de ne hasard'er pas de faire un second coadjuteur de Retz, en sortit par proposer à M. de Turenne sa nomination au cardinalat au lieu de la coadjutorerie, et se trouva heureux et obligé à M. de Turenne de ce qu'H voulut bien l'accepter. La promotion des couronnes étoit instante, ainsi ils n'attendirent pas, et se dépiquèrent ainsi de la coadjutorerie de r^bbé le Tellier.
M. de Péréfixè étoit proviseur de Sorbonne, et en étoit d'autant plus le maître, qu'il s'étoit plus que prêté à toutes les volontés de la cour contre M. Arnauld et ses amis, et qu'il avoit fait main basse sur la Sorbonne et répandu grand nombre de lettres de cachet. D'autre part, le jeune abbé s'étoit dévoué aux jésuites, auxquels il a été toute sa vie abandonné, et dont il a tiré de grands services. Avec ces secours, M. de Turenne put prétendre pour lui toutes les nouveautés qu'il voulut; elles s'exécutèrent plus
ABBE DE SOUBISE
tôt que personne ne s'en fut avisé, et une fois faites et sans dispute ni plaintes, la cour n'en dit rien aussi, et ne voulut pas courre après, et donner ce dégoût amer à M. de Turenne.
N'est-ce point là voler un peu sur les grands chemins ? Si on examine bien tout ce rang de prince étranger, même dans ceux qui le sont par naissance, on le trouvera tout composé de pareils brigandages.
Sur cet exemple, l'abbé de Soubîse prétendit les mêmes distinctions ; il y trouva de la résistance ; M"* de Soubise n'eut pas peine à la vaincre. Le Roi a toujours regardé celui-ci avec d'autres yeux que les autres enfants de M"* de Soubise, lui et un plus jeune, qu'on appeloit le prince Maximilien; car depuis elle, tout fut et se nomma prince dans cette maison. Mais ce prince Maximilien fut tué de fort bonne heure, et n'eut pas le temps, comme l'abbé, de profiter de l'affection particulière du Roi. Il commanda au proviseur et à la Sorbonne, et l'abbé de Soubise fut traité comme l'avoit été le cardinal de Bouillon.
La suite naturelle étoit que tout finît de même. Il avoit été prieur de Sorbonne pour briller et capter cette école, irritée des ordres du Roi à son égard. Il en fallut venir à ses lettres de doctorat, et c'est le point qui a causé toute cette digression pour l'entendre. Monsieur de Reims n'y voulut point mettre d'Altesse Sérénissime. Il étoit proviseur de Sorbonne, et alléguoitque M. de Péréfixe, qui les avoit données avec ce traitement à M. de Bouillon, depuis cardinal, n'étoit pas duc et pair. M"* de Soubise en vint à bout aussi aisément que du reste : le Roi l'ordonna à l'archevêque de Reims, et lui dit pour toute raison qu'il ne donnoit pas ces lettres comme archevêque de Reims, mais comme proviseur de Sorbonne, et qu'il le vouloit ainsi : on peut juger qu'il fut bientôt obéi.
Presque aussitôt après, le prince de Montbazon, second fils du prince de Guémené, car l'aîné étoit enfermé dans une abbaye, épousa une fille du duc de Bouillon. M"* de Soubîse obtint que les fiançailles se feroient dans le cabinet du Roi.
PRINCE DE MONTBAZON
Avant de quitter cette maison, il faut dire que le prince de Guémené, mort duc de Montbazon, en février 16B7, et ^y^frère de M. de Soubise, avoit trente et un ans plus que lui, et M"* de Ghevreuse morte en 1679, leur sœur, suivoit le siècle. La princesse de Guémené, morte duchesse de /^ /' Montbazon en 1657, mère de M. de Soubise, étoit cette belle M"* de Montbazon dont on a fait ce conte, qui a trouvé croyance, que l'abbé de Rancé, depuis ce célèbre abbé de la Trappe, en étoit fort amoureux et bien traité; qu'il la quitta à Paris se portant fort bien, pour aller faire un tour à la campagne ; que bientôt après, y ayant appris qu'elle étoit tombée malade, il étoit accouru, et qu'étant entré brusquement dans son appartement, le premier objet qui y étoit tombé sous ses yeux, avoit été sa tête, que les chirurgiens, en l'ouvrant, avoient séparée; qu'il n'avoit appris sa mort que par là, et que la surprise et l'horreur de ce spectacle , joint à la douleur d'un homme passionné et heureux, l'avoit converti, jeté dans la retraite, et de là dans l'ordre de Saint-Bernard et dans sa réforme. Il n'y a rien de vrai en cela, mais seulement des choses qui ont donné cours à cette fiction. Je l'ai demandé franchement à Monsieur de la Trappe, non pas grossièrement Taniour, et beaucoup moins le bonheur, mais le fait; et voici ce que j'en ai appris.
Il étoit intimement de ses amis, ne bougeoit de Thôtel de Montbazon, et ami de tous les personnages de la Fronde, de M. de Ghâtcauneuf, de M"* de Ghevreuse, de M. de Montrésor, et de ce qui s'appeloit alors les Importants, mais plus particulièrement de M. de Beaufort, avec qui il faisoit très-souvent des parties de chasse, et dans la dernière intimité avec le cardinal de Retz, et qui a dure Jusqu*à sa mort.
M** de Montbazon mourut de la rougeole en fort peu de jours. M. de Rancé étoit auprès d'elle, ne la quitta point, lui vit recevoir les sacrements, et fut présent à sa mort. 1^ vérité est que, déjà touché et tiraillé entre Dieu et le monde, méditant déjà depuis quelque temps une retraite.
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les réflexions que cette mort si prompte firent faire à son cœur et à son esprit achevèrent de le déterminer, et peu après il s'en alla en sa maison de Veret en Touraine, qui fut le commencement de sa séparation du monde.
La princesse de Guémené, si initiée auprès de la Reine mère par M"* de Ghevre^use, sœur de son mari et de M. de Soubise, et qui attrapa le tabouret par les bricoles des particuliers et du Val-de-Grâce , mourut duchesse de Montbazon, en 1685, à quatre-vingt-un ans. Elle étoit mère du duc de Montbazon, mort fou en 1699, enfermé depuis longues années à Liège, et du chevalier de Rohan, décapité pour crime de lèse-majesté, 17 novembre 1674, quelque temps après avoir vendu à M. de Soyecourt sa ■charge de grand-veneur, qu'il avoit eue en survivance de son père, et que M. de la Rochefoucauld eut à la mort de Soyecourt.
'chapitre vu.
Mariage du fils du duc de la Force et de M"« de ^osmelet; de la Vallièfe et d*une fille du duc de Noailles ; de la Carte et d'une fille du duc de la Ferté. — Mariage de SassenjBige avec une fille du duc de Chevreuse, veuve de Morstein. — Cent vingt mille livres à Monsieur le Grand, et soixante mille livres au chevalier de Lorraine. ^- Gharnacé arrêté pour fausse monnoie, etc.; il déplace plaisamment une maison de paysan qui Toffusquoit. — Carrosse de la duchesse de Vemeuil exclu des entrées des ambassadeurs. — Querelle de M, le prince de Conti et du grand prieur, qui est mis h la Bastille, et n'en sort qu'en allant demander pardon en propres termes à M. le prince de Conti. — L'électeur de Saxe reconnu roi de Pologne par le Roi. — Naissance de mon fils aîné. — Éclat entre le duc de Bouillon et le duc d'Albret, son fils. — Curé de Seurre , ami de M"« Guyon , brûlé à Dijon ; réponse de Monsieur de Cambray à Monsieur de Meaux. — Mort de la duchesse de Richelieu; de la princesse d'Espinoy, douairière ; ses enfants ; ses progrès. — Entreprise de M"*» de Melun, qui frise de près l'affront.— Mort du duc d'Estrées, et sa dépouille. — Mort du duc de Chaulnes. — Mort de la duchesse ■de Choiseul,
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Pliisîeiirs mariages soiTirent de près celai de M. de Montbazoo. M. de la Force maria son fils aîné à W^ de Bosmekt, fille nnique, extrêmement riche, d^un président à mortier du pariement de Rouen, et d'une fiÛe de Chavigny» secrétaire d'Ëtat, sœur de la maréchale de Oérembault, de Fancien évêque de Troyes, etc.
La Vallière épousa une fille du duc de Noailles, M** la princesse de Conti, cousine germaine de la Vallîère et qui Faimoit fort, parla libérdement dans le contrat, et fit la noce en sa belle maison dans Favenue de Versailles. Ce fut une espèce de fête, où Monseigneur se trouva.
Il 8*en fît un autre assez bizarre. La Carte, gentilhomme de Poitou, fort mince et fort pauvre, s*attacha à Monsieur, qui prit pour lui un goût que sa figure 'des plus communes ne méritoit pas de celui de ce prince, qui s*en entêta extraordinairement, et qui de charge en charge chez lui, le fit rapidement monter à celle de premier gentilhomme de sa chambre, et lui fit beaucoup de grâces pécuniaires. A la fin il le voulut marier. La duchesse de la Ferté avoit encore une fille, qui avoit un peu rôti le balai, et qui commençoit à monter en graine. Elle étoit fort bien avec Monsieur, qui lui proposa ce mariage : elle se fit prier, et elle voulut que la Carte prit les livrées et les armes de sa fille et le nom de marquis de la Ferté. Cela rhonoroit trop pour n'y pas consentir avec joie; mais le duc de la Ferté, de tout temps brouillé avec sa femme, et non sans cause, séparé d'elle et qui ne la voyoit point, se fit tenir à quatre , et les Saint-Nectaires encore plus, qui s'opposèrent en forme à la prostitution de leur nom et de leurs armes. Après bien du vacarme et des propos fâcheux, Monsieur apaisa tout avec de Fargcnt: tous consentirent, et la duchesse de la Ferté donna une fête à Monsieur en faisant la noce.
Sassenage, autre premier gentilhomme de la chambre de Monsieur, épousa la veuve de Morstein, fille du duc do Chevreuse. C'étoit une âme d'élite du petit troupeau de
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jyjme Guyon et de Monsieur de Cambray, qui avec toute la profondeur de cette dévotion voulut se remarier. Ce gendre n'étoit pas plus fait pour cette famille que M. de Lévy, et beaucoup moins pour une femme si mystique ; il a pourtant très-bien vécu avec eux tous.
Le Roi, qui venoit de payer les dettes de M. de la Rochefoucauld , et qui aimoit fort aussi Monsieur le Grand , ne voulut apparemment pas faire de jalousie entre ces deux émules; en cas que son présent fût éventé- : il en fit un de quarante mille écus à Monsieur le Grand, et un autre de vingt mille écus au chevalier de Lorraine.
Il fit arrêter Charnacé en province, où, déjà fort mécontent de sa conduite en Anjou, où il étoit retiré chez lui, il Tavoit relégué ailleurs, et de là conduire à Montauban, fort accusé de beaucoup de méchantes choses, surtout de fausse monnoie. G'étoit un garçon d'esprit, qui avoit été page du Roi et officier dans ses gardes du corps, fort du monde, et puis retiré chez lui, où il avoit souvent fait bien des fredaines; mais il avoit toujours trouvé bonté et protection dans le Roi. Il en fit une entre autres, pleine d'esprit, et dont on ne put que rire.
11 avoit une très-longue et parfaitement belle avenue devant sa maison en Anjou, dans laquelle étoit placée une maison de paysan et son petit jardin, qui s'y étoit apparemment trouvée lorsqu'elle fut plantée, et que jamais Gharnacé ni son père n'avoient pu réduire ce paysan à la leur vendre, quelque avantage qu'ils lui en eussent offert, et c'est une opiniâtreté dont quantité de petits propriétaires se piquent, pour faire enrager des gens à la convenance et quelquefois à la nécessité desquels ils sont. Gharnacé, ne sachant plus qu'y faire, avoit laissé cela là depuis très-longtemps sans en plus parler. Enfin, fatigué de cette chaumine, qui lui bouchoit tout l'agrément de son avenue, il imagina un tour de passe-passe. Le paysan qui y demeuroit, et à qui elle appartenoit, étoit tailleur de son métier quand il trouvoit à l'exercer, et il étoit chez lui tout seul, sans femme ni enfants. Gharnacé l'envoie
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chercher, lui dit qu'il est mandé à la cour pour un emploi de conséquence, qu'il est pressé de s'y rendre, mais qu'il lui faut une livrée. Ils font marché comptant; mais Charnacé stipule qu'il ne veut point se fier à ses délais, et que, moyennant quelque chose de plus, il ne veut point qu'il sorte de chez lui que sa livrée ne soit faite, et qu'il le couchera, le nourrira et le payera avant de le renvoyer. Le tailleur s'y accorde, et se met à travailler. Pendant qu'il y est occupé, Charnacé fait prendre avec la dernière exactitude le plan et les dimensions de sa maison et de son jardiD, des pièces de l'intérieur, jusque de la position des ustensiles et du petit meuble, fait démonter la maison et emporter tout ce qui y étoit, remonte la maison telle qu elle étoit au juste dedans et dehors, à quatre portées de mousquet, à côté de son avenue, replace tous les meubles et ustensiles dans la même position en laquelle on les avoit trouvés, et rétablit le petit jardin de même, en même temps fait aplanir et nettoyer l'endroit de l'avenue où elle étoit, en sorte qu'il n'y parût pas.
Tout cela fut exécuté encore plus tôt que la livrée faite, et cependant le tailleur doucement gardé à vue de peur de quelque indiscrétion. Enfin, la besogne achevée de part et d'autre, Charnacé amuse son homme jusqu'à la nuit bien noire, le paye et le renvoie content. Le voilà qui enfile l'avenue; bientôt il la trouve longue; après il va aux arbres, et n'en trouve plus. 11 s'aperçoit qu'il a passé le bout, et revient à tâtons chercher les arbres; il les suit à l'estime, puis croise, et ne trouve point sa maison. Il ne comprend point cette aventure. La nuit se passe dans cet exercice ; le jour arrive, et devient bientôt assez clair pour aviser sa maison : il ne voit rien ; il se frotte les yeux; il cherche d'autres objets, pour découvrir si c'est la faute de sa vue. Enfin il croit que le diable s'en mêle, et qu'il a emporté sa maison. A force d'aller, de venir, et de porter sa vue de tous côtés, il aperçoit, à une assez grande distance de l'avenue, une maison qui ressemble à la sienne ronmie deux gouttes d'eau. Il m* peut croire que
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ce la soit ^ ; mais la curiosité le fait aller où elle est, et où il n'a jamais vu de maison. Plus il approche, plus il reconnoit que c*est la sienne. Pour s'assurer mieux de ce qui lui tourne la tète, il présente sa clef, elle ouvre ; il entre, il retrouve tout ce qu'il y avoit laissé, et précisément dans la même place. 11 est prêt à en pâmer, et il demeure convaincu que c'est un tour de sorcier. La journée ne fut pas bien avancée, que la risée du château et du village l'instruisit de la vérité du sortilège, et le mit en furie. 11 veut plaider, il veut demander justice à l'intendant, et partout on s'ea moque. Le Roi le sut, qui en rit aussi, et Gharnacé eut son avenue libre. S'il n'avoit jamais fait pis, il auroit conservé sa réputation et sa liberté.
Comme presque tout ce [que] j'ai écrit depuis que j'ai parlé de la brillante ambassade de Milord Portland s'est passé pendant qu'il étoit ici, je ne ferai point difficulté d'ajouter en cet endroit un oubli que j'ai fait sur son entrée, dont je n'ai rien dit, parce qu'à la magnificence près, elle se passa comme toutes les autres; mais 'il y eut une difficulté. Depuis que M"' de Verneuil fut, à sa grande surprise à elle-même, devenue princesse du sang, elle avoit envoyé son carrosse aux entrées des ambassadeurs, qui n'y avoient pas pris garde. Portland, attentif à tout, en fut averti, et déclara qu'il ne souffriroit pas que ce carrosse passât devant le sien , que si d'autres ambassadeurs ra^voient souffert, c'étoit leur affaire , mais qu'il ne feroit point d'entrée bien résolument, plutôt qu'endurer une nouveauté sans exemple avec des ambassadeurs d'Angleterre, ou qu'il en écriroit si on vouloit, et en attendroit les ordres là-dessus, qui étoit tout ce qu'il pouvoit faire, lise fit des allées et des venues, qui n'ébranlèrent point la fermeté de Portland, sur quoi on aima mieux que le carrosse de M"' de Verneuil ne se présentât point, que d'insister davantage ou de se commettre à la réponse d'un pays où les bâtards des rois sont ce qu'ils ont été partout, et ce qu'ils devroient toujours être, c'est-à-dire des
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néants sans état et sans nom, si ce n*est par les charges et les dignités qui les en tire, et qui les met' au rang exact de celles dont ils sont revêtus. Heemskerke, réveillé pour son entrée par cette aventure, forma la même difficulté que Portland, et eut le même succès.
U arriva à Meudon une scène ^fort étrange. On jouoit après souper, et Monseigneur s'alla coucher; assez de courtisans demeurèrent à jouer ou à voir jouer; M. le prince de Conti et le grand prieur étoient des acteurs. Il y eut un coup qui fit une dispute. On a déjà vu en plus d'un endroit que ce prince et MM. de Vendôme ne s'aimoient pas, et d'une manière même assez déclarée. La faveur de M. de Vendôme, qui ne Tétoit pas moins, sa préférence sur les princes du sang pour le commandement des armées, ses rangs et ses distinctions, crûs à pas de géant, touchant presque le niveau des princes du sang, avoient tellement augmenté Taudace du grand prieur, qu'il lui échappa dans la dispute une aigreur et des propos qui eussent été trop forts dans un égal, et qui lui attirèrent une cruelle repartie, où le prince de Conti tançoit à bout portant et sa fidélité au jeu, et son courage à la guerre, Tun et Fautre à la vérité fort peu nets. Là-dessus le grand prieur s'emporte, jette les cartes, et lui demande satisfaction, l'épée à la main, de cette insulte. Le prince de Conti, d'un sourire de mépris, l'avertit qu'il lui manquoit de respect, mais qu'en même temps il étoit facile à rencontrer, parce qu'il alloit partout et tout seul. L'arrivée de Monseigneur tout nu en robe de chambre, que quelqu'un alla avertir, imposa à tous deux. Il ordonna au marquis de Gesvres, qui s'y trouva, d'aller rendre compte au Roi de ce qu'il venoit d'arriver, et chacun s'en alla se coucher. Le marquis de Gesvres, au réveil du Roi, s'acquitta de sa commission, sur quoi le Roi manda à Monseigneur d'envoyer, par l'exempt des gardes servant auprès de lui, le grand prieur à la Bastille. Celui-ci étoit déjà venu de Meudon pour parler au Roi de son affaire, et fit demander audience par la Vienne.
ÉLECTEUR DE SAXE RECONNU ROI DE POLOGNE
Le Roi lui manda qu'il lui défendoit de se présenter devant lui, et lui ordonna de s'en aller sur-le-champ à la Bastille, où il trouveroit ordre de le recevoir. Il fallut obéir. Un moment après arriva M. le prince de Conti, qui entretint le Roi en particulier dans son cabinet.
Le lendemain 30 juillet, M. de Vendôme arriva d'Anet, eut audience du Roi, et de là alla chez M. le prince de Conti. Ce fut un grand émoi à la cour. Les princes du sang prirent Taffaire fort haut, et les bâtards si embarrassés S que le 2 août, M. du Maine et M. le comte de Toulouse allèrent voir M. le prince de Conti. Enfin Taffaire s'accommoda a Marly : le 6 août, le matin. Monseigneur pria le Roi de vouloir bien pardonner au grand prieur et le faire sortir de la Bastille , et Tassura que M. le prince de Conti lui pardonnoit «aussi. Là-dessus ^e Roi envoya chercher M. de Vendôme; il lui dit qu'il alloit ^ faire expédier Tordre , pour faire sortir son frère de la Bastille , qu'il pourroit le lendemain l'amener à Marly, où d'abord il vouloit qu'il allât demander pardon à M, le prince de Conti, après à Monseigneur, qu'il le verroit ensuite, et que de là il s'en retourneroit à Paris; il ajouta qu'au retour à Versailles, le grand prieur pourroit y venir. La chose fut exécutée de point en point de la sorte le lendemain jeudi, 7 août, les deux pardons demandés et en propres termes, et M. de Vendôme présent avec son frère. Ce ne fut pas sans que nature pâtît cruellement en tous les deux , mais il fallut avaler le calice, et calmer les princes du sang, qui étoient extrêmement animés.
Pendant les jours de cette querelle, un envoyé de l'électeur de Saxe qui venoit d'arriver à Paris eut audience du Roi, et son maître fut publiquement reconnu ici roi de Pologne.
Presque en même temps, c'est-à-dire le 29 mai, dans la matinée. M"* de Saint-Simon accoucha fort heureusement, et Dieu nous fit la grâce de nous donner un fils. Il porta,
NAISSANCE DE MON FILS AÎNÉ
comme j'avois fait, le nom de vidame de Chartres. Je ne sais pourquoi on a la fantaisie des noms singuliers, mais ils séduisent en toutes nations, et ceux mêmes qui en sentent le.foible les imitent. Il est vrai que les titres de comtes et de marquis sont tombés dans la poussière, par la quantité de gens de rien et même sans terres qui les usurpent, et parla tombés dans le néant; si bien même que les geîis de qualité qui sont marquis ou comtes, qu'ils me permettent de le dire, ont le ridicule d'être blessés qu'on leur /^^ donne ces titres en parlant à eux. Il reste pourtant vrai que ces titres émanent d'une érection de terré et d'une grâce du Roi, et quoique cela n'ait plus de distinction, ces titres, dans leur origine et bien longtemps depuis, ont eu des fonctions, et que leurs distinctions ont duré bien au delà de ces fonctions. Les vidâmes, au contraire, ne sont que les premiers officiers de la maison de certains évêques, par un fief inféodé d'eux, et à titre de leurs premiers Tassaux conduisoient tous leurs autres vassaux à la guerre, du temps qu'elle se faisoit ainsi entre les seigneurs les uns contre les autres, ou dans les armées que DOS rois assembloient contre leurs ennemi^, avant qu'ils eussent établi leur milice sur le pied que peu à peu elle a été mise, et que peu à peu ils ont anéanti le service, avec le besoin des vassaux, et toute la puissance et l'autorité des seigneurs. 11 n'y eut donc jamais de comparaison entre le titre de vidame, qui ne marque que le vassal et Fofficier d'un évêque, et les titres qui par fief émanent des rois. Mais comme on n'a guère connu de vidame que ceux de Laon, d'Amiens, du Mans et de Chartres, et qu'entre ceux-là un Montoire, dont la maison avoit pris le nom de Vendôme par en avoir épousé l'héritière, dont les Montoires relevoient; parce que, dis-je, ce Vendôme s'illustra par sa gentillesse, ses galanteries, ses grands biens, sa magnificence et la splendeur du tournoi qu'il donna, et par les intrigues et les grandes affaires où il n'eut que trop de part, puisqu'elles le firent périr dans la Bastille; ^ ce nom de vidame de Chartres a paru beau, et ce fieX SAncT-SnioN ii. ^
ÉCLAT ENTRE LE DUC DE BOUILLON
ayant toujours appartenu aux mêmes qui avoient la terre de la Ferté Arnauld, qui de ce Vendôme tomba par sa sœur aux Ferrières, et de ceux-ci encore par une sœur aux la Fin, Louis XIII Tayant fait acheter à mon père, parce qu'il n'y a que vingt lieues de là à Versailles, il acheta en même temps ce fief dans Chartres qui en est le vidamé, et m'en fit porter le nom, que j'ai fait après porter à mon fils.
Un peu devant le voyage de Compiègne, M. de Bouillon et le duc d'Albret, son fils aîné, se brouillèrent avec éclat. Il y avoit quelque temps que, de l'agrément du père, le fils avoit fait un voyage à Turenne, pour en rapporter le présent qui se faisoit aux fils aînés du seigneur de Turenne, la première fois qu'il y alloit. Le . duc d'Albret y avoit mené des gens d'affaires, qui y trouvèrent un testament du maréchal de Bouillon, portant, à ce qu'ils prétendirent, une substitution dûment faite et insinuée partout où il appartenoit, qui assuroit tout d'aîné en aîné, qui, par conséquent, lioit les mains à M. de Bouillon sur tout avantage à ses cadets, et le mettoit de plus hors d'état de payer ses créanciers personnels, que sur les revenus pendant sa vie. Au retour de M. d'Albret, ce feu couva sous la cendre. On tourna M. de Bouillon ; on n'osoit tout dire : à la fin, on vint au fait, et M. d'Albret porta le testament au lieutenant civil. A quelques semaines de là, M. de Bouillon étant allé à Évreux, son fils y envoya lui signifier un exploit par un huissier à la chaîne, qui sont ceux qui peuvent exploiter indifféremment partout, et que chacun qui veut emploie quand on veut fairerune signification déli-; cate et forte, parce que ceux-là sont toujours fort respectés, et instrumentent avec une grosse chaîne d'or au col, d'où pend une médaille du Roi. Ils sont en même temps huissiers dn conseil, et y servent avec cette chaîne. Cette démarche causa un grand vacarme : M. de Bouillon jeta les hauts cris, fit ses plaintes au Roi, et lui en dit, dans sa colère, tout ce qu'il put de pis, et il exigea de sa plus proche famille et de ses amis de ne point voir le duc
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d'Âlbret. Le Roi s'expliqua assez partialement en faveur de M. de Bouilloù pour mettre toute la cour de son côté, et ce procédé du fils y mit presque tout le monde, indépendamment de Tesprit courtisan. M. d'Albret, assez gaache et assez empêtré de son naturel, n'osa presque plus se montrer, quoique fort soutenu de M. de la Trémoille, son beau-père, et cette affaire le renferma fort dans Fobscurité et dans la mauvaise compagnie, quoique fleût beaucoup d'esprit, et même fort orné, mais avec cela peu agréable.
Un arrêt du parlement de Dijon fit en même [temps] un grand bruit. 11 fit brûler le curé de Seurre, convaincu 4© ^ beaucoup d'abominations ensuite des erreurs de Molinos, et fort des amis de M"' Guyon. Cela vint fort mal à'pro* posée cadence avec la réponse de Monsieur de Cambray aux Éfats (ïoraison de Monsieur de Meaux, qui n'eut rien moins que le succès et l'applaudissement qu'avoit eu ce livre, et qu'il conserva toujours. Monsieur de Paris avoit, quelque temps auparavant, fait une visite aux ducs de Chevreuse et de Beauvillier. Ils avoicnt su la belle action qa1l avoit faite à l'égard du dernier, et qui portoit sur tous les deux. Us se séparèrent donc fort contents de part et d'autre, et ils firent depuis, dans toutes les suites de cette affaire, une grande différence de lui aux deux autres prélats.
I^ duchesse de Richelieu mourut d'une longue, -cruelle «•t bien étrange maladie. On lui trouva tous les os de la l^le cariés jusqu'au col, et tout le reste parfaitement sain. Kûe étoit Acigné, de très-bonne maison de Bretagne, et fort proche parente de ma mère, qui étoit issue de germaine de sa mère, et fort de ses amies. C'est la seule dont M. de Richelieu ait eu des enfants.
La princesse d'Espinoy la mère mourut, la veille ou le même jour, plus Irislcincnt encore. Elle étoit du voyage de Compiègne, et vouloit être de celui de Marly qui le précédoit immédiatement. Allant à Versailles pour se présenter le soir même pour Marly, elle vint à six chevaux chez
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M"* de Saint-Simon, dont la porte étoit encore fermée de sa couche, mais qui lui fut ouverte par Tamitié intime d'elle et de ses sœurs avec MM. de Duras et de Lorges, dont j'ai parlé. Quoique elle mît beaucoup de rouge, elle la parut tant* p'artout où on n'en.xnet point, et les veines si grosses, que M"* de Saint-Simon ne put s'empêcher de lui dire qu'elle feroit mieux de se faire saigner que d'aller à Versailles. M"' d'Espinoy répondit qu'elle en avoit été fort tentée par le grand besoin qu'elle s'en sentoit, mais qu'elle n'en avoit pas eu le temps à tout ce qu'elle avoit eu à faire avant Gompiègne, qu'il falloit qu'elle allât à Marly, et que là elle se feroit saigner. Du logis elle alla débarquer tout droit chez M. de Barbezieux, à Versailles : elle entra chez lui en bonne santé, l'instant d'après elle se trouva mal; on ne fit que la jeter sur le lit de Barbezieux, elle étoit morte. On lui trouva la tête noyée de sang. Ce fut une vraie perte pour sa famille et pour ses amis, et elle en avoit beaucoup. G'étoit une femme d'esprit et de grand sens, bonne et aussi vraie et sûre que sa sœur de Soubise étoit fausse, noble, généreuse, bonne et utile amie, accorte, qui aimoit passionnément ses enfants, et qui, excepté ses amis, ne faisoit guère de choses sans vues. Le prince d'Espinoy, qui Tavoit épousée en secondes noces, avoit obtenu un tabouret de grâce par son premier mariage avec une fille du vieux Charost, dont une seule fille, première femme du petit-fils de ce bonhomme.
M"* d'Espinoy étoit demeurée veuve avec deux fils et deux filles. M. d'Espinoy avoit été chevalier de Tordre de la promotion de 1661, et y avoit marché le vingt-neuvième, c'est-à-dire le dix-huitième des gentilshommes, entre le comte de Tonnerre et le maréchal d'Aibret, et n'iniaginoit pas être prince, quoique de grande, ancienne et illustre maison. Il étoit mort en 1679, et n*avoit jamais fait aucune figure. M"* d'Espinoy, fort laide, étoit sœur du duc de Rohan Chabot et de deux beautés, M"* de Sou-
Elle parut si rouge
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bise, de qui j'ai parlé il n'y a pas longtemps, et assez pour n'en plus rien dire, et M*' de Coetquen , célèbre par le secret du siège de Gand, que M. de Turenne, amoureux d'elle, ne lui put cacher, et qui transpira par elle, en sorte que le Roi, qui ne Tavoit dit qu'à M. de Louvois et à lui, leur en parla à tous deux, et que M. de Turenne^ut la bonne foi d'avouer sa faute. Entre une déesse et une nymphe, cette troisième sœur n'étoit qu'une mortelle, qui vivoit avec M"* de Soubise dans Taccortise et la subordinalioo de sa beauté et de sa faveur, et dans l'amertume de lui aToir vu faire pièce à pièce MM. de Rohan princes, tandis qu'elle ne savoit pas même si elle obtiendroit la continuation du tabouret de grâce pour son fils. Tous les biens de ses enfants étoient en Flandres; cela l'avoit engagée à y faire deiongs séjours. M. Pelletier de Sousy y étoit intendant; lui et son frère, le contrôleur général, étoient créatures de M. de Louvois; par conséquent, il étoit le maître en Flandres. Le besoin que M"* d'Espinoy en eut, et les services qu'il lui rendit, les lièrent d'une amitié si intime qu'elle dura toute leur vie, et passa réciproquement à leurs enfants, quoique ils eussent fait tout ce qu'il fal ioit pour l'éteindre; car M. Pelletier ayant perdu sa femme. M"* d'Espinoy l'épousa, et quoique ce mariage n'ait jamais été déclaré, il ne fut pourtant ignoré de personne.
C'est cette première liaison avec Pelletier qui forma la sienne avec M. de Louvois, qui devint son intime ami. Il la trouva propre au monde et à la cour; il lui conseilla de s'y mettre; elle le crut : elle s'y introduisit par le gros jeu et par Monsieur, et soutenue par Louvois, elle fut bientôt de tout, (le fut par lui qu'elle obtint le tabouret de grâce pour son fils, qui n'étoit pas encore dans le monde; l'autre tils mourut en y entrant. Le désir de rendre ce tabouret plus solide lui fit briguer le mariage de M"* de Commercy, dès lors dans toute la confiance déclarée de Monseigneur, ainsi que M"* et M"* de Lislcbonne, sa mère et sa sœur aînée. Cette raison, et dans une fille de la maison de Lorraine,
ENTREPRISE DE M"' DE MELUN
fort belle ^t fort bien faite, la fit passer sur plusieurs annt plus que n'avoit son fils, et sur la médiocrité du bien, ç étoit nul, et qui alors ne paroissoit pas pouvoir augment Le mariage se fit, et la belle-mère et la belle-fille vécun toujours dans la plus étroite amitié. Avec ce surcroît princes vrais et faux dont son fils étoit environné de près, bien leur fâchoit de ne Fêtre pas aussi. Elle et intrigante, et le fut assez pour introduire ses filles à cour, et en môme temps faire en sorte qu'elles ue se tro vassent presque jamais dans les temps où on s'assedyo quoique il n'y en eût guère d'autres de faire sa cour à Ve sailles, où pourtant j'ai été au souper du Roi derriè toutes les deux, mais cela^ étoit extrêmement rare; bientôt après qu'elles eurent gagné Marly, où le salon et manger avec le Roi mettoit à l'aise sur les tabourfets, el ne s'y trouvèrent plus, mais avec un entregent, une po tesse à tout le monde qu'on voyoit toute tendue à obtèi tolérance et silence. L'aînée paroissoit peu, la cadette éti de tout : elle se fourra chez M"* la princesse de Con encore plus chez Madame la Duchesse, et tant qu'elle po voit, par elle et par le jeu, dans les parties de Monseignei Sa mère, qui savoit se conduire, la tenoit Souple et mes rée, et fort en arrière avec tout le monde. Quand e l'eut perdue, elle hasarda. A une musique où le Roi étoit Versailles, M"* de Melun, qui s'accoutumoit à n'être plus polie, se trouva la première après la dernière duchesi Bientôt après il en arriva une autre, qui alla pour se plac< et à qui tout fit place, en se baissant comme cela se fais( toujours. M"* de Melun ne branla pas, et ne fit que se lev et se rasseoir. G'étoit la première fois que femme ou fi non titrée, même maréchale de France, n'eût pas don sa place en ces lieux-là aux duchesses et aux princess étrangères ou en ayant rang. Le Roi, qui le vit, rougit, montra à Monsieur, et comme il se tournoit de l'autre côl où étoit M"* de Melun, en levant la voix. Monsieur Yinii rompit, et le prenant par le genou, se leva et lui deman( tout effrayé ce qu'il aUoit faire. « La faire ôter de là, » (
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le Roi en colère. Monsieur redoubla d'instances pour éviter Faffront, et se donna pour caution que cela n'arriveroit jamais. Le Roi eut peine à se contenir le reste de la musique. Tout ce qui y étoit voyoitbien de quoi il étoit question, et la fille, entre deux duchesses, se pâmoit de honte et de frayeur jusqu'à perdre toute contenance. Au sortir delà, Monsieur hii lava bien la tête, et la rendit sage pour l'avenir. C'étoit rhiver devant la mort de Monsieur; mais j'ai voulu l'ajouter ici tout de suite.
J*anticiperai aussi Gompiègne, pour parler de deux morts arrivées pendant que le Roi y étoit, de M. de Chaulnes et du duc d'Estrées. Ce dernier périt, avant cinquante atis, de l'opération de la taille. 11 avoit refusé l'ambassade de Rome, que son père exerçoit quand il mourut, et qui y avoit tellement gâté ses affaires que son fils ne voulut pas continuer la même ruine, dont le Roi fut un peu fâché. 11 laissa un fils fort mal à son aise, de sa première femme, fille du fameux Lyonne, ministre et secrétaire d'État, et n'eut point d'enfants de sa seconde femme, qui étoit Bautru, sœur de l'abbé de Vaubrun. Le cardinal d'Estrées obtint du Roi le gouvernement de rile-de-France, etc., pour son petit-neveu, et de Monsieur, qui s'en fit honneur, la capitainerie de Yillers-Cotterets, que MM. d'Estrées avoient toujours eue, par la bienséance de leur petit gouvernement de Soissons.
M. de Chaulnes mourut enfin de douleur de l'échange forcé de son gouvernement de Bretagne, où il étoit adoré, et qui lui donna jusqu'au bout, et corps et particuliers, les marques les plus continuelles de sa vénération, de son attachement et de ses regrets. On eut grand'peine à obtenir de lui la démission du gouvernement de Guyenne, dont on lui avoit d'abord expédié les provisions pour , l'échange. Cette démission étoit nécessaire pour expédier les mêmes provisions au duc de Chevreuse, et en môme* ti*mps la survivance au duc de Chaulnes, mais avec le commandement et les appointements privativement au duc de Chevreuse. C'est ainsi que depuis que le Roi s'étoit
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fait une règle de ne plus accorder de survivances, [il] le^ donnoit en effet, mais sous une autre forme, et comme au l'envers, mais fort rarement. Ce ne fut qu'environ deux: mois avant la mort de M. de Ghaulnes qu'il y consentit enfin, mais sans un vrai retour, ni de lui, ni de la duchesse de Ghaulnes, pour M. ni M"* de Chevreuse, et sans avoir jamais voulu ouïr parler de Guyenne, ni de quoi que ce fût qui eût rapport à ce gouvernement.
J'ai assez parlé de ce seigneur pour n'avoir rien à y ajouter, si ce n'est que ce fut une grande perte pour ses amis, et il en avoit beaucoup. Il fut regretté de tout le monde, et en Bretagne ce fut iin deuil général. Il ne laissa point d'enfants, mais force dettes : tous deux étoient fort magnifiques, et ne s' étoient jamais souciés de laisser grand'chose au duc de Ghevreuse, leur héritier substitué, on plutôt son second fils par son mariage. Les profits immenses du droit d'amirauté de Bretagne, attachés au gouv-ernement de cette province, et qui pendant les guerres avoient été fort haut, avoient fait croire qu'il laisseroit beaucoup de richesses : il se trouva qu'il avoit tout dépensé, et qu'il avoit disposé par un testament en legs pieux et de domestiques, et en quarante mille livres à son ami intime le chancelier, de tout ce qui lui restoit à donner. M. de Ghevreuse en eut cent dix mille livres de rente du gouvernement, et son second fils beaucoup de meubles précieux et d'argenterie, avec Ghaulnes et Picquigny en payant les dettes.
La duchesse de Ghoiseul, sœur de la Vallière, mourut aussi en même temps, pulmonique, belle et faite au tour, avec un esprit charmant, et à la plus belle fleur de son âge, mais d'une conduite si déplorable, qu'elle en étoit tombée jusque dans le mépris de ses amants. J'en ai suffisamment parlé ailleurs. Son mari, amoureux et crédule jusqu'à en avoir perdu le bâton de maréchal de France, comme je l'ai raconté, brouillé et séparé après coup, ne voulut pas même la voir à sa mort.
CHAPITRE Vin
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II n'étoit question que de Compiègne, où soixante mille
iioinmes venoient former un camp. Il en fut en ce genre
comme du mariage de M*' le duc de Bourgogne au sien.
Le Roi témoigna qu'il comptoit que les troupes seroient
belles, et que chacun s'y piqueroit d'émulation ; c'en fut
assez pour exciter une telle émulation qu'on eut après
toot lieu de s'en repentir. Non-seulement il n'y eut rien
de si parfaitement beau que toutes les troupes, et toutes à
tel point qu'on ne sut à quels corps en donner le prix,
mais leurs commandants ajoutèrent à la beauté majestueuse
et guerrière des hommes, des armes, des chevaux, les
parures et la magnificence de la cour; et les officiers
sepuisèrcnt encore par des uniformes qui auroient pu
orner des fêles.
Les colonels, et jusqu'à beaucoup de simples capitaines, eurent des tables abondantes et délicates ; six lieutenants généraux et quatorze maréchaux de camp employés s'y distinguèrent par une grande dépense; mais le maréchal de Boufflers étonna par sa dépense et par l'ordre surprenant d'une abondance et d'une recherche de goût, de magnificence et de politesse, qui dans l'ordinaire de la durée de tout le camp, et à toutes les heures de la nuit et du jour, put apprendre au Hoi môme ce que c'étoit que donner une fêle vraiment magnifique et superbe, et à Monsieur le Prince, dont l'art et le goût y surpassoit tout le monde, ce que c'étoit que l'élégance, le nouveau et Texquis : jamais spectacle si éclatant, si éblouissant, il le faut dire, si effrayant, et en môme temps rien de si Iran-
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quille que lui et toute sa maison dans ce traitement universel, de si sourd que tous les préparatifs, de si coulant de source que le prodige de Texécution, de si simple, de si modeste, de si dégagé de tout soin que ce général, qui néanmoins avoit tout ordonné et ordonnoit sans cesse, tandis qu'il ne paroissoit occupé que des soins du commandement de cette armée. Les tables sans nombre, et toujours neuves, et à tous les moments servies à mesure qu'il se présentoit ou officiers, ou courtisans, ou spectateurs; jusqu'aux bayeurs les plus inconnus, tout étoit retenu, invité et comme forcé par Tattention, la civilité et la promptitude du nombre infini de ses officiers; et pareillement toutes sortes de liqueurs chaudes et froides, et tout ce qui peut être le plus vastement et le plus splendidement compris dans le genre des rafraîchissements : les vins françois, étrangers, ceux de liqueur les plus rares, y étoient comme abandonnés à profusion ; et les mesures étoient si bien prises que l'abondance de gibier et de venaison arrivoit * de tous côtés, et que les mers de Normandie, de Hollande, d'Angleterre, de Bretagne, et jusqu'à la Méditerranée, fournissoient tout ce qu'elles avoient de plus monstrueux et de plus exquis, à jours et point nommés, avec un ordre inimitable, et un nombre de courriers et de petites voitures de poste prodigieux. Enfin jusqu'à Teau, qui fut soupçonnée de se troubler ou de s'épuiser par le grand nombre de bouches, arrivoit de Sainte-Reine, de la Seine et des sources les plus estimées; et il n'est possible d'imaginer rien en aucun genre qui ne fût là sous la main, et pour le dernier survenant de paille comme pour l'homme le plus principal et le plus attendu : des maisons de bois meublées comme les maisons de Paris les plus superbes, et tout en neuf et fait exprès, avec un goût et une galanterie singulière, et des tentes immenses, magnifiques, et dont le nombre pouvoit seul former un camp; les cuisines, les divers lieux, et les divers officiers pour cette suite sans interruption
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de tables et pour tous leurs différents services, les sommelleries, les offices, tout cela formoit un spectacle dont Tordre, le silence, l'exactitude, la diligence et la parfaite propreté ravissoit* de surprise et d'admiration.
Ce voyage fut le premier où les dames traitèrent d'ancienne délicatesse ce qu'on n'eût osé leur proposer : il y en eut tant qui s'empressèrent à être du voyage, que le Roi lâcha la main, et permit à celles qui voudroient de venir à Compiègne; mais ce n'étoit pas où elles tendoient : elles vouloient toutes être nommées, et la nécessité, non la liberté du voyage, et c'est ce qui leur fit sauter le bâton de s'entasser dans les carrosses des princesses. Jusqu'alors, tous les voyages que le Roi avoit faits, il avoit nommé des dames pour suivre la Reine ou Madame la Dtuphine dans les carrosses de ces premières princesses. Ce qu'on appela les princesses, qui étoient les bâtardes du Roi, avoient leurs amies et leur compagnie pour elles, qu'elles faisoient agréer au Roi, et qui alloient dans leurs carrosses à chacune, mais qui le trouvoient bon et qui marchoient sur ce pied-là : en ce voyage-ci, tout fut bon, pourvu qu'on allât. 11 n'y en eut aucune dans le carrosse du Roi que la duchesse du Lude avec les princesses. Monsieur et Madame demeurèrent à Saint-Cloud et à Paris.
La cour en hommes fut extrêmement nombreuse, et tellement que pour la première fois à Compiègne, les ducs furent couplés. J'échus avec le duc de Rohan dans une belle et grande maison du sieur Chambaudon, où nous fûmes, nous et nos gens, fort à notre aise. J'allai avec M. de la Trémoille et le duc d'Albret, qui me reprochèrent un peu que j'en avois fait une honnêteté à M. de Bouillon, qui en fut fort touché; mais je crus la devoir à ce qu'il étoit, et plus encore à l'amitié intime qui étoil entre lui et M. le maréchal de Lorges, et qui en outre étoient cousins germains.
Les ambassadeurs furent conviés d'aller à Compiègne.
DISTINCTION DU POUR
Le vieux Ferreiro, qui Tétoit de Savoie, leur mit dans la tête de prétendre le pour * : il assura qu'il Favoit eu autrefois à sa première ambassade en France; celui de Portugal allégua que Monsieur, le menant à Montargis, le lui avoit fait donner par ses maréchaux des logis, ce qui, disoit-il, ne s'étoit fait que sur Texemple de ceux du Roi, et le nonce maintint que le nonce Cavdlerini Favoit eu avant d'être cardinal. Pompone, Torcy , les introducteurs des ambassadeurs, Gavoye protestèrent tous que cela ne pouvoit être* que jamais ambassadeur ne Favoit prétendu, et il n'y en avoit pas un mot sur les registres ; mais on a vu quelle foi les registres peuvent porter. Le fait étoit que les ambassadeurs sentirent Fenvie que le -Roi avoit de leur étaler la magnificence de ce camp, et qu'ils crurent en pouvoir profiter pour obtenir une chose nouvelle. Le Roi tint ferme; les allées et venues se poussèrent jusque dans les commencements du voyage, et ils finirent par n'y point aller. Le Roi en fut si piqué, que lui, si modéré et si silencieux, je lui entendis dire à son souper, à Gompiègne, que s'il faisoil bien il les réduiroit à ne venir à la cour que par audiences, comme il se pratiquoit partout ailleurs.
Le pour est une distinction dont j'ignore Forigine, mais qui en effet n'est qu'une sottise; elle consiste à écrire en craie sur' les logis : pour Monsieur un tel, ou simplement écrire : Monsieur un tel. Les maréchaux des logis, qui marquent ainsi tous les logements dans les voyages, mettent ce pour aux princes du sang, aux cardinaux et aux princes étrangers. M. de la Trémoille l'a aussi obtenu, et la duchesse de Bracciano, depuis princesse des Ursins. Ce qui me fait appeler cette distinction une sottise, c'est qu'elle n'emporte ni primauté ni préférence de logement : les cardinaux, les princes étrangers et les ducs sont logés également entre eux, sans distinction quelconque, qui est toute renfermée dans ce mot pour, et n'opère d'ailleurs quoi que ce soit. Ainsi ducs, princes étrangers, cardinaux sont logés sans
1. Saint-Simon va nous dire, quelques lignes plus loin, ce que c'était que le pour.
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autre diflférence entre eux après les charges du service nécessaire, après eux les maréchaux de France, ensuite les charges considérables, et puis le reste des courtisans. Cela est de même dans les places; mais quand le Roi est à l'armée, son quartier est partagé, et la cour est d'un côté et le militaire de l'autre, sans avoir rien de commun; et s'il se trouve à la suite du Roi des maréchaux de France sans commandement dans l'armée, ils ne laissent pas d'être logés du côté militaire' et d'y avoir les premiers logements.
Le jeudi 28 août, la cour partit pour Compiègne ; le Roi passa à Saint-Gloud, coucha à Chantilly, y demeura un jour, et arrivaJe samedi à Compiègne. Le quartier général étoit au village de Condun, oiLle maréchal de BoufOiers avoit des maisons outre ses tentes. Le Roi y mena M*' le duc de Bourgogne et M~ la duchesse de Bourgogne, etc., qui y firent une collation magnifique , et qui y virent les ordonnances, dont j'ai parlé ci-dessus, avec tant de surprise, qu'au retour à Compiègne, le Roi dit à Livry, qui par son ordre avoit préparé des tables au camp pour U^' le duc de Bourgogne, qu'il ne falloit point que ce prince en tînt, que quoi qu'il pût faire, ce ne seroitrien en comparaison de ce qu'il venoit de voir, et que quand son petit-fils iroit à l'avenir au camp, il dîneroit chez le maréchal de Boufflers. Le Roi s'amusa fort à voir et à faire voir les troupes aux dames, leur arrivée, leur campement, leurs distributions, t*n un mot tous les détails d'un camp, des détachements, des marches, des fourrages, des exercices, de petits combats, des convois. M"* la duchesse de Bourgogne, les princesses, Monseigneur, firent souvent collation chez le maréchal, où Ja maréchale de Bouflïers leur faisoit les honneurs. Monseigneur y dîna quelquefois, et le Roi y mena dîner le roi d'Angleterre, qui vint passer trois ou quatre jours au camp. Il y avoit longues années que le Roi n'avoit fait cet honneur à personne, et la singularité de traiter deux rois ensemble fut grande. Monseigneur et les trois princes ses enfants y dînèrent aussi, et dix ou
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douze hommes des principaux de la cour et de Tarmée. Le Roi pressa fort le maréchal de se mettre à table ; il ne voulut jamais : il servit le Roi et le roi d'Angleterre, et le duc de Gramont, son beau-père, servit Monseigneur. Ils avoient vu, en y allant, les troupes à pied, à la tête de leurs camps; et en revenant, ils virent faire l'exercice à toute l'infanterie, les deux lignes face à face l'une de l'autre. La veille, le Roi avoit mené le roi d'Angleterre à la revue de l'armée; M"* la duchesse de Bourgogne la vit dans son carrosse ; elle y avoit Madame la Duchesse, M"** la princesse de Conti et toutes les dames titrées; deux autres de ses carrosses la suivirent, remplis de toutes les autres dames.
Il arriva sur cette revue une plaisante aventure au comte de Tessé : il étoit colonel général des dragons; M. de Lauzun lui demanda deux jours auparavant, avec cet air de bonté, de douceur et de simplicité qu'il prenoit presque toujours, s'il avoit songé à ce qu'il lui falloit pour saluer le Roi à la tête des dragons, et là-dessus entrèrent en récit du cheval, de l'habit et de l'équipage. Après les louanges : « Mais ft chapeau, lui dit bonnement Lauzun, je ne vous en entends point parler! — Mais non, répondit l'autre, je compte d'avoir un bonnet. — Un bonnet! reprit Lauzun, mais y pensezvous? un bonnet? cela est bon pour tous les autres, mais le colonel général avoir un bonnet ! Monsieur le comte, vous n'y pensez pas. — Comment. donc? lui dit Tessé, qu'aurois-je donc? » Lauzun le fit danser, et se fit prier longtemps, et lui faisant accroire qu'il sa voit mieux qu'il ne disoit; enfin, vaincu par ses prières, il lui dit qu'il ne lui vouloit pas laisser commettre une si lourde faute, que cette charge ayant été créée pour lui, il en saVoit bien toutes les distinctions, dont une des principales étoit, lorsque le Roi voyoit les dragons, d'avoir un chapeau gris. Tessé surpris avoue son ignorance, et dans l'effroi de la sottise où il seroit tombé sans cet avis si à propos, se répand en actions de grâces, et s'en va vite chez lui dépê- ^ cher un de ses gens à Paris pour lui rapporter un chapeau ! gris. Le duc de Lauzun avoit bien pris garde à tirer adroi-
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tement Tessé à part pour loi donner cette instruction, et qu'elle ne fÙt entendue de personne; il se doutoit bien que Tessé, dans la honte de son ignorance, ne s'en vanteroit à personne, et lui aussi se garda bien d'en parler.
Le matin de la revue, j'allai au lever du Roi , et contre Si coutume, j'y vis M. de Lauzun y demeurer, qui, avec ses grandes entrées, s'en alloit toujours quand les courtisans entroient. J'y vis aussi Tessé avec un chapeau gris, une phime noire et une grosse cocarde, qui piaffoit et se pavanoitdeson chapeau. Cela, qui me parut extraordinaire, et la couleur du chapeau, que le Roi avoit en aversion et dont personne ne portoit plus depuis bien des années, me frappa et me le fit regarder, car il étoit presque vis-àvis de moi, et M. de Lauzun assez près de lui, un peu en arrière. Le Roi, après s'être chaussé, et parlé* à quelques-uns, avise enfin ce chapeau. Dans la surprise où il en fut, il demanda à Tessé où il [Y] avoit pris. L'autre, s'applaudissant, répondit qu'il lui étoit arrivé de Paris. « Et pourquoi faire? dit le Roi. — Sire, répondit l'autre, c'est que Votre Majesté nous fait l'honneur de nous voir aujourd'hui. — Eh bien! reprit le Roi, de plus en plus surpris, que fait cela pour un chapeau gris? — Sire, dit Tessé, que cette réponse commençoit à embarrasser, c'est que le privilège du colonel général est d'avoir ce jour-là un chapeau gris. — Un chapeau gris ! reprit le Roi, où diable avez-vous pris cela ? — M. de Lauzun, Sire, pour qui vous avez créé la charge, qui me l'a dit; » et à l'instant, le bon duc à pouff'er de rire et s'éclipser. « Lauzun s'est moqué de vous, répondit le Roi un peu vivement : croyez-moi, envoyez tout à l'heure ce chapeau-là au général des Prémontrés. » Jamais je ne vis homme plus confondu que Tessé : il demeura les yeux baissés, et regardant ce chapeau avec une tristesse et une honte qui rendit la scène parfaite. Aucun des spectateurs ne se contraignit de rire, ni des plus famihers avec le Roi d'en dire son
Et avoir parlé
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mot. Enfin Tessé reprit assez ses sens pour s'en aller, mais toute la cour lui en dit sa pensée, et lui demanda s'il ne connoissoit point encore M. de Lauzun, qui en rioit sous cape quand on lui en parloit. Avec tout cela, Tessé n*osa s'en fâcher, et la chose, quoique un peu forte, demeura en plaisanterie, dont Tessé fut longtemps tourmenté et bien honteux.
Presque tous les jours, les enfants de France dînoîent chez le maréchal de BouflBlers, quelquefois M"' la duchesse de Bourgogne, les princesses et les dames, mais très-souvent des collations. La beauté et la profusion de la vaisselle pour fournir à tout, et toute marquée aux armes du maréchal, fut immense et incroyable; ce qui ne le fut pas moins, 1- exactitude * des heures et des moments de tout service partout : rien d'attendu, rien de languissant, pas plus pour les bayeurs du peuple, et jusqu'à des laquais, que pour les premiers seigneurs, à toutes heures et à tous venants. A quatre lieues autour de Compiègne, les villages et les fermes étoient remplis de monde, et François et étrangers, à ne pouvoir plus contenir personne, et cependant tout se' passa sans désordre. Ce qu'il y avoit de gentilshommes et de valets de chambre chez le maréchal étoit un monde, tous plus polis et plus attentifs les uns que les autres à leurs fonctions de retenir tout ce qui paroissoit, et les faire servir depuis cinq heures du matin jusqu'à dix et onze heures du soir, sans cesse et à mesure, et à faire les honneurs, et une livrée prodigieusç avec grand nombre de pages. J'y reviens malgré moi, parce que quiconque l'a vu ne le peut oublier ni cesser d'en être dans l'admiration et l'étonnement, et de l'abondance, et de la somptuosité, et de Tordre, qui ne se démentit jamais d'un seul moment ni d'un seul point.
Le Roi voulut montrer des images de tout ce qui se fait à la guerre ; on fit donc le siège de Compiègne dans les
Ce fui l'exactitude
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formes, mais fort abrégées : lignes, tranchées, batteries, sapes, etc. Crenan défendoit la place. Un ancien rempart toumoit du côté de la campagne autour du château; U étoit de plein pied à Tappartement du Roi, et par conséquent élevé, et dominoit toute la campagne. 11 y avoit au pied une vieille muraille et un moulin à vent, un peu au deià de Tappartement du Roi, sur le rempart, qui n'avoit ni banquette ni mur d'appui. Le samedi 13 septembre fut destiné à Tassant; le Roi, suivi de toutes les dames, et par le plus beau temps du monde, alla sur ce rempart; force courtisans, et tout ce qu'il y avoit d'étrangers "considérables. De là, on découvroit toute la plaine et la disposition de toutes les troupes. J'étois dans le demi-cercle, fort près du Roi, à trois pas au plus, et personne devant moi. Cétoit le plus beau coup d'œil qu'on pût imaginer que toute cette armée, et ce nombre prodigieux de curieux de toutes conditions, à cheval et à pied, à distance des troupes pour ne les point embarrasser, et ce jeu des attaquants et des défendants à découvert , parce que , n'y ayant rien de sérieuit que la montre et qu'il n'y avoit de précaution à prendre pour les uns et les autres que la justesse des mouvements*. Mais un spectacle d'une autre sorte, et que je peindrois dans quarante ans comme aujourd'hui, tant il me frappa, fut celui que, du haut de ce rempart, le Roi donna à toute son armée et à cette innombrable foule d'assistants de tous états, tant dans la plaine que dessus le rempart même.
M** de Maintenon y étoit en face de la plaine et des troupes, dans sa chaise à porteurs, entre ses trois glaces, et ses porteurs retirés. Sur le bâton de devant, à gauche, étoit assise M** la duchesse de Bourgogne; du même côté, en arrière et en demi-cercle, debout, Madame la Duchesse, M** la princesse de Conti et toutes les dames, et derrière elles des hommes; à la glace droite de la chaise, le Roi debout, et un peu en arrière un demi-
i. Cette phrase incorrecte est conforme au texte du manuscrit. Saikt-Simon II. 8
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cercle de ce qu'il y avoit en hommes de plus distingué. Le Roi étoit presque toujours découvert, et à tous moments se baissoit dans la glace pour parler à M** de Maintenon, pour lui expliquer tout ce qu'elle voyoit et les raisons de chaque chose. A chaque fois, elle avoit Thonnèteté d'ouvrir sa glace de quatre ou cinq doigts, jamais de la moitié; car j'y pris garde, et j'avoue que je fus plus attentif à ce spectacle qu'à celui des troupes. Quelquefois elle ouvroit pour quelque question au Roi, mais presque toujours c'éloitlui qui, sans attendre qu'elle lui parlât, se baissdlt tout à fait pour l'instruire, et quelquefois qu'elle n'y prenoit pas garde, il frappoit contre la glace pour la faire ouvrir. Jamais il ne parla qu'à elle, hors pour donner des ordres en peu de mots et rarement, et quelques réponses à M"» la duchesse de Bourgogne, qui tàchoit de se faire parler, et à qui M"* de Maintenon montroit et parloit par signes de temps en temps, sans ouvrir la glace de devant, à travers laquelle la jeune princesse lui crioît quelque mot. J'examinois fort les contenances : toutes marquoient une surprise honteuse, timide, dérobée ; et tout ce qui étoit derrière la chaise et les demicercles avoient plus les yeux sur elle que sur l'armée, et tout dans un respect de crainte et d'embarras. Le Roi mit souvent son chapeau sur le haut de la chaise, pour parler dedans, et cet exercice si continuel lui devoit fort lasser les reins. Monseigneur étoit à cheval dans .la plaine, avec les princes ses cadets, et M^' le duc de Bourgogne, comme à tous les autres mouvements de l'armée, avec le maréchal de Boufflers, en fonction de général. G'étoit sur les cinq heures de Taprès-dînéc, par le plus beau temps du monde et le plus à souhait.
11 y avoit, vis-à-vis la chaise à porteurs, un sentier taillé en marches roides, qu'on ne voyoit point d'en haut, et une ouverture au bout, qu'on avoit faite dans cette vieille muraille pour pouvoir aller prendre les ordres du Roi d'en bas, s'il en étoit besoin. Le cas arriva : Crenan envoya Canillac, colonel de Rouergue, qui étoit un des
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régiments qui défendoient , pour prendre Tordre du Roi sur je ne sais quoi. Canillac se met "à monter, et dépasse jusqu'un peu plus que les épaules. Je le vois d'ici aussi distinctement qu'alors. Â mesure que la tête dépassoit, il avisoit cette chaise, le Roi et toute cette assistance, qu'il n'avoit point vue ni imaginée, parce que son poste étoit en bas, au pied du rempart, d'où on ne poQvoit découvrir ce qui étoit dessus. Ce spectacle le frappa d'un tel étonnemeat qu'il demeura court à regarder, la bouche ouverte, les yeux fix^s, et le visage sur lequel le plus grand étonnement étoit peint. Il n'y eut personne qui ne le remarquât, et le Roi le vit si bien qu'il lui dit avec émotion : « Eh bien! Canillac, montez donc.» Canillac demeuroit; le Roi reprit: « Montez donc; qu'est[-ce] qu'il y a? » Il acheva donc de monter, et vint au Roi à pas lents, tremblants, et passant les yeux à droite et à gauche, avec un air éperdu. Je l'ai déjà dit, jëtois à trois pas du Roi ; Canillac passa devant moi, et balbutia fort bas quelque chose. « Comment dites-vous? dit le Roi ; mais parlez donc. » Jamais il ne put se remettre; il lira de soi ce qu'il put. Le Roi, qui n'y comprit pas grand'chose, vit bien qu'il n'en tireroit rien de mieux, répondit aussi ce qu'il put, et ajouta d'un air chagrin : a Allez, Monsieur. » Canillac ne se le fit pas dire deux fois, et regagna son escalier, et disparut. A peine étoit-il dedans, que le Roi, regardant autour de lui : a Je DC sais pas ce qu'a Canillac, dit-il, mais il a perdu la tramontane, et n'a plus su ce qu'il me vouloit dire. » Personne ne répondit.
Vers le moment de la capitulation, M°* de Maintenon apparemment demanda permission de s'en aller ; le Koi le cria : « Les porteurs de Madame I » Ils vinrent et l'emportèrent. Moins d'un quart d'heure après, le Roi se relira, suivi de M"* la duchesse de Bourgogne et de presque tout ce qui éloit là. Plusieurs se parlèrent des yeux et du coude en se retirant, et puis à l'oreille bien bas : on ne pouvoit revenir de ce qu'on venoit de voir.
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Ce fut le même effet parmi tout ce qui étoit dans la plaine : jusqu'aux soldats demandoient ce que c'étoit que cette chaise à porteurs, et le Roi à tous moments baissé dedans; il fallut doucement faire taire les officiers et les questions des troupes. On peut juger de ce qu'en dirent les étrangers, et de Tefifet que fit sur eux un tel spectacle. Il fit du bruit par toute F^urope, et y fut aussi répandu -que le camp même de Compiègne avec toute sa pompe et sa prodigieuse splendeur. Du reste, M"* de Maintenon se produisit fort peu fiu camp, et toujours dans son carrosse avec trois ou quatre familières, et alla voir une fois ou deux le maréchal de Boufflers et les merveilles du prodige de sa magnificence.
Le dernier grand acte de cette scène fut Fi mage d'une bataille entre la première et la seconde ligne entières, Fune contre Fautre. M. Rosen, le premier des lieutenants généraux du camp, la commanda ce jour-là contre le maréchal de Boufflers, auprès duquel étoit M«' le duc de Bourgogne comme le général. Le Roi, M*"' la duchesse de Bourgogne, les princes, les dames, toute la cour et un monde de curieux assistèrent à ce spectacle, le Roi et tous les hommes à cheval, les dames en carrosse. L'exécution en fut parfaite en toutes ses parties et dura longtemps. Mais quand ce fut à la seconde ligne à ployer et à faire retraite, Rosen ne s'y pouvoit résoudre, et c'est ce qui allongea fort Faction. M. de Boufflers lui manda plusieurs fois, de la part de W le duc de Bourgogne, qu'il étoit temps. Rosen entroit en colère, et n'obéissoit point. Le Roi en rit fort, qui avoit tout réglé, et qui voyoit aller et venir les aides de camp et la longueur de tout ce manège, et dit : « Rosen n'aime point à faire le personnage de battu. » A la fin il lui manda lui-même de finir et de se retirer. Rosen obéit, mais fort mal volontiers, et brusqua un peu le porteur d'ordre. Ce fut la conversation du retour et de tout le soir.
Enfin, après des attaques de retranchements, et toutes sortes d'images de ce qui se fait à la guerre, et des revues
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infinies, le Roi partit de Compiègne le lundi 22 septembre, et s'en alla avec sa même carrossée à Chantilly, y demeura le mardi, et arriva le mercredi à Versailles, avec autant de joie de toutes les dames qu elles avoient eu d^empressement à être du voyage. Elles ne mangèrent point avec le Roi à Compiègne, et y virent M** la duchesse de Bourgogne aussi peu qu'à Versailles. Il falloit aller au camp tous les jours, et la fatigue leur parut plus grande que le plaisir, et encore plus que la distinction qu'elles s'en étoient proposée. Le Roi, extrêmement content de la beauté des troupes, qui toutes avoient habillé *, et avec tous les ornements que leurs chef^ avoient pu imaginer, fit donner en partant six cents francs de gratification à chaque capitaine de cavalerie et de dragons, et trois cents francs à chaque capitaine d'infanterie; il en fit donner autant aux majors de tous les régiments, et distribua quelques grâces dans sa maison. Il fit au maréchal de Boufilers un présent de cent mille francs. Tout cela ensemble coûta beaucoup; mais pour chacun ce fut une goutte d'eau. 11 n'y eut point de régiment qui n'en fût ruiné pour bien des années, corps et officiers; et pour le maréchal de Boufflers, je laisse à penser ce que ce fut que cent mille francs à la magnificence, incroyable à qui Ta vue, dont il épouvanta toute l'Europe, par les relations des étrangers qui en furent témoins, et qui tous les jours n'en pouvoient croire leurs yeux.
CHAPITRE IX
La belle-âlIe de Pontchartrain et son intime liaison avec M"* de Saint* SimoD. — Amitié intime entre Pontchartrain et moi. -^ Amitié intime cotre l'évcquc <lc (Chartres et moi. — Le Charmel; ma liaison avec lai. — Méprise de Monsieur de la Trappe au choix d'un abbé, et son insigne vertu. -^ Changement d'abbé à la Trappe.
L'intervalle est si court entre le retour du Roi, le 24 septembre, de Compiègne, et son départ, le 2 octobre,
S'étaient habillées à neuf
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pour Fontainebleau, que je placerai ici une chose qui fut entamée avant le premier de ces deux voyages, et qui ne fut consommée qu'au retour du second. Elle semblera peu intéressante parmi tout ce qui Fa précédée et la suivra, mais j'y pris trop de part pour l'omettre, et je ne la puis bien expliquer sans rappeler ma situation avec quelques personnes. La première me fait trop d'honneur pour n'être pas embarrassé à la rapporter, mais outre que la vérité doit l'emporter sur toute autre considération, c'est qu'elle a influé depuis sur tant de choses importantes qu'il n'est pas possible de l'omettre.
On a vu en son temps le mariage du fils unique de M. de Pontchartrain avec une sœur du comte de Roucy, cousine germaine de M"* de Saint-Simon. Ils ne l'avoient désirée que pour Falliance, et par la façon dont ils en usèrent pour tous ses proches, toutefois en trayant, ils firent tout ce qu'il falloit pour en profiter. Il n'y en eut point qu'ils recherchassent autant que M"' de Saint-Simon, et qu'ils désirassent tant lier avec leur belle-fille. Elle se trouva très-heureusement née, avec beaucoup de vertu, de douceur et d'esprit, toute Roucy qu'elle étoit, beaucoup de sens et de crainte de se méprendre et de mal faire, ce qui lui donnoit une timidité bienséante à son âge. Avec cela, pour peu qu'elle fût en quelque liberté, toutes les grâces, tout le sel, et tout ce qui peut rendre une femme aimable et charmante, et avec le temps une conduite, une connoissance des gens et des choses, un discernement fort au-dessus d'une personne nourrie dans une abbaye à Soissons, et tombée dans une maison où, dans les commencements, elle fut gardée à vue, ce qu'elle eut le bon esprit d'aimer, et de s'attacher de cœur à tout ce à quoi elle le devoit être. La sympathie de vertus, de goûts, d'esprits, forma bientôt entre elle et M'"*' de Saint-Simon une amitié, qui devint enfin la plus intime, et la confiance la plus sans réserve qui pût être entre deux sœurs. 31. et M"* de Pontchartrain en étoient ravis. Je ne sais si cette raison détermina M. de Pontchartrain; mais sur la lin de
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rhiver de cette année, Tétant allé voir dans son cabinet, comme depuis ce mariage j'y allois quelquefois, mais pa$ fort souvent à ces heures-là de solitude, après un entretien fort court et fort ordinaire, il me dit qu'il avoit une grâce à me demander, mais qui lui tenoit au cœur de façon à n'en vouloir pas être refusé. Je répondis comme je devois à un ministre alors dans le premier crédit et dans les premières places de son état. Il redoubla, avec cette vivacité et cette grâce pleine d'esprit et de feu qu'il mettoit à toat quand il vouloit, que tout ce que je lui répondojs éloit des compliments, que ce n'étoit point cela qu'il lui falloit , c'étoit ^ parler franchement , et nettement lui accorder ce qu'il desiroit passionnément et qu'il me demandoit instamment; et tout de suite ajouta : a l'honneur de votre amitié, et que j'y puisse compter comme je tous prie de compter sur la mienne, car vous êtes homme vrai, et si vous me l'accordez, je sais que j'en puis être assuré. » Ma surprise fut extrême, à mon âge, et je me rabattis sur l'honneur et la disproportion d'âge et d'emplois. Il m'interrompit, et me serrant de pins en plus près, il me dit que je voyois avec quelle franchise il me parloit, que c'étoit tout de bon et de tout son cœur qu'il desiroit <?t me demandoit mon amitié, et qu'il me demandoit réponse précise. Je supprime les choses honnêtes dont cela fut accompagné. Je sentis en effet qu'il me parloit fort sérieu- r\ sèment, et que c'étoit un engagement que nous allions prendre ensemble : je pris mon parti, et après un mot de reconnoissance, d'honneur, de désir, je lui dis que, pour lui répondre nettement, il falloit lui avouer que j'avois une amitié qui passeroit toujours devant toute autre, que c'étoit relie qui me lioit intimement à M. de Beauviilier, dont je savoîs qu'il n'étoit pas ami; mais que s'il vouloit encore ; de mon amitié à cette condition, je serois ravi de la lui donner, et comblé d'avoir la sienne. Dans l'instant il m'embrassa, me dit que c'étoit là parler de bonne foi, qu'il m'en estimoit davantage, qu'il n'en desiroit que plus
ju(; ce qu'il lui fuUait, c'était
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ardemment mon amitié ; et nous nous la promîmes Fun â l'autre. Nous nous sommes réciproquement tenu parole plénièrement. Elle a réciproquement duré jusqu'à sa mort, dans la plus grande intimité et dans la confiance la plus entière. Au sortir de chez lui, ému encore d'une chose qui m'avoit autant surpris, j'allai le dire à M. de- Beauvillier, qui m'embrassa tendrement, et qui m'assura qu'il n'étoit pas surpris du désir de M. de Pontchartrain, et beaucoup moins de ma conduite sur lui-même. Le rare est que Pontchartrain n'en dit rien à son fils ni à sa belle-fille, ni moi non plus, et personne à la cour ne se douta d'une chose si singulière qu'à la longue, c'est-à-dire de l'amitié intime entre deux hommes si inégaux en tout.
J'avois encore un autre ami fort singulier à mon âge : c'étoit l'évéque de Chartres. Il étoit mon diocésain à la Ferté; cela avoit fait qu'il étoit venu chez moi, d'abord avec un vieil ami de mon père, qui s'appeloit l'abbé BaiUy. Peu à peu l'amitié se mit entre nous, et la confiance. Dans la situation où il étoit avec M*"' de Maintenon , jamais jt ne l'employai à rien, qu'une seule fois, et bien légère, qui se trouvera en son temps. Je le voyois souvent chez lu et chez moi à Paris, et j'étois avec lui à portée de tout.
Un autre encore avec qui je liai amitié fut du Charmel que j'avois vu plusieurs fois à la Trappe. C'étoit un gentilhomme tout simple de Champagne, qui s'étoit intpodui à la cour par le jeu, qui y gagna beaucoup et longtemps sans jamais avoir été soupçonné le plus légèrement di monde. Il prêtoit volontiers, mais avec choix, et il se fi beaucoup d'amis considérables. M. de Crequy le prit tou à fait sous sa protection. Il lui fit acheter du marécha d'Humières une des deux compagnies des cent gentilshommes de la maison du Roi au bec de corbin. Cek n'avoit plus que le nom. M. de Crequy, fort bien avec k Roi alors, et avec un air d'autorité à la cour, étoit premiei gentilhomme de la chambre : il lui fit avoir des entrées sous ce prétexte de sa charge. Le Roi le traitolt bien ei lui parloit souvent; il étoit de tous ses voyages, et ai
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milieu de la meilleure compagnie de la cour. Tout lui rioit : Tàge, la santé, le bien, la fortune, la cour, les amis, même les dames, et des plus importantes, qui l'avoient trouvé à leur gré. Dieu- le toucha par la lecture d'Abbadie : de la Vérité de la religion chrétienne; il ne balança ni ne disputa, et se retira dans une maison joignant rinstitution de l'Oratoire. Le Roi eut peine à le laisser aller : « Quoi? lui dit-il, Charmel, vous ne me Terrez jamais? — Non, Sire, répondit-il, je n'y pourrois résister, je retournerois en arrière ; il faut faire le sacrifice entier, et s'enfuir. » 11 passoit sa vie dans toutes sortes de bonnes œuvres, dans une pénitence dure jusqu'à l'indiscrétion, et alloit le carnaval tous les ans à la Trappe; il y demeuroit jusqu'à Pâques, où, excepté le travail des mains, il menoit en tout la même vie que les religieux.
G'étoit un homme de grande dureté pour soi, d'un esprit au-dessous du médiocre, qui s'entêtoit aisément et qui ne revenoit pas de même, de beaucoup de zèle qui n*étoit pas toujours réglé, mais d'une grande fidélité à sa pénitence, à ses œuvres, et qui se jetoit la tète la première dans tout ce qu'il croyoit de meilleur; avant sa retraite, fort honnête homme et fort sûr, très-capable d'amitié, doux et bon homme. On le connoîtra encore mieux en ajoutant qu'il avoit une sœur mariée en Lorraine à un Beauvau, avec qui il étoit fort uni, et que son neveu, fils de ce mariage, épousa une nièce de Couvonges, que nous allons voir venir conclure le mariage de Monsieur de Lorraine avec la dernière fille de Monsieur, cette nièce qui, sous le nom de M"* de Craon, que portoit son mari, fut dame d'honneur de M"* la duchesse de Lorraine, et fit, par le crédit qu'elle prit auprès de Monsieur de Lorraine, une si riche maison, et son mari grand d'Espagne, puis prince de l'Empire, qui a eu depuis Tadministration de la Toscane et la Toison de l'Empereur, et que j'ai fort connu par rapport à son oncle, et qui est demeuré depuis toujours de mes amis.
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Tout cela dit, venons à ce qui m'a engagé à récrire. On a vu en son temps que Monsieur de la Trappe avoit obtenu du Roi un abbé régulier de sa maison et dp son choix, auquel il s'étoit démis, pour ne plus penser qu'à son propre salut après avoir si longtemps contribué à celui de tant d'autres. On a vu aussi que cet abbé mourut fort promptement après, et que le Roi agréa celui qui lui fut proposé par Monsieur de la Trappe pour en remplir la place. Mais pour saints, pour éclairés et pour sages que soient les hommes, ils ne sont pas infaillibles. Un carme déchaussé s'étoit jeté à là Trappe depuis peu d'années; il avoit de l'esprit, de la science, de l'éloquence; il avoit prêché avec réputation; il savoit fort le monde, et il paroissoit exceller en régularité dans tous les pénibles exercices de la vie de la Trappe. 11 s'appeloit D. François Gervaise, et il avoit un frère trésorier de Saint-Martin de Tours, qui étoît homme de mérite, et qui se consacra depuis aux missions, et fut tué en Afrique évêque in pariibus. Ce carme étoit connu de Monsieur de Meaux, dans le diocèse duquel il avoit prêché; Monsieur de la Trappe, son ami, le consulta : Monsieur de Meaux l'assura qu'il ne pouvoit faire un meilleur choix.
C'étoit un homme de quarante ans et d'une santé à faire espérer une 'longue vie et un long exemple; ses talents, sa piété, sa modestie, son amour de la pénitence séduisirent Monsieur de la Trappe, et le témoignage de Monsieur de Meaux acheva de le déterminer. Ce fut donc lui qui, à la prière de Monsieur de la Trappe, fut nommé par le Roi pour succéder à celui qu'il venoit de perdre. Ce nouvel abbé ne tarda pas à se faire mieux connoître après qu'il eut eu ses bulles : il se crut un personnage, chercha à se faire un nom, à paroître, et à n'être pas inférieur au grand homme à qui il devoit sa place et à qui il succédoit. Au lieu de le consulter, il en devint jaloux, chercha à lui ôter la confiance des religieux, et n'en pouvant venir à bout, àl'en tenir séparé. Il fit l'abbé avec lui plus qu'avec nul autre; il le tint dans la dépendance, et
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peu à peu se mit à le traiter avec une hauteur et une dureté extraordinaire, et à maltraiter ouvertement ceux de la maison qu'il lui crut les plus attachés. 11 changea autant qu'il le put tout ce que Monsieur de la Trappe avoit établi, et sans réflexion que les choses ne subsistent que par le même esprit qui les a établies, surtout celles de ce genre si particulier et si sublime, il alloit à la sape avec apph'cation, et il suffisoit qu'une chose eût été introduite par Monsieur de la Trappe pour y en substituer une toute opposée; prélat plus que religieux, ne se prêtant ^ qu'à ce qui pouvoit paroitre; et devant les amis de Monsieur de la Trappe, quand ils étoient gens à être ménagés, dans les adorations pouf lui, dont aussitôt après il savoit se dédommager par les procédés avec lui les plus étranges.
Outre ce qu'il en coûtoit au cœur et à l'esprit de Monsieur de la Trappe, cette conduite n'alloit pas à moins qu'à un prompt renversement de toute régularité, et à la chute d'un si saint et si merveilleux édifice. Monsieur de la Trappe le voyoit et le sentoit mieux que personne, v.i par sa lumière et par son expérience, lui qui Favoit construit et soutenu de fond en comble. Il en répandoit une abondance de larmes devant son crucifix. Il savoit que d'un mot il renverseroit cet insensé, il étoit peiné pour sa maison de ne le pas' faire, et déchiré de la voir périr; mais il étoit lui-même si indignement traité tous les jours et à tous les moments de sa vie, que la crainte extrême de trouver, même involontairement, quelque satisfaction personnelle à se défaire de cet ennemi et de ce persécuteur le retenoit tellement là-dessus, qu'à moimême il me dissimuloit ses peines, et me persuadoit tant qu'il pouvoit que cet abbé faisoit très-bien en tout et qu'il en étoit parfaitement content. H ne mcntoit pas assurément : il se plaisoit trop dans cette nouvelle épreuve, qui se peut dire la plus forte de toutes celles par lesquelles il a été épuré, et il ne craignoit rien tant que de sortir de cette fournaise. Il excusoit donc tout ce qu'il ne pouvoit
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nier, et avaloit à longs traits Famertume de ce calice. Si M. Maisne et un ou deux anciens religfeux le pressoient sur la ruine de sa maison, à qui il ne pouvoit dissimuler ce qu'ils voy oient et sentoient eux-mêmes, ilrépondoitque c'étoit Foeuvre de Dieu, non des hommes, et qu'il avoit ses desseins, et qu'il falloit le laisser faire.
M. Maisne étoit un séculier qui avoit beaucoup de lettres, infiniment d'esprit, de douceur, de candeur, et de l'esprit le plus gai et le plus aimable, qui depuis plus de trente ans vivoit là comme un religieux, et qui avoit écrit sous Monsieur de la Trappe, la plupart de ses lettres et de ses ouvrages, qu'il lui dictoit. Je savois donc par lui et par ces autres religieux tous les détails de ce qui se passoit dans cet intérieur. J'en savois encore par M. de Saint- Louis : c'étoit un gentilhomme qui avoit passé une grande partie de sa vie à la guerre, jusqu'à être brigadier de cavalerie avec un beau et bon régiment. Il étoit fort connu et fort estimé du Roi, sous qui il avoit servi plusieurs campagnes avec beaucoup de distinction. Les généraux en faisoient tous beaucoup de cas, et M. de Turenne l'aimoit plus qu'aucun autre. La trêve de vingt ans lui fit peur, en 1684; il'n'étoit pas loin de la Trappe; il y avoit vu Monsieur de la Trappe au commencement qu'il s'y retira : il vint s'y retirer auprès de lui dans la maison qu'il avoit bâtie au dehors pour les abbés commendataires, afin qu'ils ne troublassent point la régularité du dedans; et il y a vécu dans une éminente piété. C'étoit de ces preux militaires, plein * d'honneur et de courage et de droiture, qui la mettent à tout sans s'en écarter jamais, avec une fidélité jamais démentie, et à qui le cœur et le bon sens servent d'esprit et de lumière avec plus de succès que l'esprit et la lunïière n'en donnent à beaucoup de gens.
Le temps s'écouloit de la sorte sans q^'il fût possible de persuader Monsieur de la Trappe contre l'amour de ses propres souff'rances, ni d'espérer rien que de pis en pis
Saint-Simon a bien écrit plein, au sinf,ir.îer
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de celui qui étoit en sa place. Enfin il arriva ce qu'on n'auroit jamais pu iniagiiier : D. Gervaise tomba dans la punition de ces philosophes superbes dont parle FËcriture '; par une autre merveille, ses précautions furent mal prises, et par une autre plus grande encore, le pur hasard, ou pour mieux dire la Providence, le fit prendre sur le fait. On alla avertir Monsieur de la Trappe, et pour qu'il ne pût pas en douter, celui dont il s*agissoit' lui fut mené. Monsieur de la Trappe, épouvanté tout ce qu'on peut l'être, fut tout aussitôt occupé de ce que pourroit être devenu D. Gervaise. Il le fit chercher partout, et il fut longtemps dans la crainte qu'il ne se fût allé jeter dans les étangs dont la Trappe est environnée. A la fin on le trouva caché sur les voûtes de l'église, prosterné et baigné de larmes. 11 se laissa amener devant Monsieur de la Trappe, à qui il avoua ce qu'il ne pouvoit lui cacher. Monsieur de la Trappe, qui vit sa douleur et sa honte, ne songea qu'à le consoler, avec une charité infinie, en lui laissant pourtant sentir combien il avoit besoin de pénitence et de séparation. Gervaise entendit à demi-mot, et dans l'état où il se trou voit, il offrit sa démission. Elle fut acceptée. On manda un notaire à Mortagne, qui vint le lendemain, et Taffaire fut consommée. M. du Charmel, qui étoit fort bien avec Monsieur de Paris, reçut par un exprès cette démission, avec une lettre de D. Gervaise à ce prélat, qu'il prioit de présenter sa démission au Roi.
11 étoit arrivé deux choses depuis fort peu qui causèrent un étrange contre-temps : l'une, que la conduite de D. Gervaise à regard de Monsieur de la Trappe et de sa maison, qui commençoit à percer, lui avoit attiré une lettre forte du P. de la Chaise de la part du Roi ; l'autre, qu'il avoit étourdiment accepté le prieuré de TEstrée auprès de Dreux, pour y mettre des religieux de la Trappe sans la participation du Roi, ce qui d'ailleurs ne pouvoit qu'être nuisible par beaucoup de raisons; mais la vanité veut tou-
1. Voyez le premier chapitre de YÉpUrede taM Perd au* Romains. t. C'ett-à-dire, le complice de D. Gervaise.
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jours s'étendre et faire parler de soi. Le Roi Tavoit trouvé très-mauvais, et lui avoit fait mander par le. P. de la Chaise de retirer ses religieux, qui y avoit ajouté la mercuriale que ce trait méritoit. A la première, il répondit par une lettre, qu'il tira de Tamour de Monsieur de la Trappe pour la continuation de ses souffrances, telle que D. Gervaise la voulut dicter; à la seconde, par une soumission prompte et par beaucoup de pardons. Ce fut donc en cadence de ces deux lettres, et fort promptement après, qu'arriva la démission, que le Roi remit au P. de la Chaise. Lui, qui étoit bon homme, ne douta point qu'elle ne fût le fruit des deux lettres que coup sur coup il lui avoit écrites, tellement que, séduit par la lettre, dictée par D. Gervaise, qu'il avoit reçue de Monsieur de la Trappe, il persuada aisément au Roi de ne recevoir point la démission ; et il le manda à D. Gervaise.
Pendant tout cela, nous allâmes à Compiègne. Je crus à propos de suivre la démission de près : j'allai au P. de la Chaise, qui me conta ce que je viens d'écrire. Je lui dis que pensant bien faire il avoit très-mal fait, et j'entrai avec lui fort au long en matière. Le P. de la Chaise demeura fort surpris, et encore plus indigné de la conduite de D. Gervaise à l'égard de Monsieur de la Trappe, et tout de suite il me proposa d'écrire à Monsieur de la Trappe pour savoir au vrai son sentiment à l'égard de la démission. 11 m'envoya la lettre pour la faire remettre sûrement, dans un lieu où D. Gervaise les ouvroit toutes. Je l'envoyai donc à mon concierge de la Ferté, pour la porter lui-même à M. de Saint-Louis, qui la remit en main propre; et ce fut ainsi qu'il en fallut user tant que cette affaire dura. La lettre du P. de la Chaise étoit telle, que Monsieur de la Trappe ne put éluder : il lui manda qu'il croyoil que D. "Gervaise devoit quitter, et que pour obéir à l'autre partie de sa lettre, qui étoit de proposer un sujet au cas qu'il fût d'îivis de changer d'abbé, il lui en nomma un. C'étoil un ancien et excellent religieux, qu'on appeloit D. Malachie, et fort éprouvé dans les emplois de la maison. Je
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portai cette réponse au P. de la Chaise à notre retour à Versailles ; il la reçut très-bien : il m'apprit quMl lui étoit venu une requête signée de tous les religieux de la Trappe, qui demandoient D. Gervaise, et il m'assura en même temps qu'il n'y auroit nul égard, parce qu'il savoit bien qu'il n'y avoit point de religieux qui osât refuser sa signature à ces sortes de pièces. Là-dessus nous voilà allés à Fontainebleau.
D. Gervaise avoit mis un prieur à la Trappe de meilleures mœurs que lui, mais d'ailleurs de sa même humeur, et tout à lui. Ce prieur étoit à l'Estrée à retirer les religieux de la Trappe lors de l'aventure de la démission; il comprit que celle de l'abbé seroit la sienne, et il se trouvoit bien d'être prieur sous lui : il lui remit donc le courage. C'est ce qui produisit la requête et toute l'adresse qui suivit. Un soir, à Fontainebleau, que nous attendions le coucher du Roi, Monsieur de Troyes m'apprit avec grande surprise que D. Gervaise y étoit, qu'il avoit vu le matin même le P. de la Chaise, et dit la messe à la chapelle, et que ce voyage lui paroissoit fort extraordinaire et fort suspect. En effet, il avoit su tirer de Monsieur de la Trappe un certificat tel qu'il l'avoit voulu, et accompagné d'un religieux qui lui servoit de secrétaire, étoit venu le présenter au P. de la Chaise, et plaider lui-même contre sa démission, repartit aussitôt après, et changea le P. de la Chaise du blanc au noir. Je ne trouvai plus le même homme : plus de franchise, plus de liberté à parler, en garde sur tout. Je ne pouvois en deviner la cause. Enfin, j'appris par une lettre de du Charmel, et lui par la vanterie de l). Gervaise, qu'il avoit persuadé, que l'esprit de Monsieur de la Trappe étoit tout à fait affoibli; qu'on en abusoit d'autant plus hardiment, qu'ayant la main droite toute ulcérée, il ne pouvoit écrire ni signer; qu'il avoit auprès de lui un séculier, son secrétaire, extrêmement janséniste, qui, de concert avec le Charmel, vouloient* faire de la Trappe un petit Port-Royal; et que pour y par-
Il y a ainsi vouloient, au pluriel, dans le manuscrit
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venir il falloit le chasser, parce qu'il étoit entièrement opposé à ce parti ; et que de là venoient toutes les intrigues de sa démission. Quelque grossier que fût un tel panneau, qui ne pouvoit couvrir une démission signée et envoyée par lui-même, le P. de la Chaise y donna en plein, et devint tellement contraire qu'il fut impossible de le ramener, ni même de se servir utilement de Monsieur de Paris, qu'il avoit rendu suspect au Roi dans cette affaire. Mais la Providence y sut encore pourvoir : il s'étoit passé depuis dix-huit mois quelque chose d'intime et d'entièrement secret entre Monsieur de la Trappe et moi, et cette chose étoit telle, que j'étois certain de faire tomber tout Tartifice et la calomnie de D. Gervaise en la disant à Monsieur de Chartres.
C Je passai le reste du voyage de Fontainebleau dans Tangoisse de laisser périr la Trappe et consumer Monsieur de la Trappe dans cette fournaise ardente où D. Gervaise le
r tenoit, ou de manquer au secret. Je ne pouvois m'en consulter à qui que ce fût, et je souffris infiniment avant que de pouvoir me déterminer. Enfin, la pensée me vint que ce secret n'étoit peut-être que pour le salut de la Trappe, et je pris mon parti. J'étois sûr de celui de Monsieur de Chartres, et le Roi étoit en ce genre l'homme de son royaume le plus fidèle. M"* de Maintenon et Monsieur de Cambray ne laissoient pas Monsieur de Chartres longtemps de suite à Chartres; il vint à Saint-Cyr au retour de la cour à Versailles. A Saint-Cyr, personne ne le voyoit; je lui envoyai demander à l'entretenir, il me donna le lendemain. Je lui racontai toute'l'histoire de la Trappe, mais sans parler du motif véritable qui avoit fait donner la démission, qu'en cette extrémité niiême nous n^avions pas voulu dire au P. de la Chaise; ensuite je lui dis le secret. Il m'embrassa à plusieurs reprises; il écrivit sur-le-champ à M"' de Maintenon, et dès qu'il eut sa réponse, une heure après, il s'en alla chez elle trouver le Roi, à qui il parla; c'étoit un jeudi. Le fruit de cette conversation fut que le lendemain, qui étoit le jour d'au-
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dîence du P. de la Chaise, où je savoîs qu'il s'étoît proposé de se faire ordonner de renvoyer la démission, il eut ià-dessus une dispute si forte avec le Roi, qu'on entendit leur voix de la pièce voisine. Le résultat fut que le P. de la Chaise eut ordre d'écrire à Monsieur de la Trappe, comme il avoit déjà lait avant la course de D. Gervaise à Fontainebleau, que le Roi vouloit savoir son véritable sentiment par lui-même, si la démission devoit avoir lieu ou être renvoyée, et au premier cas, de proposer un sujet pour être abbé ; et pour être certain de l'état et de l'avis de Monsieur de la Trappe, le valet de chambre du P. de la Chaise en fut le porteur.
Un donné * de la Trappe, d'un esprit fort supérieur à son état, qu'on appeloit Frère Chanvier, conduisit ce valet de chambre. Ils arrivèrent exprès fort tard, pour trouver tout fermé. Ils couchèrent chez M. de Saint-Louis, et le lendemain, à quatre heures du matin, le valet de chambre fut introduit avec sa lettre. 11 demeura quelque temps auprès de Monsieur de la Trappe à l'entretenir, pour s'assurer par lui-même de l'état de son esprit; il le trouva dans tout son entier, et il n'est pas étrange que ce domestique en sortît charmé. Une heure après, il fut rappelé, et comme Monsieur de la Trappe étoit instruit des soupçons qui avoient surpris le P. de la Chaise, et que ce domestique étoit un homme de sa confiance, il lui lut lui-même sa réponse, et la fit après cacheter en sa présence tout de suite, et la lui donna, tellement que ce valet de chambre partit sans que personne à la Trappe se fût douté qu'il y fût venu. La réponse étoit la même que la précédente : Monsieur de la Trappe étoit d'avis que la démission subsistât, et que le même D. Malachie fût nommé abbé en sa place. Il n'en fallut pas davantage, et D. Gervaise demeura exclu. Mais il avoit si bien su rendre suspect ce D. Malachie, que le P. de la Chaise, quoique revenu do très-bonne foi de son erreur, ne voulut jamais, sous pré-
1. On appelait donnés des séculiers qui se consacraient au service d'un AonasttTf.
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texte qu'il étoit Savoyard, et qu'il ne convenoit pas à rhonneur de la France qu'un étranger fût abbé de la Trappe. Monsieur de la Trappe eut donc ordre de proposer trois sujets. Au lieu de trois il en mit quatre, et toujours ce D. Malachie le premier. On choisit le premier qui se trouva le premier* après lui sur la liste. C'étoit un D. Jacq. la Court, qui avoit été longtemps maître des novices, et eu d'autres emplois dans la maison. On tint cette nomination secrète, jusqu'à ce que ce même donné de la Trappe dont j'ai parlé eût fait expédier les bulles. Il fut à Rome avec une lettre de crédit la plus indéfinie pour tous les lieux où il avoit à passer, que lui donna M. de Pontchartrain en son nom. Il aimoit fort la Trappe, et particulièrement ce Frère, à qui il trouvoit beaucoup de sens et d'esprit. Le cardinal de Bouillon, qui se piquoit d'amitié pour Monsieur de la Trappe, logea ce Frère, le mena au Pape, qui l'entretint plusieurs fois, et qui le renvoya avec les bulles entièrement gratis, et la lettre du monde la plus pleine d'estime et d'amitié pour Monsieur de la Trappe, en considération duquel il s'expliqua qu'il accordoit le gratis encore ^ plus qu'en celle du Roi. Au retour, le grand-duc voulut voir ce Frère, et le renvoya avec des lettres et des présents pour Monsieur de la Trappe, de sa fonderie*, qui étoient des remèdes précieux.
Dirai-je un prodige qui ne peut que confondre? Tandis qu'on attendoit les bulles, D. Gervaise demeura abbé en plein, et incertain de son sort. Ce même donné, avant de partir pour Rome, trouva par hasard un homme chargé d'un paquet et d'une boîte à une adresse singulière, et venant de la Trappe. Il crut que, rencontrant ce donné de l'abbaye, il sauroit mieux trouver celui à qui cela s'adressoit, et le Frère Chanvier s'en chargea fort volontiers, et l'apporta chez M. du Charmel. La boîte étoit pleine de misères en petits présents; la lettre, nous l'ouvrîmes, et
De son laboratoire
[1698] A LA TRAPPE. i 131
je puis dire que c'est la seule que j'aie jamais ouverte. Comme cet imprudent avoit dit au Frère Chanvier que Tune et Tautre étoient de D. Gervaise, nous avions espéré de trouver là toutes ses intrigues, qui duroient encore pour se maintenir, et nous fûmes fort attrapés à la boîte. La lettre nous consola : elle étoit toute en chiffre, et de près de quatre grandes pages toutes remplies. Nous ne doutâmes pas alors de trouver là tout ce que nous cherchions. Je portai la lettre à M. de Pontchartrain, qui la fit déchiffrer. Lé lendemain, quand je retournai chez lui, il se mit à rire : a Vous avez cru, dit-il, trouver la pie au nid ; tenez, vous en allez voir des plus belles; » puis ajouta d'un air sérieux : a En vérité, au lieu de rire, il faudroit pleurer de voir de quoi les hommes sont capables, et dans de si saintes professions. »
Cetie lettre entière j qui étoit de D. Gervaise à une religieuse avec qui il avoit été en commerce, et qu'il aimoit toujours, et dont aussi il étoit toujours passionnément aimé, étoit un tissu de tout ce qu'il se peut imaginer d'ordures, et les plus grossières par leur nom, avec de basses mignardises de moine raffolé et débordé •h faire trembler les plus abandonnés. Leurs plaisirs, leurs regrets, leurs désirs, leurs espérances, tout y étoit au naturel et au plus effréné. Je ne crois pas qu'il se dise tant d'abominations en plusieurs jours dans les plus mauvais lieux. Cela, et l'aventure qui causa la démission, auroit suffi, ensemble et séparément, pour faire jeter ce malheureux Gervaise dans un cachot pour le reste de ses jours, à qui l'auroit voulu abandonner à la justice intérieure de son ordre. Nous nous en promîmes tous le secret, les quatre qui le savions et ceux à qui il fallut le dire; mais M. de Pontchartrain crut comme nous qu'il falloit déposer le chiffre et le déchiffrement à Monsieur de Paris, pour s'en pouvoir servir si l'aveuglement de cet abandonné et ses intrigues ùtoient toute autre ressource. Je portai donc l'un et l'autre chez M. du Charmel, à qui j'eus la malice de la faire dicter pour en garder un double pour nous. Ce fut une assez
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plaisante chose à voir que son efifroi, ses signes de croix, ses imprécations contre Fauteur à chaque infamie qu'il lisoit, et il y en avoit autant que de mots. Il se chargea de déposer les deux pièces à Monsieur de Paris, et je gardai l'autre copie. Heureusement nous n'en eûmes pas besoin.' Cela nous mit à la piste de plusieurs choses, par lesquelles nous découvrîmes quelle étoit la religieuse, et d'une maison que M"' de Saint-Simon connoissoit extrêmement, et elle beaucoup aussi. Cet amour étoit ancien et heureux ; il fut découvert et prouvé, et D. Gervaise sur le point d'être juridiquement mis in pace par les carmes déchaussés, comme il sortoit de prêcher dans le diocèse de Meaux ; et en même temps la religieuse tomba malade à la mort, et ne voulut jamais ouïr parler des sacrements qu'elle n'eût vu D. Gervaise : elle ne les reçut ni ne le vit, et ne mourut point. Dans ce péril, il se vit perdu sans ressource, et n'en trouva que de se jeter à la Trappe. A ce prix, ses moines, délivrés . de lui, étouffèrent l'affaire, et en venant à la Trappe y prendre l'habit, il passa chez la religieuse, entra dans la maison, et la transporta de joie. Depuis qu'il fut abbé, il continua son commerce de lettres, ne pouvant mieux, et ce fut une de celles-là que nous attrapées : il en fut fort en peine, n'ayant point de nouvelles de son paquet ; il fit du bruit, il menaça. Pour le faire taire, on lui en apprit le sort tout entier. Cela le contint si bien qu'il n'osa plus en parler, ni guère plus continuer ses intrigues; mais de honte ni d'embarras il en montra peu, mais beaucoup de chagrin.
Les bulles arrivées, j'allai à la Trappe, et je ne demandai point à le voir. Gela le fâcha ; il en fit ses plaintes à Monsieur de la Trappe, qui par bonté pour un homme qui en méritoit si peu, exigea que je le visse. Je pris un temps qui ne pouvoit être que court. En vérité j'étois plus honteux et plus embarrassé que lui, qui pourtant savoit que j'étois pleinement instruit de ses deux abominations, et qui n'ignoroit pas la part que j'avois eue au maintien de sa démission. 11 ne laissoit pas d'être empêtré; et toujours
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hypocrite fort affecté, il soutint presque toujours seul la conTersation , me voulut persuader de sa joie d'être déchargé du fardeau d'ahbé, et m'assura qu'il s'alloit occuper dans sa solitude à trayaiQer sur FËcriture sainte. Avec ces beaux propos, ce n'étoit pas plus son compte que celui de la Trappe d'y demeurer; il en sortit bientôt après. 11 porta la combustion cinq ou six ans durant dans toutes les maisons où on le mit successivement, et enfin les supérieurs trouvèrent plus court de le laisser dans un bénéfice de son frère vivre comme il lui plairoit. 11 ne cessa de vouloir retourner à la Trappe, essayer d'y troubler et d'y redevenir abbé, ce qui m'engagea à la fin à obtenir une lettre de cachet qui lui défendit d'en approcher plus près de trente lieues, et de Paris plus de vingt.
Si ce scandale dans un homme de cette profession est extrême, le saint et prodigieux usage que Monsieur de la Trappe fit de tout ce qu'il en souffrit est encore plus surprenant, et qu'à la Trappe la surface même n'en fut pas agitée, et pendant un si long temps. Tout, hors quatre ou cinq personnes, y fut dans l'entière ignorance, et y est demeuré depuis, et la paix n'y fut non plus altérée que le silence et toute la régularité. Ce contraste si effrayant et si complet m'a paru quelque chose de si rare, que j'ai succombé à l'écrire. Après tant de solitude, rentrons maintenant dans le monde.
CHAPITRE X
Dot de Mademoiselle pour épouser le duc de Lorraine. — Voyage de Fontainebleau. — Douleur et deuil du Roi d'un enfant de Monsieur du Haine, qui cause un dégoût aux princesses. — Tentatives de préséance de Monsieur de Lorraine sur M. le duc de Chartres. — Mariage de Mademoiselle. — Division àe préséance entre les Lorraines. — Départ de la duchesse de Lorraine et son voyage. — Tracasseries de rangs à Bar. — Couronne bizarrement fermée et Âltease Royale usurpées par ce duc de Lorraine. — Venise obtient du Hoi le tiaitcmeot entier de tête couronnée pour ses ambassadeurs. — Grande opé-
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ration au maréchal de Yilleroy. — Mort de Boisselot. — Mort de la comtesse d'Auvergne. — Mort de Tabbé d'Effiat. — Mort de la duchesse Lantî. — Mort de la chancelière le T.elljer. — Mort de l'abbé Arnauld. — Le Roi refuse de porter le deuil d'un fils du prince royal de Danemark. — Baron de Breteuil est fait introducteur des ambassadeurs; sa rare ignorance, et du marquis de Gesvres. — Abbé Fleury; ses commencements; ses premiers progrès; comment fait évêque de Fréjus. — Prince de Gonti gagne définitivement son procès contre M""« de Nemours. — M"'^ de Blansac rappelée. — Éclat et séparation de Barbezieux et de sa femme.
Aussitôt après la paix et la restitution convenue de Monsieur de Lorraine dans ses États, son mariage fut résolu avec Mademoiselle. Sa dot fut réglée à neuf cent mille livres du Roi compts^t, en six mois; et quatre cent mille livres, moitié de Monsieur, moitié de Madame, payables après leur mort; et trois cent mille livres de pierreries; moyennant quoi, pleine renonciation à tout, de quelque côté que ce fût, en faveur de M. le duc de Chartres et de ses enfants mâles. Couvonges vint tout régler pour Monsieur de Lorraine, puis fit la demande au Roi, ensuite à Monsieur et à Madame, et dans la suite présenta à Mademoiselle, de la part de son maître, pour quatre cent mille livres de pierreries. Je ne sais si elle avoit su qu'elle auroit épousé le fils aine de TEmpereur sans Tlmpératrice, qui avoit un grand crédit sur son esprit, qui haïssoit* extrêmement la France, et qui déclara qu'elle ne souflfriroit point que son fils, déjà couronné et de plus destiné à Tempire, devînt beau-frère d'une double bâtarde. Elle ne fut pas si difîicile sur le second degré, car ce même prince, en épousant la princesse d'Hanovre, devint cousin germain de Madame la Duchesse. Quoi qu'il en soit. Mademoiselle, accoutumée aux Lorrains par Monsieur et même par Madame, car il faut du singulier partout, fut fort aise de ce mariage, et. très-peu sensible à sa disproportion de ses sœurs du premier lit. Ce n'est pas que,» mettant l'Espagne à part, je prétende que Monsieur de Savoie soit de meilleure maison que Monsieur de Lorraine; mais un État à part, indépendant, sans sujétion^
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séparé par les Alpes, et toujours en état d'être puissamment soutenu par des voisins contigus, avec le traitement par toute l'Europe de tête couronnée, est bien différent d'un pays isolé, enclavé, et toutes les fois que la France le veut, envahi sans autre peine que d'y porter des troupes, un pays ouvert, sans places, sans liberté d'en avoir, sujet à tous les passages des troupes françoises, un pays croisé par des grands chemins marqués, dont la souveraineté est cédée, un pays enfin qui ne peut subsister que sous le bon plaisir de la France, et même des officiers de guerre ou de plume qu'elle commet dans ses provinces qui l'environnent. Mademoiselle n'alla point jusque-là : elle fut ravie de se voir délivrée de la dure . fende de Madame, mariée à un prince dont toute sa vie elle avoit ouï vanter la maison, et établie à soixante-dix lieues de Paris, au milieu de la domination françoise. Les derniers jours avant son départ, elle pleura de la séparation de tout ce qu'elle connoissoit; mais on sut après qu'elle s'étoit parfaitement consolée dès la première couchée, et que du reste du voyage il ne fut plus question de tristesse.
La cour partit pour Fontainebleau, et six jours après le roi et la reine d'Angleterre y arrivèrent, et on ne songea plus qu'au mariage de Mademoiselle. Quatre jours avant le départ pour Fontainebleau, M. du Maine avoit perdu son fils unique. Le Roi l'étoit allé voir à Glagny, où il se retira d'abord, et y pleura fort avec lui. Monseigneur et Monsieur, l'un et l'autre fort peu touchés, y trouvèrent le Roi, et attendirent longtemps pour voir M. du Maine que le Roi sortît d'avec lui. Quoique fort au-dessous de sept ans, le Roi voulut qu'on en prît le deuil; Monsieur désira qu'on le quittât pour le mariage, et le Roi y consentit. Madame la Duchesse et M"* la princesse de Conti crurent apparemment au-dessous d'elles de rendre ce' respect à Monsieur, et prétendirent hautement ne le point faire. Monsieur se fâcha; le Roi leur dit de le quitter : elles poussèrent l'affaire jusqu'à dire qu'elles n'a-
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voient point apporté d'autres habits. Le Roi se fâcha aussi, et leur ordonna d'en envoyer chercher sur-le-champ. Il fallut obéir et se nK)ntrer vaincues ; ce ne fut pas sans un grand dépit.
M. d'Elbœuf avoit tant fait qu'il s'étoit raccommodé avec Monsieur de Lorraine, Il étoit, après lui et Messieurs ses frères, l'aîné de la maison de Lorraine, et comme tel il fut chargé de la procuration pour épouser Mademoiselle. Cette cérémonie enfanta un étrange prodige, qui fut d'abord su de peu de personnes, mais qui perça à la fin. 11 entra dans la tête des Lorrains de rendre équivoque la supériorité de rang de M. le duc de Chartres sur M. le duc de Lorraine, et ces obliquités leur ont si souvent réussi, et frayé le chemin aux plus étranges entreprises, qu'il leur est tourné en maxime de les hasarder toujours. L'occasion étoit faite exprès pour leur donner beau jeu : il ne s'.agissoit que d'exclure M. et M"* de Chartres de la cérémonie. Mademoiselle, fille ou mariée, conservoit son même rang de petite-fille de Trance, et sans aucune difficulté précédoit, après son mariage comme devant, les filles de Gaston de même rang qu'elle, et les princesses du sang, toutes d'un rang inférieur au sien. Le chevalier de Lorraine, accoutumé à dominer Monsieur, osa le lui proposer,, et Monsieur, le plus glorieux prince du monde, et qui savoit le mieux et avec le plus de jalousie tout ce qui concernoit les rangs et les cérémonies, partialité à part pour les Lorrs^ins, Monsieur y consentit. Il en parla à Monsieur son fils, qui lui témoigna sa surprise, et qui fort respectueusement lui déclara qu'il ne s'abstiendroit point de la cérémonie et qu'il y garderoit son rang au-dessus de Madame sa sœur. Monsieur, qui eut peur du Roi si l'affaire se tournoi t en aigreur, fila doux, et tâcha d'obtenir de l'amitié et de la complaisance ce qu'il n'osoit imposer par voie d'autorité. Tout fut inutile, encore que Madame favorisât la proposition de Monsieur, parce qu'elle étoit en faveur d'un prince qu'elle regardoit comme Allemand, et ils se tournèrent sourdement à la
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ruse. Pendant toutes ces menées domestiques, M. de Cou- Yonges se désoloit de la fermeté qu*il rencontroit sur beaucoup de points qui tenoient M. de Lorraine fort en brassière dans son État, principalement celui de Texacte démolition des fondements même des fortifications de Nancy. Dans le désespoir de rien obtenir par lui-même, il s*adressa à Mademoiselle, qui lui promit qu*elle y feroit de son mieux. Elle tint parole, mais elle ne fut pas plus écoutée que Tavoit été Couvonges. Elle en conçut un tel dépit contre le Roi, qu'avec la même légèreté qui lui avoit fait embrasser cette affaire, elle s'emporta avec Couvonges jusqu'à le prier de se hâter de la tirer d'une cour où on ne se soucioit que des bâtards, sans réflexion aucune que toutes vérités, quoique exactes, ne sont pas bonnes à dire. D'autre part, il se trouva des gens bons et officieux qui lui dirent toutes sortes de sottises de Monsieur de Lorraine, et lui en firent une peur épouvantable, qui lui coûta plus de larmes que les regrets de son départ, mais qui, grâce à sa légèreté, se séchèrent, comme je l'ai déjà dit, dès la première journée.
Enfin, le dimanche 12 octobre, sur les six heures du soir, les fiançailles se tirent dans le cabinet du Roi, en présence de toute la cour et du roi et de la reine d'Angleterre, par le cardinal de Coislin, premier aumônier, le cardinal de Bouillon , grand aumônier, étant à Rome. Madame la grande-duchesse porta la queue de Mademoiselle; M. d'Elbœuf, en pourpoint et en manteau, lui donnoit la main, et signa le dernier de tous le contrat de mariage. Le Roi et M"* la duchesse de Bourgogne séparément avoient été voir Mademoiselle avant les fiançailles, et il y eut beaucoup de larmes répandues. Les rois et toute la cour entendirent le soir une musique; le souper ne fut qu'à Tordinaire de tous les jours. Mademoiselle ne parut plus de tout le reste du jour après la cérémonie, et le passa à pleurer chez elle, au grand scandale des Lorrains. Le lendemain, sur le midi, toute la cour s'assembla chez la reine d'Angleterre, dans l'appartement de la Reine mère,
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comme cela se faisoit tous les jours, tant qu'elle étoit à Fontainebleau, tous les voyages. Les princesses n'y osoient manquer, Monseigneur et toute la famille royale pareillement, et M"* de Maintenon elle-même, et toute habillée en grand habit. On y attendoit le Roi, qui y venoit tous les jours prendre la reine d'Angleterre pour la messe, et qui lui donnoit la main tout le chemin allant et revenant, et faisant toujours passer le roi d'Angleterre devant^lui. Ce ne fut donc ce jour-là que le train de vie ordinaire, si ce n'est que Mademoiselle y fut amenée par le duc d'Elbœuf, vêtu comme la veille. Un moment après qu'elle y fut arrivée, on alla à la chapelle en bas, où M. le duc de Chartres alla et demeura; mais ce fut inutilement pour son rang. Mademoiselle n'y pouvoit être dans le sien. Elle étoit entre le prie-Dieu du Roi et l'autel, sur un fort gros carreau, à la droite duquel il y en avoit un fort petit pour M. d'Elbœuf, représentant Monsieur de Lorraine. Le cardinal de Coislin dit la messe et les maria, aussitôt après laquelle on se mit en marche, dans laquelle les princes alloient, comme tous les jours, devant le Roi, et les princesses derrière. A la porte de la chapelle, le Roi, le roi et la reine d'Angleterre et les princesses du sang embrassèrent Madame de Lorraine, et l'y laissèrent. M. d'Elbœuf la remena chez elle se déshabiller, et tout fut fini en ce moment. M"' la duchesse de Chartres demeura à la tribune, quoique toute habillée. C'étoit elle dont le rang eût été marqué, en revenant le long de la chapelle, au-dessus de Madame de Lorraine, ce qui fut évité par là. Toute la cour en parla fort haut; mais à ce qu'étoit M" de Chartres, et à la façon dont eUe avoit été mariée, que pouvoit-elle faire contre la volonté de Monsieur et de Madame? C'étoit à M. le duc de Chartres à soutenir cet assaut et à la faire venir en bas. La fin répondit mal au commencement, que j'ai raconté, et le Roi, toujours embarrassé avec Monsieur et Madame sur sa fiUe, n'osa user de son autorité. Mais ce qui fut évité en public ne le fut pas en particulier. J'appelle ainsi un lieu pubhc, mais où la cour n'étoit pas.
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Madame de Lorraine dina chez Monsieur avec Madame, et M. et M"* la duchesse de Chartres, qui tous deux prirent toujours partout le pas et la place à table sur elle; et Monsieur, apparemment embarrassé du grand murmure qui s'étoit fait de M"* de Chartres à la tribune, et qui ayoit I juré toute la cérémonie, s'expliqua tout haut à son dîner, iju'il ne savoit pas ce qu'on avoit voulu imaginer, que Àlonsieur de Lorraine n'avoit jamais prétendu disputer rien à M. de Chartres, et que lui-mèniQ ne l'auroit pas. sou£fert. Après dîner, Monsieur monta dans un carrosse du Roi avec sa fille, M"* de Lislebonne et les siennes, et M"* de Mare, gouvernante de Mademoiselle; Madame dans son carrosse avec ses dames, et M. le duc de Chartres dans le sien avec des dames de la cour de Monsieur; et s'en allèrent à Paris. M"' la duchesse de Chartres, sous prétexte d'incommodité, demeura à Fontainebleau.
Cette cérémonie fit un schisme parmi les Lorraines. M"* de Lislebonne prétendit les précéder toutes, comme fiUe du duc Charles IV de Lorraine; M"* d'EJbœuf la douairière, et cela soit dit une fois pour toutes, parce que la femme du duc d'Elbœuf ne paroissoit jamais, M"* d'Elbœuf, dis-je, se moqua d'elle, et comme veuve de Faîne de la maison en France, et du frère aîné de M. de Lislebonne, se rit de sa belle-sœur; et l'emporta, malgré les pousseries et les colères dont M"' de Lislebonne, quoique fort inutilement, ne se contraignit pas. Il y avoit eu sur cela force pourparlers, où la duchesse du Lude s'éloit assez mal à propos mêlée, qui n'aboutirent qu'à aigrir et renouveler les propos de hi bâtardise de M"" de Lislebonne, qui se vouloit toujours porter pour légitime, et qui en fut mortellement otreiisée. Je ne sais ce qui arriva à M"** d'Armagnac sur tout cela, mais elle demeura à la tribune avec ses filles et sa bellc-nUe.
La Ville, mais sans le gouverneur, alla saluer Madame de Lorraine au Palais-RoyaL Elle en partit le jeudi 16 octobre, dans un carrosse du Roi, dans lequel montèrent a\ec elle M"* de Lislebonne, chargée de la conduire, ses
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deux filles, M"" de Mare, de Couvonges et de Ratzenhausen, une Allemande favorite de Madame et mère d'une de ses filles d'honneur. Desgranges, maître des cérémonies, raccompagna jusqu'à la frontière, et elle fut servie par les officiers du Roi. A Vitry, où elle coucha, Monsieur de Lorraine vint, inconnu, voir souper M"* la duchesse de Lorraine; puis alla chez M"* de Lislebonne, qui le présenta à Madame son épouse. Ils furent quelque temps tous trois ensemble, puis il s'en retourna.
En arrivant à Bar, ils furent remariés par des abbés déguisés en évoques^ au refus du diocésain, qui voulut un , fauteuil chez Monsieur de Lorraine. Monsieur le Grand, le prince Camille un de ses fils, le chevalier de Lorraine et M. de Marsan y étoient déjà. L'évêque d'Osnabruck, frère de Monsieur de Lorraine, s'y trouva aussi, et mangea seul avec eux. Ce fut une autre difficulté : comme souverain par son évêché. Monsieur de Lorraine vouloit bien lui donner un fauteuil, mais comme à son cadet il ne lui donnoit pas la main. Comme frère, nos Lorrains lui auroient déféré bien des choses, mais cette distinction du fauteuil les blessa extrêmement. Cela fit bien de la tracasserie, et finit enfin par les mettre à l'unisson : Monsieur d'Osnabruck se contenta d'un siège à dos, et les quatre autres en eurent de pareils, moyennant quoi, ils mangèrent avec Monsieur et Madame de Lorraine. Ce siège à dos fut étrange devant une petite-fille de France : les princes du sang n'en ont pas d'autre devant elles ; mais il passa ; et de là vint que les ducs en prétendirent lorsqu'ils passèrent depuis par cette petite cour, ce qui fut rare, et que Monsieur de Lorraine en laissa prendre et en prit devant Madame sa femme, d'autant plus volontiers, et manger sa noblesse avec elle, que cette confusion ôtoit l'égalité marquée avec lui, sans laquelle aucun duc n'eût pu le voir. Je dis égalité, parce qu'il étoit raisonnable que ceux de sa maison lui déférassent la main et ce qu'il vouloit, ce qui ne pouvoit pas régler les autres. Aucun duc de Guise, jusqu'au gendre de Gaston inclus, n'a jamais fait difficulté de
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toute égalité avec les ducs, et en même temps n'a jamais donné la main chez lui à aucun de la maison de Lorraine. C'est un fait singulier, que je tiens et de ducs et de gens de qualité qui Font vu. Ces tracasseries firent que Monsieur le Grand et les trois autres, qui avoient compté accompagner Monsieur et Madame de Lorraine jusqu'à Nancy, prirent congé d'eux à leur départ de Bar, et s'en revinrent. M"* de Lislebonne et ses filles allèrent avec eux, et y passèrent l'hiver. Le Roi ne laissa pas de trouver ce dossier fort mauvais devant sa nièce; et M. d'Elbœuf, qui alla à Nancy quelque temps après que Monsieur et Madame de Lorraine y furent établis, en sut bien faire sa cour, et dire au Roi qu il se garderoit bien, devant Madame de Lorraine, de prendre un autre siège qu'un ployant, qui est ce que les petites-filles de France donnent ici aux ducs et aux princes étrangers. Monsieur le Grand en fut fort piqué.
Le jour du mariage, Couvonges présentât, de la part de Monsieur de Lorraine, son portrait enrichi de diamants à Torcy, qui avo'ît dressé le contrat de mariage. On fut surpris de la couronne qui surmontoit ce portrait : elle étoit ducale, mais fermée par quatre bars S ce qui, aux fleurs de lis près, ne ressenibloit pas mal à celle que le Roi avoit fait prendre à Monseigneur. Ce fut une invention toute nouvelle, que ses pères n'avoient pas imaginée, et qu'il mit partout sur ses armes. Il se fit donner en même temps Y Altesse Royale par ses sujets, que nul autre ne lui voulut accorder, qui fut une autre nouvelle entreprise ; et Meuse, qu'il envoya remercier le Roi de sa part, après son mariage, n'osa jamais lui en donner ici. Je ne sais s'il voulut chercher à s'égaler à Monsieur de Savoie, et sa chimère de Jérusalem à celle de Chypre, mais Monsieur de Savoie en avoit au moins quelque réalité par le traitement d'ambassadeur de tête couronnée déféré aux siens à Rome, à Vienne, en France, en Espagne, et partout, où jamais on n'avoit ouï parler de simples ambassadeurs de Lorraine. Cette clôture de couronne, pour être ingénieuse et de
1. Terme de blason. Le bar ou barbeau figure dans les armes de Bar.
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forme agréable pour un orfèvre, étoit mal imaginée. Monsieur de Lorraine, comme duc de Lorraine, étoit un três-médiocre souverain, mais souverain pourtant sans dépendance; comme duc de Bar, il Tétoit aussi, mais mouvant et dépendant de la couronne, et toutes ses justices à lui, à plus fortes raisons celle de tous les Barrois, soumises au parlement de Paris; et ce fut des armes de Bar qu'il fit la fermeture de sa couronne. Ce ridicule sauta aux yeux. Ses pères ont eu Fhonneur d'être gendres de rois et d'empereurs : un, du roi de Danemark; un autre, de notre Henri lî ; et le père de Monsieur de Lorraine étoit gendre et beau-frère d'empereurs, et mari d'une reine douairière de Pologne. G'éloit, de plus, un des premiers capitaines de son siècle, un des plus capables du conseil de l'Empereur son beau-frère, et qui avoit le plus sa confiance et d'autorité et de crédit à sa cour, et dans tout l'empire duquel, ainsi que de l'Empereur, il étoit feld-maréchal ou généralissime, avec une réputation bien acquise en tout genre et singulièrement grande. Jamais il •ne s'étoit avisé, non plus que ses pères, ni de couronne autre que la ducale, ni de VJ liesse Royale, Moi et un million d'autres hommes avons vu sur les portes de Nancy les armes des ducs de Lorraine, en pierre, avec la couronne purement ducale et le manteau ducal, apparemment comme ducs de Bar, car en Allemagne, dont la Lorraine tient fort sans en être, les manteaux de duc ne sont pas usités autour des armes. Ce duc-ci le quitta aux siennes. Je ne sa 's ce que sont devenues ces armes sur les portes de Nancy, où je n'ai pas été depuis ce mariage. Ces entreprises furent trouvées ridicules; on s'en moqua; mais elles subsistèrent et tournèrent en droit. C'est ainsi que s'est formé et accru en France le rang des princes étrangers, par entreprises, par conjonctures, pièce à pièce, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer. Cette couronne étoit surmontée d'une couronne d'épines, d'où sortoit une croix de Jérusalem. C'étoit, pour ne rien oublier, enter le faux sur le trop foible.
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Ce foible, qui étoient * les bars, fut tôt ressenti par ce duc. Sa justice principale à Bar s'avisa, dans l'ivresse de ces grandeurs nouvellement imaginées, de nommer le Roi dans quelques sentences le Roi Très-Chrétien. L'avocat général Daguesseau représenta' au Parlement la nécessité de réprimer cette audace (ce furent ses propres termes), et d'apprendre auxBarrois que leur plus grand honneur consistoit en leur mouvance de la couronne. Sur quoi, arrêt du Parlement qui enjoint à ce tribunal de Bar diverses choses, entre autres de ne jamais nommer le Roi que le Roi seulement, et ce à peine de suspension, interdiction, et môme privation d'offices, à quoi il fallut obéir. Monsieur de Lorraine en fit excuse, et cassa celui qui Favoit fait.
Avant de quitter les étrangers, il faut dire que la jalousie de Venise contre Savoie sur le traitement de leurs ambassadeurs, par la prétention réciproque de la couronne de Chypre, ne cessa de faire instance d'avoir les mêmes avantages sur le traitement entier de tête couronnée qu'on venoit d'accorder à l'ambassadeur de Savoie depuis le mariage de M"" la duchesse de Bourgogne, et ils l'obtinrent en ce temps-ci.
Le maréchal de Villeroy, si galant encore à son âge, si paré, d'un si grand air, si adroit aux exercices, et qui se piquoit tant d'être bien à cheval et d'y fatiguer plus que personne, courut si bien le cerf à Fontainebleau, sans nécessité, qu'il manifesta au monde deux grosses descentes, une de chaque côté, dont personne ne s'étoit jamais douté, tant il les avoit soigneusement cachées. Un accident terrible le surprit à la chasse; on eut peine à le rapporter à bras. 11 voulut dérober à la cour le spectacle de cette sorte de honte pour un homme si bien fait encore, et si fort homme à bonnes fortunes : il se fit emporter dès le lendemain sur un brancard à Villeroy, puis gagner la Seine, H à Paris en bateau. Maréchal, fameux chirurgien, lui fit
Ce pluriel est conforme au texte du manuscrit
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la double opération avec un succès qui surprit les connoisseurs en cet art, et le rappela à la vie, qu'il fut sur le point de perdre plus d'une fois. Le Roi parut s'y intéresser beaucoup. Il y gagna la guérison radicale de ses deux descentes.
Pendant qu'on étoit à Fontainebleau, on apprit la mort de Boisselot, dans une terre où il s'étoit retiré lieutenant général. 11 avoit été capitaine aux gardes, et s'étoit acquis une grande réputation en Irlande par l'admirable et longue défense de Limerick, assiégé par le prince d'Orange en personne, par laquelle il retarda longtemps la conquête de toute cette île.
La femme du comte d'Auvergne mourut aussi chez elle à Berg-op-Zoom. Elle étoit fille unique et héritière d'un prince de Hohenzollern et de l'héritière de Berg-op-Zoom. G'étoit une femme de bonne mine, qui imposoit, d'un esprit doux et poli, au-dessous du médiocre, mais d'une vertu, d'un mérite et d'une conduite rare, dont elle ne se démentit jamais, et dont elle eut bon besoin toute sa vie.
L'abbé d'Effiat mourut en même temps, dans un beau logement à l'Arsenal, que lui avoit donné le maréchal de la Meilleraye, grand maître de l'artillerie, son beau-frère. Il étoit fils du maréchal d'Effiat et d'une Fourcy, frère de Cinq-Mars grand écuyer de France, décapité à Lyon avec M. de Thou, 12 septembre 1642, sans avoir été marié, et du père du marquis d'Effiat premier écuyer de Monsieur et chevalier de l'ordre, qui, à quelques legs près, eut tout ce riche héritage. L'abbé d'Effiat avoit soixante-dix ans, et toute sa vie avoit été fort galant et fort du grand monde. Tout vieux et tout aveugle qu'il étoit devenu, il en étoit encore tant qu'il pouvoit, et avoit la manie, quoique depuis plus de vingt ans aveugle, de ne le vouloir pas paroître. Il étoit averti, et retenoit fort bien les gens et les meubles qui étoient dans une chambre, les plats qu'on devoit servir chez lui et leur arrangement, et se gouvernoit eh conséquence comme s'il eût vu clair. On avoit pitié de. cette
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foiblesse, et on ne faisoit pas semblant de s'en apercevoir. Il avoit de l'esprit, la conversation agréable, savoit mille choses, et étoit un fort bon homme.
La duchesse Lanti mourut aussi à Paris, d'un cancer qu'elle y avoit apporté de Rome dans l'espérance d'y trouver sa guérison. On a vu ailleurs qui étoit son mari, ^ . ^^^ et qu'elle étoit sœur de la duchesse de Bracciano, qui fit / ^ , son mariage. Elle n'avoit rien, et Lanti se trouva fort ^ ^^^ honoré d'épouser une la Trémoille, sœur d'une femme qui^^»»-^ à tous égards tenoit le premier rang dans Rome, et qui lui procura l'ordre du Saint-Esprit. Elle laissa des enfants, et le Roi fit donner à sa fille, qu'elle avoit amenée, de quoi s'en retourner à Rome.
La chancelière le Tellier mourut enfin, à plus de quatre- ^ vingt-dix [ans], ayant conservé sa tête et sa santé jusqu'à la fin, et grande autorité dans sa famille, à qui elle laissa trois millions de bien.
M. de Pompone perdit l'abbé Arnauld, son frère : c'étoit un homme fort retiré et grand homme de bien, qui n'avoit jamais fait parler de lui dans les affaires du fameux Ârnauld son oncle. Il vivoit dans un bénéfice qu'il avoit.
Le prince royal de Danemark perdit son fils. Cette cour fit tout ce qu'elle put pour engager la nôtre d'en porterie deuil, mais le Roi ne voulut point avoir cette complaisance : il ne porloit le deuil que des têtes couronnées ou des princes qui étoient ses parents, et il n'avoit point de parenté avec la maison d'Oldenbourg, qui est celle des rois de Danemark.
Bonneuil, introducteur des ambassadeurs, étoit mort il y avoit cinq ou six mois. C'étoit un fort honnête homme, différent deSainctot,àquison pèrç, seul introducteur, avoit vendu la moitié de sa charge. Le père et le fils entendoient fort bien leur métier. Breteuil, qui, pour être né à Montpellier pendant l'intendance de son père, se faisoit appeler le baron de Breteuil, eut cette charge d'introducteur au retour de Fontainebleau. C'étoit un homme qui ne manquoit pas d'esprit, mais qui avoit la rage de la cour, des ministres, Saint-Suiox II. 10
BARON DE BRETEUIL
des gens en place ou à la mode, el surtout de gagner de Targent dans les partis en promettant sa protection. On le souffroit et on s'en moquoit. Il avoit été lecteur du Roi, et il étoit frère de Breteuil, conseiller d'État et intendant des finances. Il se fourroit fort chez M. de Pontchartrain, où Caumartin, son ami et son parent, Favoit introduit. Il faisoit volontiers le capable, quoique respectueux, et on se , ^ plaîsoit à le tourmenter. Un jour, à dîner chez M. de Pontchartrain, où il y avoit toujours grand monde, il se mit à parler et à décider fort hasardeusement. M"* de Pontchartrain le disputa, et pour fin lui dit qu'avec tout son savoir t:. I^ -2 elle parioit qu'il ne savoit pas qui avoit fait le Pater, Voilà Breteuil à rire et à plaisanter. M"' de Pontchartrain à pousser sa pointe, et toujours à le défier et à le ramener au fait. Il se défendit toujours comme il put, et gagna ainsi la sortie de table. Caumartin, qui vit son embarras, le suit en rentrant dans la chambre, et avec bonté lui souffle « Moïse ». Le baron, qui ne savoit plus où il en étoit, se trouva bien fort, et au café remet le Pater surv le tapis, et triomphe. M"* de Pontchartrain alors n'eut plus de peine à le pousser à bout, et Breteuil, après beaucoup de reproches du doute qu'elle afl'ectoit, et de la honte qu'il avoit d'être obligé à dire une chose si triviale, prononça magistralement que personne n'ignoroit que c'étoit Moïse qui avoit fait le Pater, L'éclat de rire fut universel. Le pauvre baron, confondu, ne trouvoit plus la porte pour sortir. Chacun lui dit son mot sur sa rare suffisance. Il en fut brouillé longtemps avec Caumartin, et ce Pater lui fut longtemps reproché.
/ Son ami le marquis de Gesvres, qui quelquefois fai-
soit le lecteur, et relenoit quelque mot qu'il plaçoit comme il pouvoit, causant un jour dans les cabinets du Roi,^ et admirant en connoisseur les excellents tableaux qui y éloient, entre autres plusieurs crucifiements de Notre- Seigneur , de plusieurs grands maîtres , trouva que le même en avoit fait beaucoup, et tous ceux qui étoient à. On se moqua de lui, et on lui nonimà les peintres
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différents, qui se reconnoissoient à leui* manière. « Point du tout, s^écria le marquis, ce peintre s^appeloit INRI; Toyez-vous pas son nom sur tous ces tableaux? » On peut imaginer ce qui suivit une si lourde bêtise, et ce que put devenir un si profond ignorant.
On a vu en son temps la disgrâce, puis la mort de d*Âquin, premier médecin du Roi. Il avoit un frère évêque de Fréjus, qui étoit un homme fort extraordinaire. Il demanda à se défaire de son évêché en faveur de son neveu. Tout fut bon au Roi, pourvu qu'il se démît, et Tabbé d'Aquin d'ailleurs avoit plu au Roi dans Texercice de son agence du clergé. L'oncle ne fut pas longtemps d'accord avec lui-même, et il vexa tellement et si mal à propos son neveu, qu'il abdiqua Fréjus pour n'avoir point à lutter contre son oncle. Le Roi approuva fort ce procédé, et trouva celui du vieil évêque extrêmement mauvais. Séez vint à vaquer tout à propos, et fut donné au neveu, et en même temps ronde eut ordre de désemparer de Fréjus et de laisser les lieux libres. Voilà donc Fréjus tout à fait vacant.
L'abbé Fieury languissoit après un évêché depuis longues années; le Roi s'étoit Butté à ne lui en point donner : il n'estimoit pas sa conduite, et disoit qu'il étoit trop dissipé, trop dans les bonnes compagnies, et que trop de gens lui parloient pour lui; il l'avoit souvent refusé. Le P. de la Chaise y avoit échoué, et le Roi s'étoit expliqué qu'il ne vouloit plus que personne lui en parlât davantage. Il y avoit quatre ou cinq ans qu'après une longue espérance le pauvre abbé étoit tombé dans cette espèce d'excommunicalipn, et il la comptoit d'autant plus sans ressource qu'il avoit essayé la faveur naissante de Monsieur de Paris, qui n'avoit pas mieux réussi que les autres, en sorte que le pauvre garçon ne savoil que devenir. Il étoit sans bien et presque sans bénéfices; il étoit Irop petit compagnon pour quitter sa charge par dépit; et la garder aussi sans espérance, c'étoit le dernier mépris. Son père étoit receveur des décimes du diocèse de
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Lodève; il s'étoit fourré parmi les valets du cardinal Bonzi, dont il avoit obtenu la protection du temps de sa faveur à la cour et qu'il pouvoit tout en Languedoc. L'abbé Fleury étoit fort beau et fort bien fait dans sa première jeunesse, et en a conservé les restes toute sa vie. Il plut fort au bon cardinal; il voulut en prendre soin : il le fit chanoine de l'église de Montpellier, où il fut ordonne prêtre en 4674, après livoir fait à Paris des études telles quelles, dans un grenier de ces petits collèges à bon marché. Le cardinal Bonzi, qui étoit grand aumônier de la Reine, se fit une afl^aire de lui en faire avoir une charge d'aumônier, ce qui parut assez étrange. Sa figure adoucit les esprits : il se trouva discret, doux, liant; il se fit des amies et des amis, et se fourra dans le monde sous la protection du cardinal Bonzi. La Reine mourût, et le cardinal obtint pour lui une charge d'aumônier du Roi. On en cria beaucoup, mais on s'accoutume à tout : Fleury, respectueux et d'un esprit et d'une humeur qui avoit su plaire, d'une figure qui plaisoit peut-être encore plus, d'une modestie, -d'une circonspection, d'une profession qui rassuroitS gagna toujours du terrain, et il eut la fortune et l'entregent d'être d'Ubord soufl'ert, puis admis, dans les meilleures compagnies de la cour, et de se faire des protecteurs ou des amis illustres des personnages principaux, en hommes et en femmes, dans le ministère et dans les premières places ou dans le premier crédit. Il étoit reçu chez M. de Seignelay; il ne bougeoit de chez M. de Croissy, puis de chez M. de Pompone et M. de Torcy, où, à la vérité, il étoit comme ailleurs sans conséquence, et suppléoit souvent aux sonnettes avant qu'on en eût l'invention. Le maréchal et la maréchale de ViUeroy l'avoient très-souvent, les Noailles extrêmement, et il eut le bon esprit de se lier étroitement avec ce qu'il y avoit de meilleur et de plus distingué parmi les aumôniers du Roi, comme les abbés de Beuvron et de Saint-Luc, et
1. Le manuscrit porte bien ici rassuroU, et trois lignes plus haut, av^iti
au singulier.
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avec d'autres de son métier qui lui faisoient honneur. Le maréchal de Bellefonds, le vieux Villars, M"* de Saint-Geran, M. et M"* de Gastries, il ne sortoit point de chez eux, et passoit ainsi une vie très-agréable et trèshonorable pour lui; mais le Roi n'avoit pas tort de n'y trouver rien d'ecclésiastique, et quoique il se conduisît fort sagement, il étoit difficile que tout en fût ignoré. 11 en étoit donc là, et sans moyen , quelconque d avancer ni de reculer, fort plaint du gros du monde, mais sans secours pour sortir de ce bourbier, lorsque Fréjus vaqua.
Monsieur de Paris, qui Fen vit touché jusqu'aux larmes, en prit si généreusement pitié, que malgré les défenses du Roi, il se hasarda de faire encore une tentative. Elle fut mal reçue, et de façon à fermer la bouche à tout autre ; mais le prélat fit effort de crédit et de bien dire pour représenter au Roi que c'étoit déshonorer et désespérer un homme, et sans une cause éclatante à quoi on s'en pût prendre, et insista si fortement et si longtemps, que le Roi, d'impatience, lui mit la main sur l'épaule, et le serrant et le remuant : « Ho bien I Monsieur, lui dit-il, vous le voulez donc, que je fasse l'abbé Fleury évoque de Fréjus, et malgré toutes les raisons que je vous ai dites et redites, vous insistez sur ce que c'est un diocèse au bout du royaume et en pays perdu; il faut donc vous céder pour n'en être plus importuné, mais je le fais à regret, et souvenez- vous bien, et je vous le f>rédis, que vous vous en repentirez. » Ge fut de la sorte qu'il eut Fréjus, arraché par Monsieur de Paris à la sueur de son front et de toute la force de ses bras. L'abbé Fleury fut comblé de joie et de reconnoissance pour un service si peu attendu, et qui le tiroit de l'état du monde le plus cruel et le plus violent, auquel il ne voyoit point d'issue; mais le Roi fut prophète, et bien plus qu'il ne pensoit, mais d'une toute autre sorte. Le nouvel évoque se pressa le moins qu'il put de se confiner à Fréjus. Il fallut pourtant bien y aller. Ge qu'il y fit pendant quinze ou seize ans
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deux filles, M"*' de Maré, de Couvonges et de Ratzenhau-* sen, une Allemande favorite de Madame et mère d'une de ses filles d'honneur. Desgranges, maître des cérémonies, raccompagna jusqu'à la frontière, et elle fut servie par les officiers du Roi. A Vitry, où elle coucha, Monsieur de Lorraine vint, inconnu, voir souper M"* la duchesse de Lorraine; puis alla chez M"* de Lislebonne, qui le présenta à Madame son épouse. Us furent quelque temps tous trois ensemble, puis il s'en retourna.
En arrivant à Bar, ils furent remariés par des abbés déguisés en évêques^ au refus du diocésain, qui voulut un , fauteuil chez Monsieur de Lorraine. Monsieur le Grand, le prince Camille un de ses fils, le chevalier de Lorraine et M. de Marsan y étoient déjà. L'évêque d'Osnabruck, frère de Monsieur de Lorraine, s'y trouva aussi, et mangea seul avec eux. Ce fut une autre difficulté : comme souverain par son évôché, Monsieur de Lorraine vouloit bien lui donner un fauteuil, mais comme à son cadet il ne lui donnoit pas la main. Comme frère, nos Lorrains lui auroient déféré bien des choses, mais cette distinction du fauteuil les blessa extrêmement. Cela fit bien de la tracasserie, et finit enfin par les mettre à l'unisson : Monsieur d'Osnabruck se contenta d'un siège à dos, et les quatre autres en eurent de pareils, moyennant quoi, ils mangèrent avec Monsieur et Madame de Lorraine. Ce siège à dos fut étrange devant une petite-fille de France : les princes du sang n'en ont pas d'autre devant elles; mais il passa; et de là vint que les ducs en prétendirent lorsqu'ils passèrent depuis par cette petite cour, ce qui fut rare, et que Monsieur de Lorraine en laissa prendre et en prit devant Madame sa femme, d'autant plus volontiers, et manger sa noblesse avec elle, que cette confusion ôtoit l'égalité marquée avec lui, sans laquelle aucun duc n'eût pu le voir. Je dis égalité, parce qu'il étoit raisonnable que ceux de sa maison lui déférassent la main et ce qu'il vouloit, ce qui ne pouvoit pas régler les autres. Aucun duc de Guise, jusqu'au gendre de Gaston inclus, n'a jamais fait difficulté de
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toute égalité avec les ducs, et en même temps n'a jamais donné la main chez lui à aucun de la maison de Lorraine. C'est un fait singulier, que je tiens et de ducs et de gens de qualité qui l'ont vu. Ces tracasseries firent que Monsieur le Grand et les trois autres, qui avoient compté accompagner Monsieur et Madame de Lorraine jusqu'à Nancy, prirent congé d'eux à leur départ de Bar, et s'en revinrent. M"' de Lislebonne et ses filles allèrent avec eux, et y passèrent l'hiver. Le Roi ne laissa pas de trouver ce dossier fort mauvais devant sa nièce; et M. d'Elbœuf, qui alla à Nancy quelque temps après que Monsieur et Madame de Lorraine y furent établis, en sut bien faire sa cour, et dire au Roi qu'il se garderoit bien, devant Madame de Lorraine, de prendre un autre siège qu'un ployant, qui est ce que les petites-filles de France donnent ici aux ducs et aux princes étrangers. Monsieur le Grand en fut fort piqué.
Le jour du mariage, Couvonges présentât, de la part de Monsieur de Lorraine, son portrait enrichi de diamants à Torcy, qui avolt dressé le contrat de mariage. On fut surpris de la couronne qui surmontoit ce portrait : elle étoit ducale, mais fermée par quatre bars S ce qui, aux fleurs de lis près, ne rcssembloit pas mal à celle que le Roi avoit fait prendre à Monseigneur. Ce fut une invention toute nouvelle, que ses pères n'avoient pas imaginée, et qu'il mit partout sur ses armes. Il se fit donner en môme temps V Altesse Royale par ses sujets, que nul autre ne lui voulut accorder, qui fut une autre nouvelle entreprise; et Meuse, qu'il envoya remercier le Roi de sa part, après son mariage, n'osa jamais lui en donner ici. Je ne sais s'il voulut chercher à s'égaler à Monsieur de Savoie, et sa chimère de Jérusalem à celle de Chypre, mais Monsieur de Savoie en avoit au moins quelque réalité par le traitement d'ambassadeur de tète couronnée déféré aux siens à Rome, à Vienne, en France, en Espagne, et partout, où jamais on n'avoit ouï parler de simples ambassadeurs de Lorraine. Cette clôture de couronne, pour être ingénieuse et de
1. Terme de blason. Le bar ou barbeau figure dans les armes de Bar.
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forme agréable pour un orfèvre, étoit mal imaginée. Monsieur de Lorraine, comme duc de Lorraine, étoit un très-médiocre souverain, mais souverain pourtant sans dépendance; comme duc de Bar, il Tétoit aussi, mais mouvant et dépendant de la couronne, et toutes ses justices à lui, à plus fortes raisons celle de tous les Barrois, soumises au parlement de Paris; et ce fut des armes de Bar qu'il fit la fermeture de sa couronne. Ce ridicule sauta aux yeux. Ses pères ont eu Thonneur d'être gendres de rois et d'empereurs : un, du roi de Danemark; un autre, de notre Henri II ; et le père de Monsieur de Lorraine étoit gendre et beau-frère d'empereurs, et mari d'une reine douairière de Pologne. G'étoit, de plus, un des premiers capitaines de son siècle, un des plus capables du conseil de l'Empereur son beau-frère, et qui avoit le plus sa confiance et d'autorité et de crédit à sa cour, et dans tout l'empire duquel, ainsi que de l'Empereur, il étoit feld-maréchal ou généralissime, avec une réputation bien acquise en tout genre et singulièrement gra'nde. Jamais il •ne s'étoit avisé, non plus que ses pères, ni de couronne autre que la ducale, ni de Y J liesse Royale. Moi et un million d'autres hommes avons vu sur les portes de Nancy les armes des ducs de Lorraine, en pierre, avec la couronne purement ducale et le manteau ducal, apparemment comme ducs de Bar, car en Allemagne, dont la Lorraine tient fort sans en être, les manteaux de duc ne sont pas usités autour des armes. Ce duc-ci le quitta aux siennes. Je ne sa s ce que sont devenues ces armes sur les portes de Nancy, où je n'ai pas été depuis ce mariage. Ces entreprises furent trouvées ridicules; on s'en moqua; mais elles subsistèrent et tournèrent en droit. C'est ainsi que s'est formé et accru en France le rang des princes étrangers, par entreprises, par conjonctures, pièce à pièce, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer. Cette couronne étoit surmontée d'une couronne d'épines, d'où sortoit une croix de Jérusalem. C'étoit, pour ne rien oublier, enter le faux sur le trop foible.
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Cefoible, qui étoient* les bars, fut tôt ressenti par ce duc. Sa justice principale à Bar s'avisa, dans l'ivresse de ces grandeurs nouvellement imaginées, de nommer le Roi dans quelques sentences le Roi Très-Chrétien. L'avocat général Daguesseau représenta' au Parlement la nécessité de réprimer cette audace (ce furent ses propres termes), et d'apprendre auxBarrois que leur plus grand honneur consistoit en leur mouvance de la couronne. Sur quoi, arrêt du Parlement qui enjoint à ce tribunal de Bar diverses choses, entre autres de ne jamais nommer le Roi que le Roi seulement, et ce à peine de suspension, interdiction, et même privation d'offices, à quoi il fallut obéir. Monsieur de Lorraine en fit excuse, et cassa celui qui Favoit fait.
Avant de quitter les étrangers, il faut dire que la jalousie de Venise contre Savoie sur le traitement de leurs ambassadeurs, par la prétention réciproque de la couronne de Chypre, ne cessa de faire instance d'avoir les mêmes avantages sur le traitement entier de tête couronnée qu'on venoit d'accorder à l'ambassadeur de Savoie depuis le mariage de M"" la duchesse de Bourgogne, et ils l'obtinrent en ce temps-ci.
Le maréchal de Villeroy, si galant encore à son âge, si paré, d'un si grand air, si adroit aux exercices, et qui se piquoit tant d'être bien à cheval et d'y fatiguer plus que personne, courut si bien le cerf à Fontainebleau, sans nécessité, qu'il manifesta au monde deux grosses descentes, une de chaque côté, dont personne ne s'étoit jamais douté, tant il les avoit soigneusement cachées. Un accident terrible le surprit à la chasse; on eut peine à le rapporter à bras. 11 voulut dérober à la cour le spectacle de celte sorte de honte pour un homme si bien fait encore, et si fort homme à bonnes fortunes : il se fit emporter dès le lendemain sur un brancard à Villeroy, puis gagner la Seine, ei à Paris en bateau. Maréchal, fameux chirurgien, lui fit
Ce pluriel est conforme au texte du manuscrit
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la double opération avec un succès qui surprit les connoisseurs en cet art, et le rappela à la vie, quMl fut sur le point de perdre plus d'une fois. Le Roi parut s'y intéresser beaucoup. Il y gagna la guérison radicale de ses deux descentes.
Pendant qu'on étoit à Fontainebleau, on apprit la mort de Boisselot, dans une terre où il s'étoit retiré lieutenant général. Il avoit été capitaine aux gardes, et s'étoit acquis une grande réputation en Irlande par l'admirable et longue défense de Limerick, assiégé par le prince d'Orange en personne, par laquelle il retarda longtemps la conquête de toute cette île.
La femme du comte d'Auvergne mourut aussi chez elle à Berg-op-Zoom. Elle étoit fille unique et héritière d'un prince de Hohenzollern et de l'héritière de Berg-op-Zoom. G'étoit une femme de bonne mine, qui imposoit, d'un esprit doux et poli, au-dessous du médiocre, mais d'une vertu, d'un mérite et d'une conduite rare, dont elle ne se démentit jamais, et dont elle eut bon besoin toute sa vie.
L'abbé d'Effiat mourut en même temps, dans un beau logement à l'Arsenal, que lui avoit donné le maréchal de la Meilleraye, grand maître de l'artillerie, son beau-frère. Il étoit fils du maréchal d'Effiat et d'une Fourcy, frère de Cinq-Mars grand écuyer de France, décapité à Lyon avec M. de Thou, 12 septembre 1642, sans avoir été marié, et du père du marquis d'Effiat premier écuyer de Monsieur et chevalier de l'ordre, qui, à quelques legs près, eut tout ce riche héritage. L'abbé d'Effiat avoit soixante-dix ans, et toute sa vie avoit été fort galant et fort du grand monde. Tout vieux et tout aveugle qu'il étoit devenu, il en étoit encore tant qu'il pouvoit, et avoit la manie, quoique depuis plus de vingt ans aveugle, de ne le vouloir pas paroître. Il étoit averti, et retenoit fort bien les gens et les meubles qui étoient dans une chambre, les plats qu'on devoit servir chez lui et leur arrangement, et se gouvernoit eh conséquence comme s'il eût vu clair. On avoit pitié de. cette
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foiblesse, et on ne faisoit pas semblant de s'en apercevoir. Il avoit de Tesprit, la conversation agréable, savoit mille choses, et étoit un fort bon homme.
La duchesse Lanti mourut aussi à Paris, d'un cancer qu'elle y avoit apporté de Rome dans l'espérance d'y trouver sa guérison. On a vu ailleurs qui étoit son mari, J^« ^^J' et qu'elle étoit sœur de la duchesse de Bracciano, qui fit / û, , son mariage. Elle n'avoit rien, et Lanti se trouva fort ^ rk*^ honoré d'épouser une la Trémoille, sœur d'une femme qui^fcl.^'*-*** à tous égards tenoit le premier rang dans Rome, et qui lui procura l'ordre du Saint-Esprit. Elle laissa des enfants, et le Roi fit donner à sa fille, qu'elle avoit amenée, de quoi s'en retourner à Rome.
La chancelière le Tellier mourut enfin, à plus de quatre- '"^ vingt-dix [ans], ayant conservé sa tête et sa santé jusqu'à la fin, et grande autorité dans sa famille, à qui elle laissa trois millions de bien.
M. de Pompone perdit l'abbé Arnauld, son frère : c'étoit un homme fort retiré et grand homme de bien, qui n'avoit jamais fait parler de lui dans les affaires du fameux Arnauld son oncle. Il vivoit dans un bénéfice qu'il avoit.
Le prince royal de Danemark perdit son fils. Cette cour fît tout ce qu'elle put pour engager la nôtre d'en porterie deuil, mais le Roi ne voulut point avoir cette complaisance : il ne porloit le deuil que des têtes couronnées ou des princes qui éloient ses parents, et il n'avoit point de parenté avec la maison d'Oldenbourg, qui est celle des rois de Danemark.
Bonneuil, introducteur des ambassadeurs, étoit mort il y avoit cinq ou six mois. C'étoit un fort honnôte homme, difl*érent de Sainctot, a qui son pèrç, seul introducteur, avoit vendu lanioilic de sa charge. Le père et le fils entendoient fort bien leur métier. Breteuil, qui, pour être né à Montpellier pendant l'intendance de son père, se faisoit appeler le baron de Breteuil, eut cette charge d'introducteur au retour de Fontainebleau. C'étoit un homme qui ne manquoit pas d'esprit, mais qui avoit la rage de la cour, des ministres, Sadît-Suion u. 10
BARON DE BRETEUIL
des gens en place ou à la mode, et surtout de gagner de Targent dans les partis en promettant sa protection. On le soufiFroit et on s'en moquoit. Il avoit été lecteur du Roi, et il étoit frère de Breteuil, conseiller d'État et intendant des finances. Il se fourroit fort chez M. de Pontchartrain, où Gauraartin, son ami et son parent, l'avoit introduit. Il faisoit volontiers le capable, quoique respectueux, et on se ^ plaîsoit à le tourmenter. Un jour, à dîner chez M. de Pontchartrain, où il y avoit toujours grand monde, il se mit à parler et à décider fort hasardeusement. M"* de Pontchartrain le disputa, et pour fin lui dit qu'avec tout son savoir ^; JIX elle parioit qu'il ne savoit pas qui avoit fait le Pa/er. Voilà Breteuil à rire et à plaisanter. M"* de Pontchartrain à pousser sa pointe, et toujours à le défier et à le ramener au fait. Il se défendit toujours comme il put, et gagna ainsi la sortie de table. Caumartin, qui vit son embarras, le suit en rentrant dans la chambre, et avec bonté lui souffle « Moïse ». Le baron, qui ne savoit plus où il en étoit, se trouva bien fort, et au café remet le 'Pater sur le tapis, et triomphe. M"' de Pontchartrain alors n'eut plus de peine à le pousser à bout, et Breteuil, après beaucoup de reproches du doute qu'elle afifectoit, et de la honte qu'il avoit d'être obligé à dire une chose si triviale, prononça magistralement que personne n'ignoroit que c'étoit Moïse qui avoit fait le Pater. L'éclat de rire fut universel. Le pauvre baron, confondu, ne trouvoit plus la porte pour soVtir. Chacun lui dit son mot sur sa rare suffisance. Il en fut brouillé longtemps avec Caumartin, et ce Pater lui fut longtemps reproché.
f -. Son ami le marquis de Gesvres, qui quelquefois fai-
soit le lecteur, et retenoit quelque mot qu'il plaçoit comme il pouvoit, causant un jour dans les cabinets du Roi,^ et admirant en connoisseur les excellents tableaux qui y étoient, entre autres plusieurs crucifiements de Notre- Seigneur, de plusieurs grands maîtres, trouva que le même en avoit fait beaucoup, et tous ceux qui étoient à. On se moqua de lui, et on lui nomma les peintres
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différents, qui se reconnoissoient à leur manière. « Point
du lout, s'écria le marquis, ce peintre s'appeloit INRI;
Toyez-vous pas son nom sur tous ces tableaux? » On
peut imaginer ce qui suivit une si lourde bêtise, et ce
que put devenir un si profond ignorant. On a vu en son temps la disgrâce, puis la mort de
d'Aquin, premier médecin du Roi. Il avoit un frère évêque de Fréjus, qui étoit un homme fort extraordinaire. Il demanda à se défaire de son évéché en faveur de son neveu. Tout fut bon au Roi, pourvu qu'il se démît, et Tabbé d'Aquin d'ailleurs avoit plu au Roi dans l'exercice de son agence du clergé. L'oncle ne fut pas longtemps d'accord avec lui-même, et il vexa tellement et si mal à propos son neveu, qu'il abdiqua Fréjus pour n'avoir point à lutter contre son oncle. Le Roi approuva fort ce procédé, et trouva celui du vieil évêque extrêmement mauvais. Séez vint à vaquer tout à propos, et fut donné au neveu, et en même temps l'oncle eut ordre de désemparer de Fréjus et de laisser les lieux libres. Voilà donc Fréjus tout à fait vacant.
L'abbé Flcury languissoit après un évêché depuis longues années ; le Roi s'étoit butté à ne lui en point donner : il n'estimoit pas sa conduite, et disoit qu'il étoit trop dissipé, trop dans les bonnes compagnies, et que trop de gens lui parloicnt pour lui; il l'avoit souvent refusé. Le P. de la Chaise y avoit échoué, et le Roi s'étoit expliqué qu'il ne vouloit plus que personne lui en parlât davantage. Il y avoit quatre ou cinq ans qu'après une longue espérance le pauvre abbé étoit tombé dans cette espèce d'excommunication, et il la comptoit d'autant plus sans ressource qu'il avoit essayé la faveur naissante de Monsieur de Paris, qui n'avoit pas mieux réussi que les autres, en sorte que le pauvre garçon ne savoit que devenir. Il étoit sans bien et presque sans bénéfices; il étoit trop petit compagnon pour quitter sa charge par dépit; et la garder aussi sans espérance, c'étoit le dernier mépris. Son père étoit receveur des décimes du diocèse de
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Lodève; il s'étoit fourré parmi les valets du cardin Bonzi, dont il avoit obtenu la protection du temps de i faveur à la cour et qu'il pouvoit tout en Languedo L'abbé Fleury étoit fort beau et fort bien fait dans sa pr mière jeunesse, et en a conservé les restes toute sa vi Il plut fort au bon cardinal; il voulut en prendre soin : le fit chanoine de l'église de Montpellier, où il fut ordoni prêtre en 1674, après Uvoir fait à Paris des études telL quelles, dans un grenier de ces petits collèges à bc marché. Le cardinal Bonzi, qui étoit grand aumônier de Reine, se fit une affaire de lui en faire avoir une char^ d'aumônier, ce qui parut assez étrange. Sa figure adouc les esprits : il se trouva discret, doux, liant; il se fit d( amies et des amis, et se fourra dans le monde sous protection du cardinal Bonzi. La Reine mourut, et le cai dinal obtint pour lui une charge d'aumônier du Roi. C en cria beaucoup, mais on s'accoutume à tout : Fleur; respectueux et d'un esprit et d'une humeur qui avoit $ plaire, d'une figure qui plaisoit peut-être encore plu d'une modestie, -d'une circonspection, d'une professic qui rassuroitS gagna toujours du terrain, et il eut la fo tune et l'entregent d*être d'abord souffert, puis admi dans les meilleures compagnies de la cour, et de se fai; des protecteurs ou des amis illustres des personnag principaux, en hommes et en femmes, dans le ministè: et dans les premières places ou dans le premier crédit, étoit reçu chez M. de Seîgnelay; il ne bougeoit de ch M. de Groissy, puis de chez M. de Pompone et M. < Torcy, où, à la vérité, il étoit comme ailleurs sans cons quence, et suppléoit souvent aux sonnettes avant qu'c en eût l'invention. Le maréchal et la maréchale de ViHerc l'avoient très-souvent, les Noailles extrêmement, et il eut bon esprit de se lier étroitement avec ce qu'il y ave de meilleur et de plus distingué parmi les aumônie du Roi, comme les abbés de Beuvron et de Saint-Luc,
1. Le manuscrit porte bien ici rassuroHf et trois lignes plus haut, aw au singulier.
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avec d'autres de son métier qui lui faisoient honn.eur. Le maréchal de Bellefonds, le vieux Yillars, M"* de Saint-Geran, M. et M"* de Castries, il ne sortoit point de chez eux, et passoit ainsi une vie très-agréable et trèshonorable pour lui; mais le Roi n'avoit pas tort de. n'y trouver rien d'ecclésiastique, et quoique il se conduisit fort sagement, il étoit difficile que tout en fût ignoré. Il en étoit donc là, et sans moyen quelconque d'avancer ni de reculer, fort plaint du gros du monde, mais sans secours pour sortir de ce bourbier, lorsque Fréjus vaqua.
Monsieur de Paris, qui l'en vit touché jusqu'aux larmes, en prit si généreusement pitié, que malgré les défenses du Roi, il se hasarda de faire encore une tentative. Elle fut mal reçue, et de façon à fermer la bouche à tout autre ; mais le prélat fit effort de crédit et de bien dire pour représenter au Roi que c'étoit déshonorer et désespérer un homme, et sans une cause éclatante à quoi on s'en pût prendre, et insista si fortement et si longtemps, que le Roi, d'impatience, lui mit la main sur répaulc, et le serrant et le remuant : « Ho bien I Monsieur, lui dit-il, vous le voulez donc, que je fasse l'abbé Fleury évoque de Fréjus, et malgré toutes les raisons que je vous ai dites et redites, vous insistez sur ce que c'est un diocèse au bout du royaume et en pays perdu ; il faut donc vous céder pour n'en être plus importuné, mais je le fais à regret, et souvenez- vous bien, et je vous le prédis, que vous vous en repentirez. » Ce fut de la sorte qu'il eut Fréjus, arraché par Monsieur de Paris à la sueur de son front et de toute la force de ses bras. L'abbé Fleury fut comblé de joie et de reconnoissance pour un service si peu attendu, et qui le liroit de l'état du monde le plus cruel et le plus violent, auquel il ne voyoit point d'issue; mais le Roi fut prophète, et bien plus qu'il ne pensoit, mais d'une toute autre sorte. Le nouvel évoque se pressa le moins qu'il put de se confiner à Fréjus. 11 fallut pourtant bien y aller. Ce qu'il y fit pendant quinze ou seize ans
ÉCLAT ET SÉPARATION
n'est pas de mon sujet ; ce qu'il a fait depuis, cardinal et plutôt roi absolu que premier ministre, c'est ce que tous les historiens ne laisseront pas ignorer à la postérité.
M. le prince de Conti, plus heureux et peut-être plus actif au Parlement qu'en Pologne, gagna enfin définitivement son grand procès contre M"* de Nemours, pour les biens de Longueville, dans le milieu de décembre, et de vingt-trois juges eut vingt voix. Outre treize ou quatorze cent mille francs qui lui furent adjugés, ses prétentions sur Neuchâtel devinrent bien plus considérables.
Le Roi, dans cette fin d'année, résolut d'entreprendre trois grands ouvrages, qui auroient dû même être faits depuis longtemps : la chapelle de Versailles, l'église des Invalides, et l'autel de Notre-Dame dé Paris. Ce dernier étoit un vœu de Louis XIII, fait lorsqu'il n'avoit plus le temps de l'accomplir, et dont il avoit chargé son successeur, qui avoit été plus de cinquante ans sans y songer.
Il permit aussi à M"* de Blansac de reparoître à la cour, et de voir M"* la duchesse de Chartres, qui en eut une grande joie. Celle de la maréchale de Rochefort fut tôt après troublée par l'apoplexie de son fils, dont il eut attaques sur attaques. C'étoit fort peu de chose, à la valeur près, et un jeune homme excessivement débauché;
M. de Barbezieux finit l'année par un éclat dont il se seroit pu passer. Il avoit, comme on l'a vu, épousé M"' d'Alègre. 11 la traitoit comme un enfant, et ne se contraignoit pas de ses galanteries et de sa vie accouljumée. M. d'Elbœuf, comme on Ta vu encore, en fit l'amoureux à grand bruit, pour insulter Barbezieux. La jeune femme, piquée de la conduite de son mari à son égard, crut de mauvais conseils, et rendit son mari jaloux. Il s'abandonna à cette passion : tout lui grossit; il crut voir ce qu'il ne voyoit point, et il lui arriva ce qui n'est jamais arrivé à personne, de se déclarer publiquement
DE BARBEZIEUX ET DE SA FEMME
COCU, d'en vouloir donner les preuves, de ne le pouvoir,
et de n'en être cru de qui que ce soit. On n'a jamais vu
homme si enragé que celui-là de ne pouvoir passer
pour cocu. Tout ce qui se trouva ne fut qu'imprudences,
étourderies et folie d'une jeune innocente sottement
conseillée, qui veut ramener par où on les égare * ; et ce
fut tout. Mais Barbezieux, furieux, pe fut plus capable de
raison : il pria d'Alègre, par un courrier qu'il lui dépêcha
en Auvergne, de revenir sur-le-champ, et la lettre fut si
bien tournée, que d'Alègre, qui n'étoit pas un habile
homme, ne douta pas que ce ne fût pour quelque grand
avancement que son gendre lui procuroit. Il fut donc
étrangement surpris en arrivant, quand il apprit de quoi
il s'agissoit. Les séparer, il le falloit bien dans la crise où
l'affaire étoit tombée. M"* de Barbezieux étoit prisonnière
chez son mari et malade. Le mari prétendoit qu'elle la
faisoit, et vouloit la mettre dans un couvent; le père et
la mère la vouloient garder chez eux. Enfin, après un
grand vacarme, et pour fort peu de chose, le Roi, fort
importuné du beau-père et du gendre, décida que M"' de
Barbezieux iroit chez son père et sa mère jusqu'à entière
guérison, après laquelle ils la mèneroient dans un couvent
en Auvergne. Pour le bien, Barbezieux le remit tout entier,
et s'en rapporta à d'Alègre de ce qu'il conviendroit pour
l'éducation et l'entretien de ses deux fdles. On plaignit fort
d'Alègre, et sa fille encore plus, et on tomba rudement sur
Barbezieux. Ce qu'il fit encore de plus mal, ce furent les
niches de toutes les sortes qu'il s'appliqua depuis à fiiire à
d'Alègre, et d'y employer* l'autorité et le crédit de sa
charge.
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CHAPITRE XL
1699. — M. le duc de Berry chevalier de Tordre. — Mort du duc de Brissac. — Difficultés à succéder à la dignité de duc et pair de Brissac. — Entreprises Jorraines. — Étrange hardiesse de la princesse d'Harcourt, le jour de la première audience de Milord Jersey chez M"" la duchesse de Bourgogne. ■— Noir artifice des Lorrains, que je mis au net avec le Roi le soir môme. — Plainte du duc de Rohan au Roi, qui ordonne à la princesse d'Harcourt de demander pardon à la duchesse de Rohan, et qui l'exécute en public chez M*« de Pontchartrain. — Places des princesses du sang au cercle et lieux arrangés.
M. le duc de Berry fut nommé chevalier de Tordre le premier jour de cette année, et fut reçu à la Chandeleur.
Le duc de Brissac mourut à Brissac le premier ou le second jour de cette année. Il étoît frère unique de la maréchale de Yilleroy, et mon beau-frère, sans enfants de ma sœur, avec qui il avoit très-mal vécu, comme je Tai dit au commencement de ces Mémoires, Il n'en eut point non plus de la sœur de Vertamont, premier président du grand conseil, qu*il épousa pour son grand bien, qu'il mangea si parfaitement que, n'y ayant pas même de douaire ni de reprises pour elle, elle continua à vivre, comme elle faisoit depuis longtemps, chez son frère, qui lui donnoit jusqu'à des souliers et des chemises. Elle étoit bossue, avec un visage assez agréable, et beaucoup d'esprit et fort orné, qui Tétoit encore plus, et beaucoup de douceur et de vertu. M. de Brissac savoit beaucoup, et avoit infiniment d'esprit et des plus agréables, avec une figure de plat apothicaire, grosset, basset, et fort enluminé. C'étoit de ces hommes nés pour faire mépriser Tesprit, et pour être le fléau de leurs maisons. Une vie obscure, honteuse, de la dernière et de la plus vilaine débauche, à quoi il se ruina radicalement, à n'avoir pas de pain longtemps avant de mourir, sans table, sans équipage, sans rien jamais qui ait paru, sans cour, sans guerre, et sans
MORT DU DDC DE BRISSAC
avoir jamais vu homme ni femme qu'on pût nommer. Cossé étoit fils du frère cadet de son père, mort chevalier de Tordre. 11 avoit épousé depuis plusieurs années une fille de Bechameil, qui étoit surintendant de Monsieur, sœur de la femme' de Desmarets, neveu de M. Golbert, chassé et longtemps exilé à sa mort, et de Nointel, (fue Monsieur fit faire intendant en Bretagne, puis conseifler d'État.
J'appris cette mort à Versailles, où j'étois presque toujours. Je compris aussitôt que Cossé trouveroit des difficultés à être duc de Brissac, par le fond de la chose même et par la sottise de bien des ducs. Je sentis en même temps combien il importoît à la durée des duchés qu'il le fût, et je me hâtai dès le lendemain matin d'en parler à M. de la Trémoille, à M. de la Rochefoucauld et à quelques autres, que je persuadai si bien qu'ils me promirent d'appuyer Cossé tant qu'ils pourroient, et de prendre même fait et cause pour lui si cela devenoit nécessaire. Je ne m'étois pas trompé à ne pas perdre de temps. Le soir même, comme on attendoit le coucher du Roi, le duc de Rohan parut dans le salon, devenu depuis la chambre du Roi; il vint à moi, et me dit que plusieurs ducs l'avoientvu a Paris, sur la prétention de Cossé, dont on ne douloit pas, qu'ils étoient fort résolus à s'y opposer, et Tavoient prié de m'en parler de leur part. Le duc de Gramont s'étoit aussi chargé de m'en parler, et à plusieurs autres. 11 s'étendit sur l'avantage de gagner un rang d'ancienneté, et de diminuer le nombre des ducs. Je lui répondis que j'élois surpris que lui, qui étoit plus instruit que ceux dont il me parloit, eût pu se laisser prendre à leurs raisons; qu'il étoit à la vérité fort à désirer que les rangs d'ancienneté parmi les ducs ne tussent pas troublés par des chimères et des prétentions qui n'avoient que du crédit, comme celle de M. de Luxembourg et plusieurs autres, et qu'il plût au Roi de ne plus prodiguer si facilement cette dignité, mais que de chercher à Téleindre sur un issu de mule en mâle d'un
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duc, c'étoit réteindre un jour sur nous-mêmes, puisqu'il n'y avoit aucun de nous à qui cela ne pût arriver dans sa maison en plusieurs façons; que je croyois, au contraire, qu'il étoit d'un intérêt très-principal de conserver le plus longuement qu'il étoit possible les duchés dans les maisons où elles ^ étoient, et pour l'honneur de la dignité et pour l'intérêt des maisons, quand c'étoit une succession de mâle en mâle, et non pas des extensions chimériques, par des femelles ou par des parentés masculines, qui ne sortoient point de celui en faveur duquel le duché étoit érigé; que le cas de Gossé étoit simple, que son père étoit fils puîné et frère puîné des ducs de Brissac, et lui cousin germain de celui qui venoit de mourir, par conséquent en tout droit et raison de l'être, et nous en tout intérêt de l'y aider; qu'à l'égard du rang, je ne pouvois m'empêcher de lui dire que c'étoit une raison misérable, et qu'autant qu'il étoit insupportable de céder à des chimères, ou à des entreprises, ou à des nojiveautés, autant étoit-il agréable de suivre une règle honorable entre nous de précéder ses cadets, et de n'avoir aucune peine à avoir des anciens et à leur iîéder partout. M. de Rohan n'étoit pas à un mot, ni aisé à persuader : après avoir écouté ses répliques, et qu'il eût vu que je ne me rendois point, il me dit d'un ton plus haut que lui et ces Messieurs auroient beaucoup de déplaisir si je ne voulois pas être des leurs, mais que leur résolution étoit prise d'intervenir contre Gossé, et de demander que le duché-pairie de Brissac fût déclaré éteint. A ce mot je le pris par le bras, et lui répondis que si lui et ces Messieurs tenoient bon, nous verrions donc un .schisme, parce que j'avois parole de MM. de la Trémoille, de Ghevreuse, de la Rochefoucauld, de Beauvillier et de plusieurs autres, de prendre , si le cas y échéoit, fait et cause pour Gossé ; et qu'on verroit alors qui auroit plus de raison et meilleure grâce, de ceux qui soutiendroient la conservation de la
1. Cinq lignes plus loin, Saint-Simon écrit le duché, au masculin.
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dignité au descendant si proche et de mâle en mâle de celui pour qui elle avoit été érigée, ou de ceux [qui] en voudroient porter Téteignoir sur lui, et en donner l'exemple pour leur postérité à eux-mêmes. M. de Rohan fut bien étonné à ce propos; j'en profitai, et lui proposai d'en parler à ceux que je lui venois de nommer, qui étoient à Versailles et qu'il trouveroit si aisément sous sa main. Le Roi vint se déshabiller, et finit notre conversation ; elle fut efficace. ^
Je la rendis Te lendemain à ceux que j'avois gagnés, qui me promirent de nouveau de prendre fait et cause. Ils s'en expliquèrent à d'autres fortement, tellement que les ducs de Rohan, de Gramont, et les autres qui avoient pris la résolution de s'opposer à Cessé, n'osèrent pousser leur pointe, ni même en parler davantage. Je pou vois, quoique fort jeune, avoir quelque poids dans cette affaire, après ce qui s'étoit passé en celle de M. de Luxembourg. Le duc de Brissac est plus ancien que moi, et je n'avois aucune habitude avec Cossé, qui éloit un bavard fort borné et fort peu compté, qui avaloit du vin avec force mauvaise compagnie, et n'en voyoit pas fort ordinairement de bonne. Son cousin avoit trop étrange- /^ . r/. ment vécu avec ma sœur et avec mon père pour que je pusse m'intéresser à sa maison par rapport à elle, et j'étois depuis plusieurs années en procès avec M. de Brissac et ses créanciers pour la restitution de la dot de ma sœur. C'éloient là des raisons de meilleur aloî que celles que le duc de Rohan m'avoit alléguées, et qui ne pouvoienl être contrebalancées par la maréchale de Yilleroy, dont je fus depuis ami intime, mais avec qui alors je n'élois guère encore qu'en connoissance , et en aucune avec 8on mari; mais l'intérêt général me détermina, et me toucha assez pour hasarder ma dette. Cosse, qui sut l'obligation qu'il m'avoit, accourut me remercier et m'offrir de me mettre hors d'intérêt sur ce procès, que j'avois déjà gagne une fois et qu'on avoit renouvelé par des chicanes; il m'en pressa même, mais je ne le voulus pas,
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parce que tous les créanciers de son coasin lui aoroient pu faire la même loi sur cet exemple, comme beaucoup même firent sans cela : il n^auroit pu y suffire, ni atteindre à la propriété de Brissac, essentielle pour en recueillir la dignité. Je sentois bien ce que je hasardois avec une succession ruinée, ventilée, en proie aux frais et aux chicanes, et à Cossé lui-même, à qui il resteroit peu ou point de bien, après s'être épuisé pour une acquisition si essentielle, où chaque intéressé Jp rançonneroit; mais la même considération générale de la conservation des duchés dans les maisons me fit aussi courir volontairement le hasard de ce qui pourroit arriver de ce procès.
Cossé avoit bien des difficultés à surmonter : il falloit être propriétaire du dtuché de Brissac par succession, non par acquisition, et pour cela avoir la renonciation de la maréchale de Yilleroy et de ses enfants, qu'ils donnèrent aussitôt, et, ce qui fut le plus long et le plus difficile, s'accommoder avec un monde de créanciers du feu duc de Brissac, et à leur perte, parce que les biens ne suffisoient pas. Outre ces embarras domestiques, la chose en soi en portoit avec elle : il n'étoit point le vrai héritier, et il ne le devenoit que par la renonciation de la maréchale de Villeroy et de ses enfants; il étoit donc par cette raison très-équivoque que le duché ne fût pas éteint, parce que la règle des grands fiefs est que le mort saisit le vif sans intervalle; et ce vif n'étoit point lui, mais la maréchale de Yilleroy, et ses enfants après elle, incapable comme femelle de recueillir ni transmettre une dignité purement masculine, ce qui en opéroit Textinction; par conséquent la renonciation de cette femelle pouvoit trèsbien n'avoir pas plus d'effet en faveur de Cossé que la succession qu'elle abandonnoit en avoit sur elle, c'est-àdire la tradition de la terre sans la dignité, puisqu'elle ne pouvoit pas donner ou abandonner autre chose que ce qu'en acceptant la succession elle recevroit, qui étoit la terre, non la dignité, dont son sexe la rendoit incapable et
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conséquemment Féteignoit en sa personne, la succession passant nécessairement par elle, soit qu'elle Tacceptât ou qu'elle y renonçât. A ces raisons on pouvoit encore ajouter que ces successions de dignité en collatéral étoient de droit étroit, et qu*il ne pouvoit dépendre d'une volonté de particulière de faire un homme duc ou de Fempêcher de Têtre, ce qui arrivoit pourtant en ce cas par l'acceptation ou par la renonciation de la maréchale de Yilleroy. On ne peut nier la force de ces arguments; mais la réponse se trouvoit écrite dans les lettres d'érection de Brissac, qui étoient pour le maréchal de Brissac et pour tous ses hoirs sortis de son corps, et de degré en degré, en légitime mariage et successeurs mâles. Ainsi, son second fils, père de Gossô, et sa postérité masculine étoit appelée au défaut de la postérité masculine aînée. Le cas arrivoit, et il étoit clair que l'intention du Roi concesseur étoit que tout mâle sorti par mâle du maréchal de Brissac recueillît à son rang d'aînesse la dignité de duc et pair. Il est vrai que par sjiccesseur la nécessité étoit imposée d'avoir la terre; mais puisqu'on ne pouvoit nier la volonté du Roi concesseur être telle qu'elle vient d'être expliquée, la conséquence suit évidemment en faveur de la renonciation. Mais ce n'étoit pas là tout ; l'érection appeloit bien les collatéraux, mais renregistrement du Parlement les avoit exclus, et c'étoit au Parlement à qui l'on avoit affaire, non pas contentieusement avec des parties, mais pour recevoir Cessé en qualité de duc de Brissac et de pair de France, après que les affaires liquidées avec les créanciers l'auroient mis en état de s'y présenter.
Je n'avois eu garde de laisser sentir au duc de Rohan aucune de ces difficultés. Celle des créanciers, qui étoit publique, l'avoit occupé, lui et les ducs qui s'étoicnt voulu opposer, et ils n'avoient envisagé qu'en gros, et à travers un brouillard, celle de la nécessité de la renonciation de la maréchale de Yilleroy. Je fus le conseil de Cossé, non sur les discussions des créanciers,
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mais sur ce qui regardoit intrinsèquement la succession à la dignité. II venoit presque tous les jours chez moi, ou y envoyoit, tant que Tafifaire dura, qui ne fut pas sans épines fréquentes et fortes, et qui passa la révolution de cette année.
A la suite de ce récit de pairie, j'en ferai un autre, à peu près de la même matière, sur ce qui arriva le 6 janvier chez M"* la duchesse de Bourgogne, à l'audience de M. le comte de Jersey, ambassadeur d'Angleterre. Je serois trop long et sortirois du dessein de ces Mémoires, si j'entreprenois d'expliquer l'origine, les entreprises et les progrès du rang et des prétentions de la maison de Lorraine en France, et à son exemple de celui des princes étrangers. Pour me rabattre au fait dont il s'agit, il suflSra de savoir qu'aux cérémonies de la cour, entrées, mariages des rois, baptêmes, obsèques, il y a eu souvent des disputes entre les duchesses et les princesses étrangères pour la préséance, que les rois ont cru de leur intérêt de laisser subsister sans les décider, pour entretenir une division qu'ils se sont crue utile, à quoi ce n'est pas ici le lieu de répondre.
Dans l'ordinaire de la vie, comme cercles, audiences, comédies, en un mot tous les heux journaliers et de cour, et de commerce du monde, jamais il n'y en avoit, et entre elles, elles se plaçoient indifféremment comme elles se rencontroient. La Reine avoit des dames du palais, duchesses et princesses : M"" de Chevreuse, de BeauviUier, de Noailles, et plusieurs autres duchesses; la princesse de Baden, sœur du comte de Soissons, tante paternelle de l'autre et du prince Eugène devenu depuis si fameux, fille de M"* de Garignan, princesse du sang vivante, et à Paris et à la cour, mère du prince Louis de Baden qui s'est illustré à la tête des armées de l'Empereur et de l'Empire, et dont la fille a épousé M. le duc d'Orléans, petit-fils de Monsieur, longues années depuis; M"* d'Armagnac, la môme dont il va être ici question, M"' d'Elbceuf, et d'autres encore. Jamais de dispute, et
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jamais entre elles elles n'ont pris garde à rien, et cela avoit toujours duré ainsi jusque vers la fin de la vie de Madame la Dauphîne-Bavière , que la princesse d'Harcourt commença la première à devenir hargneuse, et M"* d* Armagnac aussi. La première avoit peu à peu gagné toute la protection de M'* de Maintenon, avec qui Brancas, son père, avoit été longtemps plus que bien, et il falloit à M** de Maintenon une raison aussi forte pour pouvoir prendre en faveur une personne qui en étoit aussi peu digne. Gomme toutes celles de peu qui ne savent rien que ce que le hasard leur a appris, et qui ont longtemps langui dans Fobscurité avant que d'être parvenues, M** de Maintenon étoit éblouie de la principauté, même fausse, et ne croyoit pas que rien le pût disputer à la véritable.
La maison de Lorraine n'ignoroit pas cette disposition. Monsieur le Grand balançoit qui que ce fût dans Tesprit du Roi ; et le chevalier de Lorraine, qui avoit infiniment d'esprit, et tout celui des Guises, avoit Monsieur en croupe, à qui le Roi, qui ignoroit beaucoup de choses, se rapportoit fort ordinairement sur tout ce qui fait partie du cérémonial. Ce fut donc par l'avis du chevalier de Lorraine que sa belle-sœur et la princesse d'Harcourt commencèrent à entreprendre. Il compta avec raison avoir afi'aire aux personnes du monde les moins unies, les moins concertées, les moins attentives, qui ne s'apercevroient de rien qu'après coup, qui ne sauroient par ces défauts comment se défendre, sur quoi le passé lui répondoit de l'avenir; car c'est de la sorte que de conjonctures, d'entreprises, et pièce à pièce, que* leur rang s'est formé et maintenu, et qu'il prétendoit l'étendre et l'agrandir. Il coniptoit encore, ou que de guerre lasse on les laisseroit faire, ou qu'à force de disputes, avec les appuis que je viens d'expliquer et la prédilection constante de la Reine mère pour les princes, dont il étoit resté quelque chose au Roi, ils tireroient tou-
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jours avantages de ces disputes, en partie et peut-être en tout, par l'importunité. Ils avoient la princesse de Conti auprès de Monseigneur à leur disposition, par M'* de Lislebonne et ses filles, et par les mêmes immédiatement qui eurent enfin toute sa confiance. Avec tout cela, ils ne firent, pour ainsi dire, que ballotter dans ces commencements. L'état de Madame la Dauphine, toujours mourante, retranchoit beaucoup d'occasions, et il y en eut encore beaucoup moins depuis sa mort, jusqu'à ce que M"* la duchesse de Bourgogne commençât à tenir une cour. Ils ne vouloient pas se hasarder sous les yeux du Roi, qu'ils n'eussent essayé ailleurs, et qu'ils ne l'eussent accoutumé à leurs entreprises; mais elles se produisirent hautement dès le lendemain de son mariage, au premier cercle qu'elle tint. Les princesses ne se mirent plus au-dessous des duchesses ; après, elles prétendirent la droite , et l'eurent souvent par leur concert et leur diligence. Ils* avoient affaire aune dame d'honneur qui craignoit tout, qui vouloit être l'amie de tout le monde, qui n'ignoroit pas la prédilection de M""* de Maintenon, qui trembloit devant elle, et qui, basse et de fort peu d'esprit, se trou voit toujours embarrassée, et n'y savoit d'issue qu'en souffrant tout et laissant tout entreprendre; et l'âge de M^'la duchesse de Bourgogne ne lui permetloit ni de savoir ce qui devoit être, ni d'imposer. Tel étoit l'état des choses à cet égard, quand les Lorrains, lassés de leurs foibles avantages de diligence et de ruse, où ils se trouvoient quelquefois prévenus, résolurent d'en usurper de plus réels, et se crurent en état de les emporter. Soit hasard ou de dessein prémédité, le leur éclata à la première audience que Milord Jersey eut de M"' la duchesse de Bourgogne, le mardi 6 janvier de cette année. De part et d'autre, les dames arrivèrent avant qu'on pût entrer. Les duchesses, qui s'étoient trouvées les plus diligentes, se trouvèrent les premières à la porte, et entrèrent les premières ; la princesse d'Harcourt et d'autres Lorraines suivirent. La duchesse de Rohan se mit la première à droite.
Les Lorrains
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Un moment après, avant qu'on fût assis, et comme les dernières arrivoient encore, titrées et non titrées (et il y avoit grand nombre de dames), la princesse d'Harcourt se glisse derrière la duchesse de Rohan et lui dit de passer à gauche ; la duchesse de Rohan répond qu'elle se trouvoit bien là, avec grande surprise de la proposition; sur quoi la princesse d'Harcourt n'en fait pas à deux fois, et grande et puissante comme elle étoit, avec ses deux bras lui fait faire la pirouette, et se met en sa place. M"* de Rohan ne sait ce qui lui arrive, si c'est un songe ou vérité, et voyant qu'il s'agissoit de faire tout de bon le coup de poing, fait la révérence à M"* la duchesse de Bourgogne et passe de l'autre côté, ne sachant pas trop encore ce qu'elle faisoit ni ce qui lui arrivoit, dont toutes les dames furent étrangement étonnées et scandaHsées. La duchesse du Lude n'osa dire mot, et M"* la duchesse de Bourgogne, à son âge, encore moins, mais sentit l'insolence et le manque de respect- M"* d'Armagnac, et ses fille et belle-fille, qui vouloient aussi la droite à l'audience de l'ambassadeur, qui se donnoit dans la pièce qui précédoit celle du lit, où on étoit, contente de l'expédition qu'elle venoit de voir, se tint vers la porte de ces deux pièces, qui étoit le côté gauche de celle du lit, y fit asseoir ses fille et belle-fille, quoique après les duchesses, dit qu'il y avoit trop de monde, et s'en alla dans la pièce de l'audience garder la droite, et se mit dans le cercle qui étoit arrangé tout prêt, vers le bas bout de la droite. La toilette finie, on passa dans la pièce de l'audience. M"* de Saint-Simon étoit grosse de six semaines ou deux mois. Elle étoit venue tard et des dernières du côté gauche, tellement que lorsqu'on se leva, elle n'eut qu'un pas à faire pour gagner la pièce de l'audience. Ce brouhaha d'y passer étoit toujours assez long; elle se trouvoit mal et ne pouvoit se tenir debout. Elle alla donc s'asseoir, en attendant qu'on vînt, sur le premier tabouret qu'elle y trouva du cercle même tout arrangé; et comme le côté droit de ce cercle étoit le plus près de la porte des deux pièces, elle se trouva à deux sièges au-dessus Saist-Si:;:ox ii. 11
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de M"* d'Armagnac, mais celle-ci tournée en cercle et en dedans, et M"* de Saint-Simon en dehors, tournée le visage à la muraille, de manière qu'elles étoîent toutes deux comme adossées. M"* d'Armagnac, qui vit qu'elle se trouvoit un peu mal, lui -offrit de l'eau de la reine d'Hongrie. Gomme on se mit à passer un peu après, elle lui dit qu'étant la première arrivée, elle ne croyoit pas qu'elle voulût sa mettre au-dessus d'elle. M'* de Saint-Simon, qui m s'étoit mise là qu'en attendant, ne répondit point, et dansj le moment môme s'alla mettre de l'autre côté, où elle s'assit même avant qu'on fût rangé, et fit mettre une duchesse devant elle pour la cacher jusqu'à ce qu'on fût placé.
J'appris ce qui s'étoit passé à la toilette, et je sus par des dames du palais que M"* la duchesse de Bourgogne étoit fort bien disposée, et qu'elle comptoit d'en parler au Roi et à M""* de Maintenon. Je crus qu'il étoit important de ne pas souffrir un affront, et à propos d'en tirer parti. Nous conférânries quelques-uns ensemble. Le maréchal de Boufflers alla parler à M. de Noailles, et moi à M. de la Rochefoucauld, au retour du Roi, qui étoit allé tirer. L'avis fut que M. de Rohan devoit le lendemain matin demander justice au Roi, sans être accompagné, parce que le Roi craignoit et haïssoit tout ce qui sentoit un corps. J*allai aussi \oir M. de la Trémoille, qui alloit souper chez le duc de Rohan, à la ville, qui n'avoit point de logement; et M. de la Trémoille me promit de le disposée à ce que nous desirions.
Comme j'étois au souper du Roi , M"' de Saint-Simon m'envoya dire de venir sur-le-champ lui parler dans la grande cour, où elle m'attendoit dans son carrosse; j'y allai. Elle me dit qu'elle venoit d'être avertie par M"* de Noailles, sortant de chez la duchesse du Lude, qui Tavoit trouvée sortant de chez M. de Duras, qui étoit l'appartement joignant, que les trois frères lorrains avoient été au tirer du Roi ; qu'ils s'y étoient toujours tenus tous trois tous seuls, séparés de tout ce qui y étoit, et peu de gens avoient la liberté d'y suivre le Roi, et aucun de l'appro-
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cher, excepté le capitaine des gardes en quartier, qui étoit le duc de Noailles; qu'ils avoient paru disputer entre eux, et M. de Marsan le plus agité ; qu'enfin, après un long débat. Monsieur le Grand les avoit quittés, s*étoit avancé au Roi, lui avoit parlé assez longtemps; que M. de Noailles avoit entendu que c'étoit une plainte qu'il faisoit de ce qu'à l'audience du matin M"* de Saint-Simon avoit pris la place de M"* d'Armagnac, et s'étoit mise au-dessus d'elle, à quoi le Roi n'avoit pas distinctement répondu, et fort en un mot; après quoi Monsieur le Grand étoit allé rejoindre ses frères, et étoit toujours demeuré en particulier avec eux. M"* de Saint-Simon, bien étonnée de l'étrange usage qu'ils faisoient de la chose du monde la plus simple et la plus innocente, et du mensonge qu'ils y ajoutoient, conta ce qui lui étoit arrivé à M" de Noailles, qui fut d'avis que J'en fisse parler au Roi lesoir même. Ces Messieurs, fort embarrassés de soutenir ce que la princesse d'Harcourt avoit fait à la duchesse de Rohan, en quelque disgrâce qu'eussent toujours vécu le duc de Rohan et elle, et qui craignoient des plaintes au Roi, saisirent ce qui étoit arrivé à M"* de Saint-Simon pour se plaindre les premiers, et tâcher de compenser l'un par l'autre. Voilà un échantillon de l'artifice de ces Messieurs, et d'un mensonge public et dont . toute Taudience étoit témoin. Cet artifice, tout mal inventé qu'il fût, me mit en colère. J'allai trouver M. de la Rochefoucauld, qui voulut absolument que je parlasse au Roi à son coucher, a Je le connois bien, me dit-il, parlez-lui hardiment, mais respectueusement; ne touchez que votre affaire; n'entamez point celle des ducs, et laissez faire M. de Rohan demain : c'est la sienne. Croyez-moi, ajoutat-il, des gens comme vous doivent parler eux-mêmes : voire liberté et votre modestie plairont au Roi; il l'aimera cent fois mieux. » J'insistai; lui aussi. Je voulus voir si le conseil partoit du cœur ou de l'esprit, et je lui proposai de monter vite chez M. le maréchal de Lorges, et que je l'engageroisà parler. « Non, encore un coup, non, reprit le duc, cek ne vaut rien, parlez vous-même. Si au petit coucher
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j'en puis trouver le moyen, je parlerai à mon tour. » Cela me détermina.
Je remonte chez le Roi, et voulus m'avancer au duc de Noailles, qui sortoit de prendre Tordre. Il ne jugea pas devoir paroître avec moi, et me dit en passant de parler au coucher. Boufïlers, à qui Noailles avoit conté Taffaire, m'en dit autant, et qu'il ne s'avanceroit point pour prendre Tordre que je n'eusse parlé. Je m'approchai de la cheminée du saJon, et quand le Roi vint, je me contentai de le voir aller se déshabiller. Comme il eut donné le bonsoir, et qu'à son ordinaire il se fut retiré le dos au coin de la cheminée pour donner Tordre, tandis que tout ce qui u'avoit pas les entrées sortoit, je m'avançai à lui, et lui aussitôt se baissa pour m'écouter en me regardant fixement. Je lui dis que je venois d'apprendre tout à l'heure la plainte que Monsieur le Grand lui avoit faite de M"* de Saint-Simon, que rien au monde ne me touchoit tant que Thonneur de son estime et de son approbation, et que je le suppliois de me permettre de lui conter le fait; et tout de suite j'enfile ma narration telle que je l'ai faite ci-dessus, et sans en oublier une seule circonstance. Je m'en tins là, suivant le conseil de M. de la Rochefoucauld : je n'ajoutai aucune plainte ni des Lorrains ni de Monsieur Je Grand, et je me contentai de lui avoir donné, par le simple et véritable exposé du fait, un parfait démenti. Le Roi ne m'interrompit jamais d'un seul mot depuis que j'eus ouvert la bouche. Quand j'eus fini, il me répondit : u Cela est bien, Monsieur, » d'un air très-gracieux et content ; « il n'y a rien à cela, » en souriant avec un signe de tête comme je me retirois. Après quelques pas faits, je me rapprochai du Roi avec vivacité, je Tassurai de nouveau que tout ce que je lui avois avancé étoit vrai de point en point, et je reçus la même réponse.
L'heure de parler au Roi étoit tellement indue, les spectateurs avoicnt trouvé le discours si long et si actif de ma part, et si bien reçu à Tair du Roi, que leur curiosité étoit extrême de savoir ce qui m'avoit pu engager à une
QUE JE »IIS AU NET AVEC LE ROI
irche si peu usitée, quoique la plupart se doutassent en gros qu'il s'agissoit de Tafifaire du matin. Beau-
de courtisans attendoient dans les antichambres. Le îchal de BouflDiers prit Tordre, et me trouva avec le d'Humières. Je leur rendis ma conversation; je fis ite quelques tours par rapport à M"* la duchesse de gogne, et je m'en allai après chez le duc de Rohan, ne je Tavois promis. Ma conversation avec le Roi
déjà couru partout, à cause de l'heure indue où je is eue. Ils ne m'attendoient plus, et avoient envoyé moi le fils du duc de Rohan, pour tâcher d'en apire quelque chose. Ils me pressèrent là-dessus. La nce du duc d'Albret me retint, et celle encore de la esse d'Egmont. Enfin, après bien des assurances et nstances, il fallut les satisfaire, et je m'y portai pour er courage au duc de Rohan. Ce qu'il fallut essuyer isparates de sa part ne se peut imaginer, avec une son surnageante à désoler. A la fin pourtant il proie parler au Roi le lendemain, comme nous le vou- ; et je les quittai là-dessus, à trois heures après it.
lendemain, de bonne heure, je retournai voir le mail de Boufflers, pour qu'il instruisît M. de Noailles, et 5 rendre compte de ma soirée à M. le maréchal de îs, qui n'en savoit pas un mot et à qui jusque-là je is pas eu le temps d'en parler. Il alla aussi dire au e dont je venois de le prier; et cependant je me monort chez le Roi, où je vis le maréchal de Villeroy trèsé, tout ami intime qu'il fût des trois frères et beaude l'aîné. J'envoyai cependant messages sur messages ic de Rohan, pour l'avertir des moments et le presser inir. Enfin il arriva comme le Roi alloit sortir de la ;. Il se mit à la porte du cabinet, et quelques ducs lui. Comme le Roi approcha, il s'avança. Le Roi le fit r, et le mena à la fenêtre de son cabinet; et la porte ma aussitôt, en sorte qu'il demeura seul avec le Roi. naréchaux de Villeroy, Noailles, Boufflers, et quel-
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ques autres ducs, se tinrent à la porte. Je crus en avoir assez fait, et je regardois de la cheminée du salon, toute cette pièce entre eux et moi, mais dans la même. Gela dura près d'un petit quart d'heure. Le duc de Rohan sortit fort animé, le duc de Noailles ne fit qu'entrer et sortir pour prendre Tordre, et tous vinrent à moi à la cheminée, puis nous sortîmes dans la chambre du Roi, où nous nous mîmes en tas à la cheminée. Là le duc de Rohan nous rendit sa conversation, où rien ne fut oublié. Il demanda justice sur sa femme de la princesse d'Harcourt, s'étendit sur les entreprises des Lorrains et Timpossibilité d'éviter des querelles continuelles; il fit valoir le respect violé à M"* la duchesse de Bourgogne par la princesse d'Harcourt, et gardé par la duchesse de Rohan, expliqua bien le fait de M"* de Saint-Simon et de M"' d'Armagnac, et le noir et audacieux artifice des Lorrains pour se tirer d'affaire par ce faux change; en un mot, parla avec beaucoup de force, d'esprit et de dignité. Le Roi lui répondit qu'il Tavoit laissé dire pour en être encore mieux informé par lui; qu'il l'étoit dès la veille par M"* la duchesse de Bourgogne, par la duchesse du Lude, qui lui avoient dit les mêmes choses; qu'il l'avoit été le soir par moi, et ce matin encore par M. le maréchal de Lorges, et qu'il nous en avoit parfaitement crus l'un et l'autre; qu'il louoit fort le respect et la modération de M*"* de Rohan, et trouvoit la princesse d'Harcourt fort impertinente. 11 s'expliqua en termes durs sur les Lorrains, et par deux fois l'assura qu'il y mettroit ordre, et qu'il seroit content. Je sus ensuite par mes amies du palais que M"' de Saint-Simon avoit été servie à souhait par M" la duchesse de Bourgogne, et qu'il y avoit eu une dispute assez forte entre le Roi et M"* de Maintenon» qui obtint à toute peine que la princesse d'Harcourt, qui alloit toujours à Marly, n'en fût pas exclue le lendemain.^ M"* d'Armagnac et ses fille et belle-fille, qui s'étoient présentées, pas une n'y fut.
Toute cette journée se passa encore en mesures. Le lendemain le Roi alla à Marly. M"* la duchesse de Bour»
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gogne n'y couchoit pas encore, mais elle y alloit tous les jours. Nous demeurâmes tard à Versailles, pour la bien instruire par ce qui Tenvironnoit. Elle fit merveilles le lendemain. La princesse d'Harcourt essuya du RoL une rude sortie, et M"' de Maintenon lui lava fort la tête, en sorte que tout le voyage ce fut autre nature, la douceur et la politesse même, mais avec la douleur et l'embarras peints sur toute sa personne. Ce ne fut pas tout :. elle eut ordre de demander pardon en propres termes à la duchesse de Rohan, et ce fut encore à M** de Maintenon à qui elle dut que ce ne fût pas chez la duchesse, et qui fit régler que, n'ayant point de logement, la chose se passeroit en plénière compagnie chez M** de Pontchartrain. En même temps, la duchesse du Lude eut ordre du Roi de déclarer à la maison de Lorraine que le mariage de Monsieur de Lorraine ne leur donnoit rien de plus, et ne leur faisoit pas d'un^fétu ; ce fut Texpression. Elle s'en acquitta, et deux jours après le retour de Marly, la duchesse de Rohan se rendit à heure prise chez Madame la chancelière, où il y avoit beaucoup de dames et de gens de la cour à dîner. La princesse d'Harcourt y vint, qui lui fit des excuses, rassura qu'elle Favoit toujours particulièrement honorée, et qu'en un mot elle lui demandoit pardon de ce qui s'étolt passé. M"* de Rohan reçut tout cela fort gravement, et répondit fort froidement. La princesse d'Harcourt redoubla de compliments, lui dit qu'elle savoit bien que ce devroit être chez elle qu'elle auroit dû lui témoigner son déplaisir, qu'elle comptoit bien aussi d'y aller s'acquiter de ce devoir, et lui demander l'honneur de son amitié, à quoi si elle pouvoit réussir elle s'esiimeroit la plus heureuse du monde. Cétoit là tomber d'une grande audace à bien de la bassesse : dire poliment ce que le Roi avoit prescrit auroit suffi ; mais elle étoit si battue de l'oiseau qu'elle crut n'en pouvoir trop dire pour en faire sa cour; et voilà comme* sont les personnes qui en sont enivrées! elle se croient tout permis, et quand cela bâte mal, elles se croient perdues, et se roulent dans les dernières soumissions pour
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plaire et pour se raccrocher. Telle fut la fin de cette étrange histoire, qui nous donna enfin repos.
Pendant le voyage de Marly, j'appris que Monsieur le Grand, outré de ce que leur entreprise leur étoit retombée à sus en plein, se plaignoit de ce que, parlant au Roi et au monde,- je lui avois donné un démenti. Dès le même jour que le Roi retourna à Versailles, j'y allai ; j'affectai de me montrer partout, et de me donner licence parfaite en propos sur le grand écuyer et sur sa famille. Je m'attendis à quelque sortie brusque de sa part ou de la leur, en me rencontrant; ma réponse aussi étoit toute prête, et ma résolution prise de leur parler si haut que ce fût à eux à courir; mais tout brutal et tout furieux qu'il étoit, et toute piquée qu'étoit sa famille, aucun d'eux ne s'y commit; je fus même surpris que, l'ayant tôt après rencontré, il me salua le premier, mais de cette époque nous sûmes de part et d'autre à quoi nous en tenir.
Sept ou huit jours après, la comtesse de Jersey eut sa première audience de M'* la duchesse de Bourgogne.'Les duchesses y eurent la droite, et les Lorraines la gauche, et mêlées entre elles. Elles s'étoient avisées depuis quelque temps de se déplacer par aînesse, comme font les princesses du sang; le Roi le leur avoit fait défendre, elles y étoient encore revenues, et le Roi l'avoit trouvé très-mauvais. 11 vint à cette audience pour saluer l'ambassadrice, comme cela se fait toujours à pareilles audiences. Après l'avoier saluée, il demeura au milieu du cercle, auprès d'elle, regarda et considéra le cercle de tous les côtés, puis dit tout haut que ce cercle étoit fort bien arrangé comme cela. Ce fut une nouvelle mortification aux Lorrains.
En ce même cercle, Madame la Princesse étoit à la tête des duchesses, en retour comme elles, et coude à coude de la première. Madame la Duchesse étoit de même, à gauche, à la tète des Lorraines. Les princesses du sang avoient essayé de se mettre en face du cercle et lieux arrangés, à distance de M°* la duchesse de Bourgogne,
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mais sur la môme ligne qu'elle; le Roi Tavoit trouvé fort mauvais et défendu : il n'y a qnb les fils et filles de France qui se placent de la sorte, mômefe Roi et la Reine y étant, et les petits-fils et les petites-filles de France dans les deux coins, à demi tournés, ni en face du tout, ni entièrement de côté; et le Roi voulut que cela fût de même pour M"' la duchesse de Bourgogne; et cela avoit toujours été ainsi avec Madame la Pauphine-Bavière,
CHAPirRE XII.
Mort de la duchesse de Ghaulnes. — Mort de Ghamarande père. — Problême brûlé par arrêt du Parlement. — Voyage de M"* de Nemours, du prince de Conti et des autres prétendants à Neuchâtel. — Paix de Carlowitz. — Prince électoral de Bavière héritier et nommé tel de la monarchie d'Espagne et sa mort. — Neuvième électoral reconnu. — Mort du célèbre chevalier Temple. — Trésor inutilement cherché pour le Roi chez l'archevêque de Reims. — Mort du chevalier de Coislin. — Mort de la Feuillée. — M. de Monaco ambassadeur k Rome ; ses prétentions sans succès. — Monseigneur des secrétaires d'État et aux secrétaires d'État. — Fauteuil de l'abbé de Cîteaux aux états de Bourgogne. — M** de Saint-Geran rappelée. — Mariage du comte d'Auvergne avec M"* de Wassenaer. — Ambassade de Maroc. — Torcy ministre; bizarrerie de serments. — Reineville, lieutenant des gardes du corps, disparu; Permillac se tue.
La duchesse de Ghaulnes mourut dans tous les premiers jours de cette année, n'ayant pu survivre son mari plus de quelques mois. Ils avoient passé leur vie dans la plus intime union. C'étoit, pour la figure extérieure, un soldat aux gardes, et même un peu suisse, habillé en femme : elle en avoit le ton et la voix, et des mots du bas peuple; beaucoup de dignité, beaucoup d'amis, une politesse choisie, un sens et un désir d'obliger qui tenoient lieu d'esprit, sans jamais rien de déplacé, une grande vertu, une libéralité naturelle et noble, avec beaucoup de magnificence, et tout le maintien, les façons, l'état et la réalité d'une fort grande dame, en quelque lieu qu'elle se trouvât, comme M. de Ghaulnes l'avoit de même d'un fort grand seigneur
PROBLÈME BRÛLÉ
: J ^ Elle étoit, comme lui, adorée en B;*etagne, et fût pour le moins aussi sensible que lui à réchange forcé de ce gouvernement. On a vu ailleurs qui elle étoit, et de qui veuve en premières noces, et sans enfants de ses deux maris. Elle ne fit que languir et s'affliger depuis la mort de M. de Ghaulnes, et ne voulut presque voir personne dans le peu qu'elle vécut depuis.
Le bonhomme Ghamarande la suivit de fort près, universellement estimé, considéré et regretté; j'en ai suffisamment parlé ailleurs pour n'avoir rien à y ajouter ici. Il avoit une assez bonne abbaye, chose avec raison devenue dès lors si rare aux laïques.
Yillacerf essuya un grand dégoût, par le désordre qui se trouva dans les fonds des bâtiments. Un nommé Mesmin, son principal commis, en qui il se fioit de tout, abusa longtemps de sa confiance. Les plaintes des ouvriers et des fournisseurs, longtemps retenues par l'amitié et par la crainte, éclatèrent enfin : il fallut répondre et voir clair. Yillacerf, dont la probité étoit hors de tout soupçon, et qui s'en pouvoit rendre le témoignage à lui-même, parla fort haut; mais quand ce fut à l'examen, Mesmin s'enfuit, et il se trouva force friponneries. Yillacerf en conçut un si grand déplaisir, qu'il se défit des bâtiments. Le Roi, qui Taimoit, mais qui jugeoit que sa tête n'étoit plus la même, lui donna douze mille livres de pension, outre ce qu'il en avoit déjà, et accepta sa démission ; et à peu de jours de là, donna les bâtiments à Mansart, son premier architecte, qui étoit neveu du fameux architecte Mansart, mais d'une autre famille : il s'appeloit Hardouin, et pour s'illustrer dans son métier, où il n'étoit pas habile, il prit le nom de son oncle, et fut meilleur et plus habile et heureux courtisan que le vieux Mansart n' avoit été architecte. ^ Il parut un livre intitulé Problème, sans nom d*auteur, qui fit un grand vacarme : l'auteur consultoit, par toutes les plus malignes raisons pour et contre, savoir lequel on devoit croire, sur des questions théologiques, de M. de Noailles évêque-comte de Châlons, ou du même M. de
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Jes archevêque de Paris. Il prétendoit que ce prélat devenu contraire à lui-même, et avoit dit blanc et sur les mêmes questions, favorablement aux jansé- 5 étant à Châlons, et défavorablement étant à Paris, it le premier coup qui lui fut porté ; il ne douta pas ne lui vînt des jicsuites : sa doctrine étoit fort dififéde la leur, et jamais il n'avoit été bien avec eux. Il devenu archevêque de Paris sans eux; toutes ses ns de prélats et d'ecclésiastiques étoient contraires eurs. L'afifaire de Monsieur [de] Cambray étoit une elle matière de division entre eux, d'autant plus senaux jésuites qu'ils n'osoient toucher cette corde-là, îs avoit pensé perdre. C'en étoit plus qu'il n'en falloit persuader Monsieur de Paris que ce livre si inju:étoit sorti de leur boutique. Ils eurent beau protesinjure en public et en particulier, et aller lui témoileur désaveu et leur peine qu*il prit cette opinion , ils furent froidement écoutés, et comme des gens le persuadoient pas, mais qu'on vouloit bien faire lant de croire. Le livre fut condamné et exécuté au >ar arrêt du Parlement, et les jésuites, contre qui tout uleva, en burent toute la honte, et ne le pardonnéjamais à Monsieur de Paris.
bout d'assez longtemps, le pur hasard lui fit trouver •itable auteur du Problème^ et avec de telles preuves 'auteur même demeura convaincu jusqu'à ne pouc désavouer. 11 n'étoit pas loin, puisqu'il logeoit dans levêché. C'étoit un docteur de beaucoup d'esprit, t grande érudition, et qui avoit toujours vécu en très ne de bien ; il s'appeloit Boileau, différent de l'ami de ;mps qui a souvent prêché devant le Roi, et différent •e du célèbre poëte et de l'auteur des Flagellants. ieur de Paris, qui cherchoit à s'attacher des gens de les plus éclairés pour l'aider dans la grande place I le força de remplir, avoit pris ce M. Boileau chez î trailoit avec tous les égards et toute la confiance auroit pu lémoigner à son propre frère, et le tenoità
VOYAGE DE M"* DE NEMOURS
ses dépens. Boileau étoit un homme sauvage, qui se barricadoit dans sa chambre, et qui n'ouvroit qu'à ceux qui avoient le signal de lui de frapper un certain nombre de coups, et encore à certaines heures. Il ne sortoit de ce repaire que pour aller à Féglise ou chez Monsieur Farchevêque, travailloit obscurément, vivoit en pénitent fort solitaire, avoit une plume belle, forte, éloquente, et beaucoup de suite et de justesse. Qui eût cru que le Problème fût sorti de celle-là? Monsieur de Paris en fut touché extrêmement. On peut juger que ce docteur délogea à rheure même, et qu'il n'eût pas été difficile à Monsieur de Paris de le faire enfermer pour le reste de ses jours. Il prit un parti bien contraire, et bien digne d'un grand évêque : il vaqua à peu de jours de là un canonicat de Saint-Honoré, qui sont fort bons ; il le lui donna. Boileau, qui n'avoit pas de quoi vivre, l'accepta, et acheva de se déshonorer. 11 n'étoit pas content de ce que Monsieur de Paris ne levoit pas bouclier pour les jansénistes, et qu'il ne mît pas tout son crédit à faire tout ce qu'ils auroîent voulu : c'est ce qui lui fit faire ce livre, dont les jésuites surent bien triompher.
M. le prince de Conti, ayapt gagné son procès contre M"* de Nemours, songea à en tirer la meilleure pièce, qui étoit Neuchâtel. Pour abréger matière, il engagea le Roi àenvoyer M. de Torcy de sa part à M"' de Nemours, lui faire diverses propositions, qui toutes aboutissoient à ne point plaider devant Messieurs de Neuchâtel, à l'en laisser jouir sa vie durant, et à faire avec sûreté qu'après elle cette principauté revînt à M. le prince de Conti. M"* de Nemours, qui avoit beaucoup d'esprit et de fermeté, et qui se sentoit la plus forte à Neuchâtel, vint dès le lendemain parler au Roi, refusa toutes les propositions, et moyennant qu'elle promit au Roi de n'employer aucune voie de fait, elle lui fit trouver bon qu'elle allât à Neuchâtel soutenir son droit. M. le prince de Conti l'y suivit, Matignon y alla aussi, et enfin les ducs de Lesdiguières et de Villeroy, qui tous y prétendoient droit après M" de Ne-
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Ces trois derniers descendoient des deux sœurs ï Longueville, grand-père de M'* de Nemours : les es de rainée, mariée au fils aine du maréchal de M. de Villeroy n'y prétendoit que du même droit M. de Lcsdiguières; la cadette mariée au fils du d de Matignon. Le vieux Mailly et d'autres gens se isuite un honneur d'y prétendre, par des généaloes aux cheveux. 11 y a eu sur cette grande affaire ums curieux de tous ces prétendants. Le public essé jugea en faveur de M. de Lcsdiguières. On les r avec satisfaction. Je ne m'embarquerai pas dans de cette célèbre et inutile dispute, où un tiers ni mangea Fhuître et donna les écailles aux pré-
m'engagerai pas non plus dans la discussion des des Impériaux et des Turcs; je me contenterai de j l'Empereur, qui avoit grand besoin de la paix, 2C eux au commencement de cette année, par le î Carlowitz, où la Pologne et la république de Veentcompris[es], assez avantageuse pour l'état pré- $ afi*aires, mais où Venise se plaignit amèrement )ereur, et après quelques mois, ne pouvant mieux,
r'oit cinq ou six mois que le roi d'Espagne, hors espérance d'avoir des enfants, et dans une infirtoule sa vie qui s'augmentoit à vue d'œil, avoit ser la succession de sa vaste monarchie, indigné it de tous les projets de la partager après lui qui noient sans cesse. La reine sa femme avoit beaucrédit sur son esprit, et elle-même étoit entièreluvernée par une Allemande qu'elle avoit amenée ;, qu'on appcloit la comtesse de Berlips, et qui t pour elle et pour les siens des trésors à toutes Cette reine étoit sœur de l'Impératrice, mais en emps elle l'étoit comme elle de l'électeur palatin, séquent parente et de môme maison de l'électeur ■•rc. Malgré la haine des deux branches électorales
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depuis Tafifaire de Bohême, on crut que Tamour de la maison Tavoit emporté sur celui des proches, et que la Reine, menée par la Berlips, avoit eu grand'part à la disposition du roi d'Espagne.
Il fit un testament, par lequel il appela à la saccession entière de toutes ses couronnes et États le prince électoral de Bavière, qui avoit sept ans. Sa mère, qui étoit morte, étoit fille unique du premier lit de Tempereur Léopold, et de Marguerite-Thérèse, sœur du roi d'Espagne, tous deux seuls du second lit de Philippe IV et de la fille de Tempereur Ferdinand III ; je dis seuls, parce que tous les autres sont morts sans alliance. La reine épouse de notre roi étoit par cette raison seule du premier lit du même Philippe IV, et d'une fille de notre roi Henri IV et sœur aînée de père du roi d'Espagne et de l'Impératrice, mère de l'électrice de Bavière, dont le fils, en faveur duquel ce testament se fit, étoit en effet le véritable héritier de la monarchie d'Espagne, si on a égard aux renonciations du mariage du Roi et de la paix des Pyrénées. Dès que ce testament fut fait, le cardinal Portocarrero le dit en grand secret au marquis d'Harcourt, qui dépêcha d'IgulviUe au Roi avec cette nouvelle. Le Roi, ni lors, ni depuis qu*elle fut devenue publique, n'en parut pas avoir le plus léger mécontentement. L'Empereur n'en dit rien aussi : il espéroit bien cette vaste succession, et réunir dans sa branche tous les États de sa maison; mais son conseil avoit ses ressources accoutumées. Il n'y avoit pas longtemps qu'il s'en étoit servi pour se défaire de la reine d'Espagne, fille de Monsieur, qui n'avoit point d'enfants, et qui prenoit à son gré trop de crédit sur le roi son mari. Le prince électoral de Bavière mourut fort brusquement, les premiers jours de février, et personne ne douta que ce ne fût par l'influence du conseil de Vienne. Ce coup remit l'Empereur dans ses premières espérances, et plongea l'Europe dans la douleur et dans le trouble des mesures à prendre sur l'ouverture de cette prodigieuse succession, que chacun regardoit avec raison comme ne pouvant pas être éloignée.
MORT DU GHEVAUER TEMPLE
Presque en même temps le neuvième électorat, érigé en faveur du duc d*Hanovre, qui avoit causé tant de mouvements dans r Empire et qui étoit entré dans la guerre et dans la paix, fut reconnu par une partie de T Allemagne et de l'Europe .
L'Angleterre, presque en même temps, perdit, dans un simple particulier, un de ses principaux ornements, je veux dire le chevalier Temple, qui a également figuré avec la première réputation dans les lettres et dans les sciences, et dans celle de la politique et du gouvernement, et qui s'est fait un grand nom dans les plus grandes ambassades et les premières médiations de paix générale. C'étoit, avec beaucoup d'esprit, d'insinuation, de fermeté et d'adresse, un homme simple d'ailleurs, qui ne cherchoit point à paroître, et qui aimoit à se réjouir et à vivre libre en vrai Anglois, sans aucun souci d'élévation, de biens ni de fortune. 11 avoit partout beaucoup d'amis, et des amis illustres, qui s'honoroient de son commerce. Dans un voyage qu'il fit en France pour son plaisir, le duc de Chevreuse, qui le connoissoil par ses ouvrages, le vit fort. Ils se rencontrèrent un matin dans la galerie de Versailles, et les voilà à raisonner machines et mécaniques. M. de Chevreuse, qui ne connoissoit point d'heures quand il raisonnoit, le tint si longtemps que deux heures sonnèrent. A ce coup d'horloge, M. Temple interrompit M. de Chevreuse, et le prenant par le bras : « Je vous assure. Monsieur, lui dit-il, que de toutes les sortes de machines, je n'en connois aucune qui soit si belle, à l'heure qu'il est, qu'un tournebroche, et je m'en vais tout courant en éprouver rcffet, » lui tourna le dos, et le laissa fort étonné qu'il put songer à dîner.
Des ministres aussi désintéressés que celui-là sont bien rares. Les nôtres n'en avoient pas le bruit. Il vint des avis an Roi, et fort réitérés, qu'il y avoit huit millions enterrés dans la cour de la maison du feu chancelier le Tellier. Le Uoi, qui n'en voulut rien croire, fut pourtant bien aise que cela revînt à l'archevOque de Reims, à qui ct(»it la
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maison et qui y logeoit, et se rendit aisément à la prière qu'il lui fit de faire fouiller partout, en présence de Chamillart, intendant des finances. On bouleversa tous les endroits que la donneuse d'avis indiqua; on ne trouva rien : on eut la honte de l'avoir crue, et elle eut la prison pour salaire de ses avis.
Les honnêtes gens de la cour regrettèrent un cynique, qui vécut et mourut tel au milieu de la cour et du monde, et qui n'en voyoit que ce qui lui en plaisoit : ce fut le chevaHer de Coislin, frère du duc et du cardinal de ce nom, et frère de mère comme eux de la maréchale de Rochefort. G'étoit un très-honnête homme de tous points, et brave, pauvre, mais à qui son frère le cardinal n'avoit jamais laissé manquer de rien, et un homme fort extraordinaire, fort atrabilaire et fort incommode. 11 ne sortoit presque jamais de Versailles, sans jamais voir le Roi, et avec tant d'afi'ectation, que je l'ai vu, moi et bien d'autres, se trouver par hasard sur le passage du Roi, gagner au pied d'un autre côté. U avoit quitté le- service, maltraité par M. de Louvois, ainsi que son frère, à cause de M. de Turenne, à qui il s'étoit attaché et qui l'aimôit. 11 ne l'a- Yoit de sa vie pardonné au ministre ni au maître, qui souffroit cette folie par considération pour ses frères. 11 logeoit au château dans l'appartement du cardinal, et mangeoit chez lui, où il y avoit toujours fort bonne compagnie. Si quelqu'un lui déplaisoit, il se faisoit porter un morceau dans sa chambre, et si, étant à table, il survenoit quelqu'un qu'il n'aimât point, il jetoit sa serviette, et s'en alloit bouder ou achever de dîner tout seul. On n'éloit pas toujours à l'abri de ses sorties, et la maison de son frère fut bien plus librement fréquentée après sa mort, quoique presque tout ce qui y alloit fût fait à ses manières, qui mettoient souvent ses frères au désespoir, surtout le cardinal, qu'il tyrannisoit.
Un trait de lui le peindra tout d'un coup. Il étoit
ic '■■; embarqué avec ses frères, et je ne sais plus quel qua-
' tiième, à un voyage du Roi, car il le suivoit toujours
MOUT DU CHEVALIER DE COISLIN
sans le voir, pour être avec ses frères et ses amis. Le duc de Coislin éloit d'une politesse outrée, et tellement ^ quelquefois qu'on en étoit désolé. Il complimentoit donc sans fin les gens chez qui il se trouvoit logé dans le voyage, et le chevalier de Coislin ne sortoit point d'impalience contre lui. Il se trouva une bourgeoise d'esprit, de bon maintien et jolie, chez qui on les marqua*. Grandes civilités le soir, et le matin encore davantage. Monsieur d'Orléans, qui n'étoit pas lors cardinal, pressoit son frère de partir; le chevalier tempêtoit; le duc de Coislin complimentoit toujours. Le chevaHer de Coislin, qui connoissoit son frère et qui comptoit que ce ne seroit pas sitôt fait, voulut se dépiquer et se vengea bien. Quand ils eurent fait trois ou quatre lieues, le voilà à parler de la belle hôtesse et de tous les compliments, puis se prenant à rire, il dit à la carrossée que malgré toutes les civilités sans fin de son frère, il avoit lieu de croire qu'elle n'auroit pas été longtemps fort contente de lui. Voilà le duc de Coislin en inquiétude, qui ne peut imaginer pourquoi, et qui questionne son frère : a Le voulez-vous savoir? lui dit brusquement le chevalier de Coislin; c'est que, poussé à bout de vos compliments, je suis monté dans la chambre où vous avez couché, j'y ai poussé une grosse selle tout au beau milieu sur le plancher, et la belle hôtesse ne doute pas à l'heure qu'il est que ce présent ne lui ait été laissé par vous avec toutes vos belles politesses. » Voilà les deux autres à rire de bon cœur, et le duc de Coislin en furie, qui veut prendre le cheval d'un de ses gens, et retourner à la couchée déceler le vilain,' et se distiller en honte et en excuses. Il pleuvoit fort, et ils eurent toutes les peines du monde à l'en empêcher, et bien plus encore à les raccommoder. Ils le contèrent le soir à leurs amis, et ce fut une des bonnes aventures du voyage. A qui les a connus, il n'y a peut-être rien de si plaisant.
i. Chez qui 011 inurquu IcuT logement.
Saint-Simon u 1^
M. DE MONACO
Le bonhomme la Fouillée, lieutenant général, grandcroix de Saint-Louis, et gouverneur de Dôle, etc., qu'on a vu ci-devant le mentor de Monseigneur en Flandres, mourut bientôt après, dans une grande estime de probité, de valeur et de capacité à la guerre.
M. de Monaco partit dans ces temps-ci pour Rome : il avoit accepté l'ambassade étant à Monaco, d'oh il étoit venu recevoir ses ordres et ses instructions. On a vu ci-devant qu'il avoit obtenu le rang de prince étranger, au mariage de son fils, en 1688, avec une fille de Monsieur le Grand, chose à quoi ses pères n'avoient jamais pensé, et qu'il fut, le dernier jour de la même année, chevalier de Tordre en son rang d'ancienneté parmi les ducs. Il prétendit que M. de Torcy, avec qui il alloit avoir un commerce de lettres nécessaire et continuel,* lui écrivît Monseigneur^ comme les secrétaires d'Ëtat récrivent aux Lorrains et aux Bouillons, et il l'obtint tout de suite. Quand le Roi en parla à Torcy, il fut bien étonné et se récria fort : il s'appuya principalement sur ce que MM. de Rohan, dont le rang de prince étranger est antérieur à celui de M. de Monaco, n'avoient point ce traitement des secrétaires d'État, et frappa si bien le Roi par cotte distinction, qu'il a constamment refusée à M"* de Soubise, qu'il l'emporta. À son tour, M. de Monaco fut bien surpris lorsque le Roi lui dit que M. de Torcy lui avoit allégué des raisons si fortes qu'il n'avoit pu s'empêcher de s'y rendre. M. de Monaco insista sur le dégoûtât de la chose et du changement, mais le Roi tint ferme, et le pria de n'y plus songer. M. de Monaco, outré, partit brouillé avec Torcy, et l'effet de celte brouillerie se répandit sur toute son ambassade, au détriment des affaires, qui en souffrirent beaucoup.
Arrivé à Rome, il se mit à prétendre Y Altesse^ ce qu'aucun de ses pères n'avoit imaginé. On a vu, à propos du cordon bleu donné à Vaïni, que le cardinal de Bouillon y eut la même prétention, et ne put jamais la faire réus* sir. Il traversa celle de M. de Monaco, et n'y eut pas
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graiid*peine. Personne ne voulut tâter de cette nouveauté, et lui« qui n*en voulut pas démordre, passa le reste de sa vie dans une grande solitude à Rome, ce qui gâta encore beaucoup les affaires dont il étoit chargé, et brouillé de plus avec le cardinal de Bouillon; et voilà le fruit des chimères et de leurs concessions.
Pour venir au fond de la prétention sur les secrétaires d'État, il n'est pas douteux qu'ils écrivoient Monseigneur à tous les ducs. J'ai encore, par le plus grand hasard du monde, trois lettres à mon père, lors à Blaye, de M. Colbert. Par la matière, quoique peu importante, et mieux encore par les dates, on voit qu'il écrivit -la première n'étant encore que contrôleur général, mais en chef, après la disgrâce de M. Foucquet, et que lorsqu'il écrivit les deux autres, il étoit contrôleur général, secrétaire d'État ayant le département de la marine, et ministre d'État. Je ne sais comment elles se sont conservées, mais toutes trois, et dedans et dessus, traitent mon père de Monseigneur, M. de Louvois est celui qui changea ce style, et qui persuada au Roi qu'il y étoit intéressé, parce que ses secrétaires d'État parloient en son nom et donnoient ses ordres. Il parloit sans contradicteur à un roi jaloux de son autorité, qui n'aimoit de grandeur que la sienne, et qui ne se donnoit pas le temps, ni moins encore la peine de la réflexion sur ce sophisme. M. de Louvois étoit craint, chacun avoit besoin de lui, les ducs n'ont jamais eu coutume de se soutenir : il écrivit Monsieur à un, puis à un autre, après à un troisième; on le souffrit; après, cela fit exemple, et le Monseigneur fut perdu. M. Colbert ensuite l'imita : il n'y avoit pas plus de raison de s'offenser de Tan que de l'autre; on avoit aussi souvent besoin de lui que de M. de Louvois, et cela s'établit. La même raison combattit pour les deux autres secrétaires d'État, qui, bien que moins accrédités, étoient secrétaires d'État comme les deux premiers, et soutenus d'eux en ce style; et la chose fut finie. M. de Turenne, alors en grande i'plendeur, et brouillé avec M. de Louvois, mit tout son
480 MONSEJCyEUR AUX SECRÉTAIRES D'ÉTAT. [1699]
crédit à se faire conserver le Monseigneur, que les secrétaires d'Ëtat lui avoient donné, et à son frère, depuis leur rang de prince étranger, obtenu par l'échange de Sedan et par la faveur du cardinal Mazarin, qui se jeta entre eurs bras. Cette continuation du même style à un homme aussi principal dans TÉtat devint une grande distinction pour sa maison, qu'il eut grand soin d*y faire comprendre. Cette planche fit à plus forte raison le plein pied de la maison de Lorraine. Celle de Rohan n'étoit alors qu'au passage, et n'osa, par conséquent, ni se parangonner^ aux deux autres, ni se mettre à dos des ministres aussi accrédités, et depuis n'a pu les réduire à changer leur style avec elle. La facilité avec laquelle M. de Louvois fit ce grand pas lui ouvrit une plus vaste carrière : bientôt après il exigea tant qu'il put d'être traité de Monseigneur par ceux qui lui écri voient. Le subalterne subit aisément ce joug nouveau ; quand il y eut accoutumé le commun, il haussa peu à peu, et à la fin il le prétendit de tout ce qui n'étoit point titré. Une entreprise si nouvelle et si étrange causa une grande rumeur; il Tavoit prévu, et y avoit préparé le Boi par la même adresse qui lui avoit réussi à l'égard des ducs. Il se contenta d*abord de mortifier ceux qui résistèrent, et bientôt après il fit ordonner par le Roi que personne non titré ne lui écriroit plus que Monseigneur, Quantité de gens distingués en quittèrent le service, et ont été poursuivis dans tout ce qu'ils ont pu avoir d'affaires jusqu'à leur mort. La même chose qui étoit arrivée sur le Monseigneur aux ducs des autres secrétaires d'Ëtat leur réussit de même à tous quatre pour se le faire donner comme M. de Louvois; et le rare est que ni lui ni les trois autres ne l'ont jamais prétendu ni eu de pas un homme de robe. Us poussèrent après jusqu'à l'inégîilité de la souscription avec tout ce qui n'est point titré, et même avec les évoques et archevêques, excepté les pairs ecclésiastiques, et tout leur a fait joug.
Se coir.parcr
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Une autre dispute fit en ce même temps quelque bruit. Monsieur d'Âutun, président né des états de Bourgogne, disputoit depuis quelque temps à Tabbé de Cîteaux d'avoir un fauteuil dans cette assemblée. Cet honneur, selon lui, n'étoit dû dans le clergé qu'aux évêques, et non pas à un moine, quoique chef d'un grand ordre. Monsieur de Cîteaux, à qui cela s'adressoit, aUéguoit la dignité de son abbaye, dont Tautorité s'étend oit dans tout le monde catholique, et son ancienne possession, que Monsieur d'Âutun traitoit de vieil abus. Il y eut sur cela force facturas de part et d'autre. L'abbé de Cîteaux se trouvoit lors une fort bonne tête, et fort apparenté dans la robe; il s'appeloit M. Larcher, et qui n'oublia pas de faire souvenir le chancelier Boucherat qu'il comptoit deux grands-oncles paternels parmi ses prédécesseurs, chose, bien qu'élective, qui le flattoit d'autant plus que sa famille, toute nouvelle, n'avoit rien de mieux à se vanter. Le Roi à la fin voulut juger Tafifaire au conseil de dépêches. Monsieur le Prince, gouverneur de Bourgogne, et Ferrand, intendant de la province, furent consultés; leur avis fut favorable à Monsieur de Cîteaux, qui gagna son procès.
Le retour de M"* de Blansac à la cour, que M. de la Rochefoucauld avoit obtenu tout à la fin de l'année dernière, fut d'un bon augure à une autre exilée. M"' de Saint-Geran, en femme d'esprit, comme on l'a vu ici en^ son temps, n'avoit point voulu profiter de la liberté qui lui avoit été laissée dans son éloignement de la cour. Elle s'étoit retirée à Rouen, dans le couvent ' de Bellefonds, ainsi nommé des biens que la famille du maréchal de Bellefonds y a faits, et du nombre de ses sœurs et de ses parentes qui y ont été supérieures et religieuses. M"* de Saint-Geran avoit passé sa jeunesse chez le maréchal de Bellefonds et chez la vieille Yillars sa tante; ce fut la retraite qu'elle choisit, et d'où elle ne sortit pas une seule
I.Ti'lln est bien l'orthographe de Saint-Simon : on écrivait alors content et cowreni
MARIAGE DU COMTE D*AUVERGNE
fois. Elle avoit beaucoup d^amîs à la cour, qui firent û bien valoir sa conduite, qu*elle fut rappelée, accueillie comme en triomphe, et incontinent après logée au chàtean, et de tout mieux qu^auparavant, mais de sa part avec plus de précaution et de sagesse.
Le comte d^Âuvergne, qui n*étoit ni d*âge ni de figure à être amoureux, Tavoit été toute sa vie, et Tétoit éperdih
. v: ment de M"* de Wassenaer lorsque sa femme mourut. 11 vint aussitôt après demander permission au Roi de répouser et de Famener en France. La grâce étoit singulière, pour ne rien dire de la bienséance, si fort blessée
/,// /clans cette précipitation. M"* de Wassenaer étoit HoUan- ' doise, d'une maison ancienne, chose rare en ce pays-là, et Tort distinguée parmi le peu de^ noblesse qui y est demeurée, par conséquent calviniste. 11 étoit donc contre tous les édits et déclarations du Roi, depuis la révocation de redit de Nantes et Texpulsion des huguenots, d*eii épouser une, et contre toutes les règles que le Roi s*étoit prescrites, et qu'il avoit exactement tenues, d'en souffrir / la demeure en France. Le Roi avoit passé sa vie à être amoureux, M"' de Maintenon aussi : le comte d'Auvergne les toucha par la similitude, et leur dévotion par Tespé- . rance de gagner une âme à Dieu, en procurant la conversion de cette fille, ce qui ne se pouvoitque par ce mariage. Il obtint donc tout ce qu'il demanda, et s'en retourna au plus vite Tépouser et la ramener en France. Elle parut à Paris et à la cour mériter Tamour d'un plus jeune cavalier, et sa vertu, sa douceur et sa conduite charmèrent, encore plus que sa figure, et le public et la famille même du comte d'Auvergne, jusqu'à ses enfants, avec qui elle accommoda leurs affaires, et mit la paix entre eux. On verra bientôt qu'elle ne tarda pas à se convertir, mais de la meilleure foi du monde, et après s'être donné tout le temps et tout le soin d'être bien instruite et pleinement convaincue.
Une ambassade du roi de Maroc, que Saint-Olon, envoyé du Roi en ce pays-là, en ramena, amusa tout
/fé ,< ■ . L. •--■•- t -^
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Paris à aller Toir ces Africains. Cétoit an homme de bonne mine et de beaucoup d*esprit, à ce qu'on dit, que cet ambassadeur. Le Roi fut flatté de cette démarche d*an barbare, et le reçut comme il est usité pour ces ambassadeurs non européens, turcs ou moscovites, jusqu^au czar Pierre I". Torcy et Pontchartrain , qui furent ses commissaires, crurent en être venus à bout, lorsqu'il dédit et Saint-Olon et Tinierprète, et qu'il ne voulut plus de commerce avec eux, prétendant qu'ils l'avoient engagé sans qu'il leur eût rien dit qui les y pût conduire. Cela fit un assez étrange contraste, le jour même d'une conférence à Versailles, où il étoit venu avec eux de Paris, et ne voulut jamais les remmener. Il déclara qu'il ne feroit point la paix, et on fut longtemps à le ramener et à finir avec lui un traité.
Torcy entroit dans tout sous Pompone, son beau-père, qui lui faciiitoit souvent de porter lui-même les dépêches au conseil. A force d'y entrer de la sorte pour des moments, le Roi, content de sa conduite, lui dit enfin de s'asseoir et de demeurer. Cet instant le constitua ministre d'État. Il est impossible que le secrétaire d'Ëtat des affaires étrangères ne le soit, à moins d'être doublé par un père ou un beaupère. Toute sa fonction consiste aux dépêches étrangères et aux audiences qu'il donne aux ambassadeurs et autres ministres étrangers. Il faut donc qu'il rapporte les affaires ot les dépêches au conseil, et dans ce conseil il n'çntre que des ministres. Torcy avoit entre trente-quatre et trentecinq [ans] alors; il avoit voyagé, et fort utilement, dans toutes les cours de l'Europe; il étoit sage, instruit, extrêmement mesuré : tout applaudit à cette grâce. Il est plaisant que les plus petites charges aient toutes un serment, et que les ministres d'État n'en prêtent point, qui sur tous autres y dcvroient être obligés. C'est une de ces singularités dont on ne voit point de raison, puisque ceux qui ont le plus de charges sur leur tête, dont ils ont prêté serment de chacune, en prêtent encore un nouveau s'ils obtiennent une nouvelle charge. En petit, les intendants des provinces,
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qui en sont despotiquement les maîtres, n*en prêtent point non plus, tandis que les plus petits lieutenants de Roi de province, inconnus dans leur province, où souvent ils n*ont jamais mis le pied, souvent encore aussi peu connus partout ailleurs, et qui en toute leur .vie n*ont pas la plus légère fonction, prêtent tous serment, et entre les mains du Roi.
On vit en ce temps-ci, à six semaines ou deux mois de distance, deux cruels effets du jeu. Reineville, lieutenant des gardes du corps, officier général distingué à la guerre, fort bien traité du Roi et fort estimé des capitaines des gardes, disparut tout d'un coup, sans avoir pu être trouvé nulle part, quelque soin qu'on prît à le chercher. C'étoit un homme d'esprit, qui avoit un maintien de sagesse qui imposoit. Il aimoit le jeu; il avoit perdu ce qu'il ne pouvoit payer; il étoit homme d'honneur : il ne put soutenir son infortune. Douze ou quinze ans après, il fut reconnu par hasard dans les troupes de Bavière, où il étoit allé se jeter pour avoir du pain et vivre inconnu. Permillac fit bien pis, car il se tua un matin dans son lit, d'un coup de pistolet dans la tête, pour avoir perdu tout ce qu'îl n'avoit pas ni ne pouvoit avoir, ayant été gros et fidèle joueur toute sa vie. G'étoit un homme de beaucoup d'esprit, et jusque-là de sens, que ses talents et sa distinction avoient avancé à la guerre; bien gentilhomme d'ailleurs, et fort au gré de tous les généraux, ayant toujours eu la confiance du général de l'armée, où il faisoit supérieurement le détail de la cavalerie, et toujours avec la meilleure compagnie de l'armée. 11 servoit toujours sur le Rhin. Il avoit pris de l'amitié pour moi, et moi pour lui. Tout le monde le plaignit, et je le regrettai fort.
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CHAPITRE Xm
ndamnation à Rome du livre de Tarchevêque de Cambray. — Conduite / lu cardinal de Bouillon. — Belle réponse du duc de Beauvillier au loi. — Soumission illustre de l'archevêque de Cambray. — Aeceptaion du jugement du Pape par les assemblées d'évèques par métro- )oles en jugeant; enregistrement au Parlement. — Procédé de 'archevêque de Cambray et de l'cvêque de Saint-Omer en l'assemblée >rovinciale. — Mort du comte de Mailly, de Thury, de Frontenac, le Racine ; sa funeste distraction. — Mort du duc de la Force. — ITalincour mis à l'histoire du Roi en la place de Racine. — Mort de 'évêque de Luçon, Barillon. — Mariage du duc de Choiseul avec kl"* Brûlart. — Mariage du roi des Romains; pourquoi la part iifférée. — Style de s'écrire entre l'Empereur et le Roi. — Traitenent d'ambassadeurs de tête couronnée à l'ambassadeur du grandiuc à Vienne, nulle part ailleurs. — Naissance du prince de Piémont.
— Le Roi paye les dettes de Madame la Duchesse et de Monseigneur, ii loi double ses mois. — Augmentation de quarante-deux mille ivpcs d'appointements à M. de la Rochefoucauld. — Pension se- :rète de vingt mille livres à l'évêque de Chartres. — M. de Vendôme ïhange l'administration de ses affaires et va publiquement suer la rérole. — Mort de Savary, assassiné. — Mort de l'abbé de la Châtre.
— Le Roi fait revenir tous les prétendants de Ncuchâtel. — Deux rois au Roi fort étranges. — VaYni à la cour. — Feriol ambassaleur à Constantinople. — Situation du comte de Portland. — Courte lisgrâce de la comtesse de Gramont.
L'afiFaire de Monsieur de Cambray touchoit à son terme, faisoit pliis de bruit que jamais. Ce prélat faisoit tous i Jours (fuclque nouvel ouvrage pour éclaircir et soutep ses Maximes des saints, et y mettoit tout Tesprit imaaable. Ses trois antagonistes y répondoient chacun à rt. L'amertume à la fin surnagea de part et d'autre, et à xception de Monsieur de Paris, qui se contint toujours ns une grande modération, Monsieur de Cambray et îssieurs de Mcaux et de Chartres se traitèrent fort mal. Roi prcssoit le jugement à Rome, où, fort mécontent la conduite du cardinal de Bouillon à cet égard, il crut .ter l'affaire en donnant à M"* de Lévy le logement de )nsicur de Cambray à Versailles, et défendant à ce pré- 1 de plus prendre la qualité de précepteur des enfants de
France, dont il lui avoit déjà 6té les appointements, et le fit dire au Pape et à la congrégation établie pour juger. En effet, le cardinal de Bouilloti, lié, comme on Ta vu cidessus, avec Monsieur de Cambray, ses principaux amis, et les jésuites, quoique chargé des affaires du Roi à Rome, et recevant ordres sur ordres de presser le jugement et la condamnation de Monsieur de Cambray, mettoit tout son crédit à le différer et à éviter qu'il fût condamné. Il en reçut des reproches du Roi fort durs, qui ne lui firent pas changer de conduite au fond, mais qui lui firent chercher des excuses et des couleurs ; mais quand il vit enfin qu'il n'y avoit plus à reculer, il ne rougit point d'être solliciteur et juge en môme temps, et de solliciter contre les ordres du Roi, directement contraires, en faveur de Monsieur de Cambray, pour qui l'ambassadeur d'Espagne soUicitoit aussi au nom du roi son maître. Ce ne fut pas tout : le jour du jugement il ne se contenta pas d'opiner pour Monsieur de Cambray de toute sa force, mais il essaya d'intimider les consulteurs : il interrompit les cardinaux de la congrégation, il s'emporta, il cria, il en vint aux invectives, de manière que le Pape, instruit de cet étrange procédé et scandalisé à l'excès, ne put s'empêcher de dire de lui : È un porco ferito, c'est un sanglier blessé. Il s'enferma chez lui à jeter feu et flammes, et ne put même se contenir quand il fut obligé de reparoître. Le Pape prononça la condamnation, qui fut dressée en forme de constitution, et où la cour de Rome, sûre de l'impatience du Roi de la recevoir, inséra des termes de son style que la France n'admet point. Le nonce, qui la reçut par un courrier, la porta aussitôt au Roi, qui en témoigna publiquement sa joie. Le nonce parla au Roi entre son lever et la messe; c'éioit un dimanche 22 mars. Le Roi, revenant de la messe, trouva M. de Beauvillier dans son cabinet pour le conseil, qui alloit se tenir. Dès qu'il l'aperçut, il fût à lui, et lui dit : a Eh bieni M. de Beauvillier, qu'en direzvous présentement? voilà Monsieur de Cambray condamné dans toutes les formes? — Sire, répondit le duc d'un ton
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respectueux, mais néanmoins élevé, j*ai été ami particulier de Monsieur de Cambray, et je le serai toujours, mais s*il ne se soumet pas au Pape, je n'aurai jamais de commerce avec lui. B Le Roi demeura muet, et les spectateurs en admiration d'une générosité si ferme d'une part et d'une déclaration si nette de l'autre, mais dont la soumission ne portoit que sur l'Église.
Rome, à même de faire pis, montra par la condamnation même qu'elle étoît plus donnée au Roi qu'appesantie sur Monsieur de Cambray. Vingt trois propositions du livre des Maximes des saints y furent qualifiées téméraires, dangereuses, erronées, mais in globo^ et le Pape excommunie ceux qui le liront ou le garderont chez eux. Monsieur, qui étoît venu de Paris dîner avec le Roi, en sut la nouvelle en arrivant. Le Roi lui en parla pendant le dîner avec une satisfaction qui s'épanchoit, et encore à M. de la Rochefoucauld en allant au sermon, qui répondit fort honnêtement sur Monsieur de Cambray, comme ne doutant pas qu'il ne se soumît : c'étoit un personnage bon à faire à l'égard des gens dans cette situation dont il n'avoit jamais été ami.
Monsieur de Cambray apprit presque en même temps son sort, dans un moment qui eût accablé un homme qui auroit eu en soi moins de ressources : il alloit monter en chaire; il ne se troubla point; il laissa le sermon qu*il avoit préparé, et sans différer un moment de prêcher, il prit son thème sur la soumission due à l'Église : il traita cette matière d'une manière forte et touchante, annonça la condamnation de son livre, rétracta son opinion, qu'il y avoit exposée, et conclut son sermon par un acquiescement et une soumission parfaite au jugement que le Pape venoit de prononcer. Deux jours après, il publia un mandement fort court, par lequel il se rétracta, condamna son livre, en défendit la lecture, acquiesça et se soumit de nouveau à sa condamnation, et par les termes les plus concis, les plus nets, les plus forts, s'ôta tous les moyens d'en pouvoir revenir. Une soumission si prompte, si claire, si
ENREGISTREMENT AU PARLEMENT
publique, fut généralement admirée. Il ne laissa pas de se trouver des censeurs qui auroient voulu qu'il eût comme copié la constitution, et qui se firent moquer d'eux. Monsieur de Meaux, qui étoit à la cour, reçut les compliments de tout le monde, qui courut chez lui en foule. Monsieur de Chartres étoit à Chartres, où il demeura, et Monsieur de Paris montra une grande modération. M'* de Maintenon parut au comble de sa joie.
La difficulté fut après sur Fenregistrement au Parlement, à cause de la forme de cette bulle et des termes qui s'y trouvoient contraires aux libertés de l'Église gallicane, libertés qui ne sont ni des nouveautés ni des concessions ou des privilèges, mais un usage constant d'attachement à l'ancienne discipline de l'Église, qui n'a point fléchi aux usurpations de la cour de Rome, et qui ne Ta point laissée empiéter comme elle a fait sur les Églises des autres nations. On prit donc un expédient pour mettre tout à couvert sans trop de retardement, : ce fut une lettre du Roi à tous les métropolitains de son royaume, par laquelle il leur mandoit d'assembler chacun ses suffragants, pour prononcer sur la condamnation que le Pape venoit de faire du livre des Maximes des saints de Monsieur de Cambray, de la constitution duquel il leur envoya en môme temps un exemplaire. L'obéissance fut d'autant plus prompte que cette sorte d'assemblée par provinces ecclésiastiques sentoit fort les conciles provinciaux, quoique limitées à une matière, et que l'interruption de ces sortes de conciles, dont les évoques avoient abusé en y mêlant pour leur autorité force affaires temporelles, étoit un de leurs plus grands regrets. Par ce tour, nos évêques furent censés examiner le livre et la censure, et n'adhérer au jugement du Pape que comme juges eux-mêmes delà doctrine, et jugeant avec lui. lis en firent des procès-verbaux, qu'ils envoyèrent à la cour, et de cette manière il n'y eut plus de difficulté, et le Parlement enregistra la condamnation de Monsieur de Cambray, en conséquence de l'adhésion des évêques de France en forme de jugement.
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Monsieur de Cambray subit ce dernier dégoût avec la même grandeur d'âme qu'il avoit reçu et adhéré à sa condamnation. Il assembla ses suffragants comme les autres métropolitains, et y trouva de quoi illustrer sa patience comme il avoit illustré sa soumission. Valbelle, évêque de Saint-Onier, Provençal ardent à la fortune, n'eut pas honte, comptant plaire, d'ajouter douleur à la douleur : il proposa dans l'assemblée qu'il n'y suffisoit pas de condamner le livre des Maocimes des saints^ si on n'y condamnoit pas en même temps tous les ouvrages que Monsieur de Cambray avoit faits pour le soutenir. L'archevêque répondit modestement qu'il adhéroit de tout son cœur à la condamnation de son livre des Maximes des saints, et qu'il n' avoit pas attendu, comme on le savoit, cette assemblée pour donner des marques publiques de son entière soumission au jugement qui avoit été rendu, mais qu'il croyoit aussi qu'il ne de voit pas l'étendre à ce qui n'étoit point jugé; que le Pape étoit demeuré dans le silence sur tous les écrits faits pour soutenir le Uvre condamné; qu'il croyoit devoir se conformer entièrement au jugement du Pape, en condamnant comme lui le livre qu'il avoit condamné, et demeurant comme lui dans le silence sur tous les autres écrits à l'égard desquels il y étoit demeuré. Il n'y avoit rien de si sage, de si modéré, ni de plus conforme à la raison, à la justice et à la vérité que cette réponse. Elle ne satisfit point Monsieur de Saint-Omer, qui vouioit se distinguer et faire parler de lui : il prit feu, et insista par de longs et violents raisonnements, que Monsieur de Cambray écouta paisiblement sans rien dire. Quand le Provençal fut épuisé. Monsieur de Cambray dit qu'il n'avoit rien à ajouter à la première réponse qu'il avoit faite à la proposition de Monsieur de Saint-Omer; ainsi, que c'étoit aux deux autres prélats à décider, à l'avis desquels il déclaroit par avance qu'il s'en rapporteroit sans répliquer. Messieurs d'Ârras et de Tournay se hâtèrent d'opiner pour l'avis de Monsieur de Cambray,. et imposèrent avec indignation à Monsieur de Saint-Omer, qui
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ne cessa de murmurer et de menacer entre ses dents. 11 se trouva fort loin de son compte : le gros du monde s*éleya contre lui ; la cour môme le blâma, et quand il y reparut, il n'y trouva que de la froideur parmi ceux même qu'il regardoit comme ses amis, et qui ne Fétoient ni de Monsieur de Cambray ni des siens.
Il mourut en ce même temps un des hommes de la cour qui avoit le nez le plus tourné à une grande fortune ; ce fut le comte de Mailly. Il étoit fils du vieux Mailly et de la Bécasse, qu'on appeloit ainsi à cause de son long nez, qui étoit devenue seule héritière de la riche branche de Montcavrel de la maison de Monchi, dont les Hocquincourts faisoient une autre branche. Le père et la mère, quoique gens de grande qualité et de beaucoup d'esprit tous deux, n'ont guère été connus que par le nombre de procès qu'ils ont su gagner, la belle maison vis-à-vis le pont Royal qu'ils ont bâtie, et les grands biens qu'ils ont amassés et acquis, étant nés l'un et l'autre fort pauvres. Le marquis de Nesle, leur^ aine, étoit mort maréchal de camp, de ses blessures au siège de Philisbourg, en 1688, et n'avoit laissé qu'un fils et une fille de la dernière de l'illustre maison de Colligny, belle comme le jour, qu'il avoit épousée malgré père et mère, et le comte de Mailly dont il s'agit ici, leur quatrième fils. On a vu comme M"' de Maintenon en fit le mariage avec M"^ de Sainte-Hermine, fille d'un de ses cousins germains, lorsque j'ai parlé du mariage de M'"^ la duchesse de Chartres, dont elle fut dame d'atour, et ensuite de M"' la duchesse de Bourgogne. Mailly étoit un homme bien fait, d'un visage agréable mais audacieux, comme étoit son esprit et sa conduite. Il avoit été élevé auprès de Monseigneur, et c'étoit celui pour qui ce prince avoit témoigné et depuis conservé la plus constante affection et la plus marquée. C'étoit même à qui l'auroit de son côté, de M. le prince de Conti et de M. de Vendôme. Beaucoup d'esprit, de grâces, un grand air du monde, de la valeur, une ambition démesurée, qui l'auroit mené bien loin, et à laquelle il auroit tout sacrifié. Il
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avoit trouvé le moyen à son âge de plaire au Roi; et M"* de Maintenon le regardoit comme son véritable neveu. Rien moins avec tout cela que bas avec personne; les ministres et les généraux d'armée le comptoient; mais pour ne pas s'y méprendre, il falloit s'attendre qu'il tourneroit toujours à la faveur et à tout ce qui pouvoit le conduire. Il avoit été de fort bonne heure menin de Monseigneur, et mestre de camp général des dragons, qu'il vendit au duc de Guiche dès qu'il fut maréchal de camp. Il avoit neuf mille livres de pension personnelle, et sa femme douze mille, outre leurs emplois. Il étoit frère de Farchevêque d'Arles et de l'évêque de Lavaur. Nous avions dîné chez M. le maréchal de Lorges, à un grand repas qu'il donnoit à Milord Jersey, parce que l'intérêt de Milord Feversham, son frère, lui faisoit cultiver les ambassadeur» d'Angleterre.
Mailly étoit extrêmement de mes amis; après diner,. nous retournâmes ensemble à Versailles. Mon carrosse rompit en Ire Sèvres et Chaville, à ne pouvoir être raccommodé de longtemps ; nous prîmes le parti d'achever le voyage à pied , mais il lui prit une subite fantaisie de retournera Paris, quoi que je pusse faire pour l'en détourner. Il prit par les bois de Meudon, pour n'être point vu et pour arriver dans le quartier des Incurables, où logeoit une créature qu'il cntretenoit; moi, je gagnai Versailles par Montreuil, pour n'être pas aussi rencontré. Je ne sais si cette traite à pied lui aigrit l'humeur de la goutte qu'il avoit quelquefois, mais dans la nuit,- il fut pris auprès de sa demoiselle si vivement et si subitement par la gorge, qu'elle crut qu'il alloit éloufifer. Il ne dura que deux fois vingt-quatre heures, sans avoir pu être transporté; sa femme y étoit accourue. M" de Maintenon, dès qu'elle la sut veuve, alla elle-même à Paris la chercher, et la ramena dans son carrosse extrêmement affligée. Elle eut pour ses enfants les neuf mille Uvres de pension qu'avoit son mari, et sur l'exemple de M"* de Bélhune, dame d'alour de la Pieinc, elle servit au bout de ses six semaines.
MORT DE FRONTENAC
Il fut peu regretté à la cour, et même dans le monde, mais la perte fut grande pour sa maison.
Thury, frère cadet de M. de Beuvron, mourut aussi. On le voyoit assez souvent à la cour; c'étoit un homme fort appliqué à ses affaires ; ni lui ni son frère n'avoient guère servi. Il étoit resté un vieux conte d'eux, du temps qu'ils étoient à Tarmée : ils se promenoient à la tête du camp; il tomba une pluie assez douce après une longue sécheresse : « Mon frère, s'écria l'un, que de foins I — Mon frère, que d'avoine I » répondit l'autre. On le leur a souvent reproché.
On eut nouvelle de la mort du comte de Fronten'^c à Québec, où il étoit, pour la seconde fois, gouverneur général, depuis près de dix ans. Il avoit tellement gagné la confiance des sauvages, la première fois qu'il eut cet emploi, qu'on fut obligé de le prier d'y retourner. Il y fit toujours parfaitement bien, et ce fut une perte. Le frère de Caillières commandoit sous lui, et lui succéda. M. de Frontenac s'appeloit Buade ; son grand'père avoit été gouverneur de Saint-Germain, premier maître d'hôtel du Roi, et chevalier de l'ordre en 1619. Celui-ci étoit fils d'une Phélypeaux, nièce et fille de deux secrétaires d'État, et il étoit frère de M"' de Saint-Luc, dont le mari étoit chevalier de l'ordre et lieutenant général de Guyenne, fils du maréchal de Saint-Luc et père du dernier Saint-Luc, mari d'une Pompadour, sœur de M"' d'Hautefoct. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit, fort du monde, et parfaitement ruiné. Sa femme, qui n'étoit rien, et dont le père s'appeloit la Grange Trianon, avoit été belle et galante, extrêmement du grand monde et du plus recherché. Elle et son amie M"* d'Outrelaise, qui ont passé leur vie logées ensemble à l'Arsenal, étoient des personnes dont il faUoit avoir l'approbation; on les appeloit les Divines. J'en ai dit quelque chose à propos du nom d'Orondat du vieux ViUars. Un si aimable homme et une femme si merveil* leuse ne duroient pas aisément ensemble; ainsi, le mari n'eut pas de peine à se résoudre d'aller vivre et mourir à
MORT DE RACINE
Québec, plutôt que mourir de faim ici, en mortel auprès d'une Divine,
Presque en même temps, on perdit le célèbre Racine, si connu par ses belles pièces de théâtre. Personne n'avoit plus de fonds d'esprit, ni plus agréablement tourné ; rien du poëte dans son commerce, et tout de l'honnête homme, de l'homme modeste, et sur la fin, de l'homme de bien, n ayoit les amis les plus illustres à la cour, aussi bien que parmi les gens de lettres : c'est à eux à qui je laisse d'en parler, mieux que je ne pourrois faire. Il fit pour l'amusement du Roi et de M"* de Maintenon, et pour exercer les demoiselles de Saint-Cyr, deux chefs-d'œuvre en pièces de théâtre, Esiher et Athalie^ d'autant plus difficiles qu'il n'y a point d'anuour, et que ce sont des tragédies saintes, où la vérité de l'histoire est d'autant plus conservée que le respect dû à l'Écriture sainte n'y pourroit soufifrir d'altération. La comtesse d'Ayen et M"* de Caylus sur toutes excellèrent à la jouer, devant le Roi et le triage le plus étroit et le plus privilégié, chez M"^ de Iklaintenon. A Saint- Cyr, toute la cour y fut plusieurs fois admise, mais avec choix. Racine fut chargé de l'histoire du Roi, conjointement avec Despréaux, son ami. Cet emploi, ces pièces dont je viens de parler, ses amis, lui acquirent des privances- Il arrivoit même quelquefois que le Roi n'avoit point de ministres chez M"* de Maintenon, comme les vendredis, surtout quand le mauvais temps de l'hiver y rendoit les séances fort longues :'ils envoy oient chercher Racine pour les amuser. Malheureusement pour lui, il étoit sujet à des distractions fort grandes.
Il arriva qu'un soir qu'il étoit entre le Roi et M"* de Maintenon, chez elle, la conversation tomba sur les théâtres de Paris. Après avoir épuisé l'opéra, on tomba sur la comédie. Le Roi s'informa des pièces et des acteurs, et demanda à Racine pourquoi, à ce qu'il entendoit dire, la comédie éloit si fort tombée de ce qu'il l'avoit vue autrefois. Racine lui en donna plusieurs raisons, et conclut par celle qui, à son avis, y avoit le plus de part, qui étoit que, faute Sajnt-Simon II. 13
iV.:- FUNESTE DISTRACTION BE RACINE. [1699]
d'auteurs et de bonnes pièces nouvelles, les comédiens en donnaient d'anciennes, et entre autres ces pièces de Scarron, qui ne valoient rien et qui rebutoient tout le monde. A ce mot, la pauvre veuve rougit, non pas de la réputation du cul-de-jatte attaquée, mais d'entendre prononcer son nom, et devant le successeur. Le Roi s'embarrassa, le silence qui se fit tout d'un coup réveilla le malheureux Racine, qui sentit le puits dans lequel sa funeste distraction le venoit de précipiter. Il demeura le plus confondu des trois, sans plus oser lever les yeux ni ouvrir la bouche. Ce silence ne laissa pas de durer plus que quelques moments, tant la surprise fut dure et profonde. La fin fut que le Roi renvoya Racine, disant qu'il alloit travailler. 11 sortit éperdu, et gagna comme il put la chambre de Cavoye ; c'étoit son ami ; il lui conta sa sottise. Elle fut telle, qu'il n'y avoil point à la pouvoir raccommoder. Oncques depuis, le Roi ni M"* de Maintenon ne parlèrent à Racine, ni même le regardèrent. Il en' conçut un si profond chagrin, qu'il en tomba en langueur et ne vécut pas deux ans depuis. Il les mit bien à profit pour son salut. Il se fit enterrer à Port-Royal des Champs, avec les illustres habitants duquel il avoit eu des liaisons dès sa jeunesse, que sa vie poétique avoit môme peu interrompues, quoique elle fût bien éloignée de leur approbation. Le chevalier de Coislin s'y étoit fait porter aussi, auprès de son célèbre oncle, M. de Pontchàleau. On ne sauroit croire combien le Roi fut piqué de ces deux sépultures.
Le duc de la Force, qui mourut dans ce même temps, ne fit pas tant de vide et de regrets, nonobstant sa naissance et sa dignité. C'étoit un très-bon et honnête homme, et rien de plus, qui à force d'exils, de prisons, d'enlèvement de ses enfants, et de tous les tourments dont on s'étoit pu aviser, s'éloit fait catholique. Le Roi eut soin de le bien faire assister, pour qu'il mourût tel. Sa femme, enfin, avoit eu permission de se retirer en Angleterre, et d'y jouir de son bien. Elle y fut en estime et en considération, et y eut le rang de duchesse.
[1699] VALINCOUR BUS À l'histoire DU ROI. 195
Peu après la mort de Racine, Valincour fut choisi pour travailler à Thistoire du Roi, en sa place, avec Despréaux. Je ne sais quelle connoissance il avoit eue auprès de M"* de Montespan : ce fut par elle qu'il fut mis auprès de M. le comte de Toulouse, dès sa première jeunesse reconnue, et bientôt après fut secrétaire général de la marine. C*étoit un homme d'infiniment d'esprit et qui savoit extraordinairement, d'ailleurs un répertoire d'anecdotes de cour, où il avoit passé sa vie dans l'intrinsèque et parmi la compagnie la plus illustre et la plus choisie, solidement vertueux et modeste, toujours dans sa place, et jamais gâté par les confiances les plus importantes et les plus flatteuses; d'ailleurs très-difficile à se montrer, hors avec ses amis particuliers, et peu à peu très-longtemps devenu grand homme de bien. G'étoit un homme doux, gai, salé sans vouloir l'être, et qui répandoit naturellement les grâces dans la conversation, très-sûr et extrêmement aimable, qui avoit su conserver la confiance du Roi, être considéré de M"* de Maintenon, et ne lui être point suspect en demeurant publiquement attaché à M** de Montespan jusqu'à sa mort, et à tous les siens après elle. M. le comte de Toulouse avoit aussi toute confiance en lui, quoique parfaitement brouillé avec M. d'O et sans nul commerce ensemble. On ne l'en estimoit pas moins, quoique lui-même estimât fort peu ce gouverneur de la personne et de la maison de son maître.
Un saint et savant évêque finit aussi ses jours, Barillon, évêque de Luron, frère de BariUon longtemps ambassadeur en Anj^dctorro, et de Morangis, tous deux conseillers d'État. C'éloit un homme qui ne sortoit presque jamais de son diocèse, où il mcnoit une vie tout à fait apostolique. Il étoit fort estimé et dans la première considération dans le monde et parmi ses confrères, ami intime de Monsieur de la Trappe, vi ami aussi de mon père, ainsi que ses frères. 11 vint trop tard à Paris se faire tailler, et en mourut de la inanitTc la pins sainte, la plus édifiante, et qui répondit le mieux à toute sa vie.
. ^ ' ^ f . *'r\^ fj. '>:■ f
MARIAGE DU ROI DES ROMAINS
Le duc de Choiseul, las de sa misère, épousa une sœur de Fancien évoque de Troyes et de la maréchale de .Clérembault, fille de Chavigny, secrétaire d'État. Elle étoit veuve de Brûlant, premier président du parlement de Dijon, et fort riche, dont eÛe n*avoit qu'une fille. Quoique vieille, elle voulut -tâter de la cour et du tabouret; elle en trouva un à acheter, et le prit.
Malgré la paix, l'Empereur gardoit peu de bienséances : il fut plus de trois mois sans donner part au Roi du mariage du roi des Romains^, son fils, avec la seconde fille de la duchesse d'Hanovre, qui avoit été ici longtemps, et que j'ai rapporté ci-dessus en être sortie de dépit de son aventure avec M** de Bouillon. Elles étoient à Modène, où Faînée avoit épousé le duc de Modène, qui avoit quitté le chapeau, qu'il avoit porté longtemps, pour succéder à son frère, mort sans enfants, et se marier. Le prince de Salm, grand maitre de la maison du roi des Romains, dont il avoit été gouverneur, et en grand crédit auprès de lui et dans la cour de FEmpereur, fit ce mariage. 11 étoit veuf de la sœur de Madame la Princesse et de la duchesse d'Hanovre, et compta avec raison faire un grand coup pour lui que de faire sa nièce reine des Romains. L'Empereur les fit venir de Modène, et fit célébrer ce mariage dans le mois de janvier. Ce fut par un simple courrier qu'il en donna enfin part, chargé d'une lettre en italien de sa main pour le Roi. Il n'avoit aucun ministre ici. La morgue impériale est telle qu'elle refuse encore la Majesté au Roi, dans les lettres qu'on appelle de chancellerie, c'est-à-dire qui commencent par les titres Très-haut^ etc., et sont contre-signées; la morgue françoise n'en veut point recevoir sans Majesté^ de sorte que ces sortes de lettres sont bannies entre eux, et qu'ils s'écrivent toujours Fun à Fautre de leur main, avec la Majesté réciproque, et une égalité en tout parfaite. Le Roi y avoit Villars, avec caractère d'envoyé. La préséance de la France sur FEspagne ne permettoit pas d'avoir un ambassadeur à Vienne, que cette cour eût fait précéder
1. On (lounait ce titre au prince désigné pour succéder à l'empire.
POURQUOI LA PART DIFFÉRÉE
tant qu'elle auroît pu par celui d'Espagne, pour la dignité de la maison d'Autriche.
Villars avoit reçu une incivilité très-forte, dans Fappartement de l'Empereur, du prince de Lichtenstein, sur ce qu'il ne voyoit point l'archiduc, que les ministres du Roi ne visitoient point, à cause de quelque embarras de cérémonial. Villars prétendit une réparation authentique, se relira de la cour, et dépêcha un courrier. Le nonce de Vienne et les autres ministres étrangers s'en mêlèrent inutilement : Villars eut ordre de s'en revenir sans prendre congé, si la réparation ne lui étoit point faite. On la différa tant, que Villars résolut de partir : sur le point qu'il alloit monter en voiture, on le pria de rester, et on l'assura "de la satisfaction ; et en effet, deux jours après, elle fut achevée d'être concertée, et sur-le-champ exécutée par les excuses que le prince de Lichtenstein lui alla faire chez lui. Ce fut apparemment ce petit démêlé qui retarda tant la part du mariage du roi des Romains, car l'un et l'autre se fit tout de suite, et fort peu après l'embarras du cérémonial chez l'archiduc, à la satisfaction du Roi, qui ordonna à Villars d'aller chez lui. L'Empereur donna une grande distinction au grand-duc; ce fut le traitement d'ambassadeurs de tête couronnée aux siens, qui ne l'avoient dans aucune cour. Monsieur de Savoie fut outré de cette égalité avec lui; je ne sais si ce fut pour le mortifier, ou pour l'argent de Florence. La naissance d'un prince de Piémont l'en consola bientôt après ; dans le moment, un lieutenant des gardes partit pour en porter la nouvelle à Monsieur. Dès qu'il fut arrivé, l'ambassadeur de Savoie le vint dire au Roi, et entra dans son cabinet, où il étoit enfermé en attendant le marquis de Rovere, que Monsieur de Savoie envoya* exprès au Roi, qui reçut très-bien l'ambassadeur, et l'envoya à Saint-Cyr trouver M"* la duchesse de Bourgogne, qui y étoit. Elle fut si sensible à cette nouvelle, qu'elle en pleura de joie. Le Roi, qui venoit de payer les dettes de Madame a
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Duchesse, qui étoicnt fortes, du jeu et aux marchands, paya aussi celles de Monseigneur, qui alloient à cinquante mille livres, se chargea de payer ses bâtiments de Meudon et au lieu de quinze cents pistoles qu'il avoit par mois, L mit à cinquante mille écus. Pontchartrain, en habili homme, fit sa cour de cette affaire-là à ce jprince, à qui i en porta la nouvelle, sans qu'il eût rien demandé ni pari au contrôleur général, lequel s'acquit par là Monseigneu pour toujours. 11 avoit toujours eu grand soin d'aller au devant de tout ce qui pouvoit lui plaire, et il combla pa ce présent un fils accoutumé à trembler devant son père et que le père n'avoit pas envie d'en désaccoutumer. M. d la Rochefoucauld, toujours nécessiteux et piteux aumihei des richesses, et en proie àses valets, obtint, sa vieduran seulement, quarante-deux mille livres de rente d'augmen tation d'appointements sur sa charge de grand veneur quoique on ait vu, il n'y a pas longtemps, ici, que le Ro lui avoit payé ses dettes. Il donna aussi, mais avec ui grand secret, et qui a toujours duré, vingt mille livres d pension à Monsieur de Chartres. Ses voyages et ses ou vrages lui dépensoient beaucoup ; il craignit de n'y pou voir suffire et de laisser des dettes qui ne se pourroien payer : il demanda une abbaye. 11 tenoit par la confianc du mariage du Roi , dont le Roi avoit trouvé bon qu M"' de Maintenon lui fît la confidence, et il étoit sur 1 pied de leur en parler et de leur en écrire à l'un et l'autre. Le Roi ne voulut point lui donner d'abbaye; il e avoit déjà une : il trouva que cela feroit un contrast désagréable avec Monsieur de Gambray, qui avoit rend la sienne lorsqu'il fut archevêque; et pour éviter le qu'er dira-t-on, au lieu d'abbaye, il lui fit cette pension, qui li étoit payée par mois.
M. de Vendôme songea aussi enfin à ses affaires et as santé. Il étoit extrêmement riche, et n'avoit jamais u écu pour quoi qu'il voulût faire. Le grand prieur, so frère, s'étoit emparé de sa confiance, avec un abbé d Chaulieu, homme de fort peu, mais de beaucoup d'espri
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de quelques lettres, et de force audace» qui Tavoit introduit dans le monde sous Tombre de MM. de Vendôme, des parties desquels il s'ennoblissoit. On avoit souvent et inutilement parlé à M. de Vendôme sur le misérable état où sa confiance le réduisoit; le Roi lui en avoit dit son avis, et Tavoit pr^sé de penser à sa santé, que ses débauches avoient mise en fort mauvais état. A la fin il en profita : il pria Chemerault, qui lui étoit fort attaché, de dire au grand prieur de sa part qu'il le prioit de ne se plus mêler de SCS affaires, et à Tabbé de Chaulieu de cesser d*en prendre soin. Ce fut un compliment amer au grand prieur, qui faisoit siens les revenus de son frère, et en donnoit quelque chose à Tabbé de Chaulieu. Jamais il ne le pardonna sincèrement à son frère, et ce fut Tépoque, quoique sourde, de la cessation de leur identité, car leur union se pouvoit appeler telle. L'abbé de Chaulieu eut une pension de six mille livres de M. de Vendôme, et eut la misère de la recevoir. Crosat, un des plus riches hommes de Paris, à toutes sorlcs de métiers, se mit à la tète des affaires de M. de Vendôme; après quoi il prit publiquement congé du Roi, de Monseigneur, des princesses et de tout le monde, pour s'en aller se mettre entre les mains des chirurgiens, qui Tavoient déjà manqué une fois. C'est le premier et unique exemple d'une impudence pareille. Ce fut aussi l'époque qui lui fit perdre terre. Le Roi lui dit qu'il étoit ravi qu'il eût enfin pourvu à ses affaires, et qu'il eût pris le parti de pourvoir aussi à sa santé, et qu'il souhaitoit que ce fût avec un tel succès qu'on le pût em* brasser au retour en sûreté. 11 est vrai qu'une race de bâtards pouvoit en ce genre-là prétendre quelque privilège, mais d'aller en triomphe où jamais on ne fut qu'en cachant sa lionle sous les replis les plus mystérieux, épou- . vanta et indi^^na tout à la fois, et montra tout ce que. pouvoit une naissance illégitime sur un roi si dévot, si sérieux, et en tout genre si esclave de toutes les bienséances. Au lieu d'Anet, il fut à Clichy, chez Crosat, pour être plus à portée de tous les secours de Paris. 11 fut près de trois
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mois entre les mains des plus habiles, qui y échouèrent. Il revint à la cour avec la moitié de son nez ordinaire, ses dents tombées, et une physionomie entièrement changée, et qui tiroit sur le niais. Le Roi en fut si frappé qu'il recommanda aux courtisans de n'en pas faire semblant, de peur d'affliger M. de Vendôme : c'étoit assurément y prendre un grand intérêt. Comme il étoit parti pour cette expédition médicale en triomphe, il en revint aussi triomphant par la réception du Roi, dont Texemple gagna toute la cour. Cela et le grand remède, qui lui avoit aflfoibli la tète, la lui tourna tout à fait, et depuis cette époque ce ne fut plus le même homme. Le miroir cependant ne le contentoit pas : il ne parut que quelques jours, et s'en alla à Anet voir si le nez et les dents lui reviendroient avec les cheveufx.
Deux aventures étranges effrayèrent et firent faire bien des réflexions. Savary fut trouvé assassiné dans sa maison, à Paris. 11 n'avoit qu'un valet et une servante, qui furent trouvés en même temps assassinés, tous trois tout habillés et en difl*érents endroits de la maison, sans la moindre chose volée. L'apparence fut que ce crime fut commis de jour, et que ce fut une vengeance, par des écrits qui se sont trouvés chez lui. C'étoit un bourgeois de Paris, dont le frère venoit de mourir évèque de Séez, à qui d'Aquin succéda. Il étoit à son aise, bien nippé, sans emploi, et vlvoit en épicurien. Il avoit beaucoup d'amis, et quelques-uns de la plus haute volée. Il recevoit chez lui des parties de toutes espèces de plaisirs, mais choisies et resserrées, et la politique n'en éloit pas bannie quand on en vouloit traiter. On n'a jamais su la cause de cet assassinat, mais on en trouva assez pour n'oser approfondir, et rafl*aire en demeura là. On ne douta guère qu'un trèsvilain petit homme ne Teût fait faire, mais d'un sang si supérieurement respecté, que toute formalité tomba dans la frayeur de le trouver au bout, et qu'après le premier bruit tout le monde cessa d'oser parler de cette tragique histoire.
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L'autre aventure n'imposa aucun silence. On a vu ci-devant celle de Tabbé de Caudelet sur Tévêché de Poitiers, et que l'abbé de la Châtre demeura convaincu d'être l'auteur de la calomnie, et de l'avoir fait réussir. Allant de Saint-Léger à Pontchartrain, avec Garsault, qui avoitle haras du Roi à Saint-Léger, la calèche légère et découverte dans laquelle ils étoient tous deux fut emportée par les chevaux. La frayeur les fit jeter dehors ; l'abbé se brisa contre des pierres, et les roues lui passèrent sur le corps : il vécut encore vingt-quatre heures, et mourut sans avoir eu un instant de connoissance ; Garsault, extrêmement blessé, recouvra la sienne pour en faire un bon usage pendant deux mois qu'il fut en proie aux chirurgiens, au bout desquels il mourut aussi.
L'affaire de M. le prince de Conti alloit mal à Neuchàtel, où il étoit logé dans la ville sans aucune considération. Les ducs de Lesdiguières et de Villeroy y logeoient de même. M** de Nemours étoit dans le château avec toute la splendeur de souveraine reconnue, et toute Tautorité dont elle faisoit sentir l'éclat et le poids à un Bourbon avec toute la volupté du dépit et de la vengeance. Le canton de Berne avoit voulu lui prêter main-forte comme allié de Neuchàtel, et Puysieux, ambassadeur en Suisse, n'avoit pu en arrêter de fortes démonstrations. Le Roi sentit toute l'indécence du séjour du prince de Conti en un lieu si éloigné des moindres égards pour lui ; il lui fit donc mander de revenir, et il donna le môme ordre aux ducs de Lesdiguières et de Villeroy, à Matignon, et à M"* de Nemours elle-même, qui se fit un peu tirer l'oreille pour obéir. Elle en fit des plaintes amères à Messieurs de Neuchàtel et aux Suisses, qui ne s'en unirent que plus fortement à elle, et s'en aliénèrent de plus en plus des intérêts de M. le prince de Conti. 11 arriva à Paris, et les autres prétendants, longtemps devant elle. Elle fit, allant et revenant, tout ce grand voyage dans sa chaise à porteurs, avec force carrosses et grands équipages, et un chariot derrière elle rempli de seize porteurs, pour en relayer. 11 y avoit en cette voiture plus d'air de
DEUX VOLS AU ROI
singularité et de grandeur que de raison d'âge ou d'incommodité. Elle ailoit de même de Paris à Versailles, et ses officiers lui donnoient à dîner à Sèvres. Le Roi, qui craignoit la force de sa part, la reçut honnêtement, et l'assura toujours qu'il ne prendroit point de parti entre ses sujets, et dans la vérité il ne fit rien, dans tout le cours de cette affaire, en faveur de M. le prince de Conti, que ce qu'il ne put éviter par pure bienséance. L'acquisition de Neuchâtel ne réloignoit pas de France pour toujours comme la couronne de Pologne; aussi en eut-:il bien plus d'envie, et le Roi infiniment moins.
On lui fit à la grande écurie, à Versailles, un vol bien hardi, la nuit du 3 au 4 juin, le Roi étant à Versailles. Toutes les housses et les caparaçons furent emportés; il y en eut pour plus de cinquante mille écus. Les mesures furent si bien prises que qui que ce soit ne s'en aperçut dans une maison si habitée, et que dans une nuit si courte tout fut emporté sans que jamais on ait pu en avoir de nouvelles. Monsieur le Grand entra en furie, et tous ses subalternes aussi. On dépêcha sur tous les chemins, on fouilla Paris et Versailles, et le tout inutilement.
Cela me fait souvenir d'un autre vol, qui eut quelque chose de bien plus étrange, et qui arriva fort peu avant la date du commencement de ces Mémoires, Le grand appartement, c'est-à-dire depuis la galerie jusqu'à la tribune, étoit meublé de velours cramoisi, avec des crépines et des franges d'or; un beau matin elles se trouvèrent foutes coupées. Cela parut un prodige dans un lieu si passant tout le jour, si fermé la nuit, et si gardé à toutes heures. Bon temps, au désespoir, fit et fit faire toutes les perquisitions qu'il put, et toutes sans aucun succès. Cinq ou six jours après, j'étois au souper du Roi; il n'y avoit que d'Aquin, premier médecin du Roi, entre le Roi et moi, et personne entre moi et la table. Vers l'entremets, j'aperçus je ne sais quoi de fort gros et comme noir en l'air sur la table, que je n'eus le temps de discerner ni de montrer par la rapidité dont ce gros tomba sur le bout de la table,
FORT ÉTRANGES
devant l'endroit du couvert de Monsieur et de Madame, qui étoient à Paris, et qui se mettoient toujours au bout de la table à la gauche du Roi, le dos aux fenêtres qui donnent sur la grande cour. Le bruit que cela fit en tombant, et la pesanteur de la chose pensa renfoncer, et fit bondir les plats , mais sans en renverser aucun , et de hasard cela tomba sur la nappe et point dans des plats. Le Roi, au coup que cela fit, tourna la tête à demi, et sans s'émouvoir en aucune sorte : a Je pense, dit-il, que ce sont mes franges. » C'en étoit en effet un paquet plus large qu'un chapeau de prêtre avec ses bords tous plats, et haut en manière de pyramide mal faite d'environ deux pieds. Cela étoit parti de loin derrière moi, vers la porte mitoyenne des deux antichambres, et un frangeon détaché en l'air étoit tombé sur le haut de la perruque du Roi, que Livry, qui étoit à sa gauche, aperçut et ôta. Il s'approcha du bout de la table, et vit en effet que c'étoient les franges tortillées en paquet, et tout le monde les vit comme lui. Cela fit un moment de murmure. Livry voulant ôtcr ce paquet, y trouva un billet attaché; il le prit et laissa le paquet. Le Roi tendit la main, et dit : a Voyons. » Livry, avec raison, ne voulut pas, et se retirant en arrière, ^^^ le lut tout bas et, par derrière le Roi, le donna à d'Aquin, avec qui je le lus entre ses mains. Il y avoit dedans, d'une écriture contrefaite et longue, comme de femme, ces propres mots : a Reprends tes franges, Bontemps, la peine en passe le i)hiisir; mes baisemains au Roi. » Il étoit roulé et point fermé. Le Roi le voulut encore prendre des mains de d'Aquin, qui se recula, le sentit, le frotta, tourna et retourna, puis le montra au Roi sans le lui laisser toucher. Le Roi lui dit de le lire tout haut, quoique lui-même le lût en même temps, a Voilà, dit le Roi, qui est bien insolent; D mais d'un ton tout uni et comme historique. Il dit après qu'on ôlàl ce paquet. Livry le trouva si pesant qu'à peine le put-il lever de dessus la table, et le donna à un i^'arçon bleu qui vint se présenter. De ce moment le Roi n'en parla plus, et personne n'osa plus en rien dire, au
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moins tout haut, et le reste du souper se passa tout comme chose non avenue.
Outre l'excès de Timpudence et de Tinsolence, c'est un excès de péril qui ne se peut comprendre. Comment lancer de si loin un paquet de cette pesanteur et de ce volume sans être environné de complices, et au milieu d'une foule telle qu'elle étoit toujours au souper du Roi, où à peine pouvoit-on passer dans ces derrières? Comment, malgré ce cercle de complices, le grand mouvement des bras pour une vibration aussi forte put- [il^] échapper à tant d'yeux? Le duc de Gesvres étoit en année. Ni lui ni personne ne s'avisa de faire fermer les portes, que du temps après que le Roi fut sorti de table. On peut juger si les coupables étoient demeurés là, ayant eu plus de trois quarts d'heure toutes les issues libres pour se retirer. Les portes fermées, il ne se trouva qu'un seul homme, que personne ne connut et qu'on arrêta. Il se dit gentilhomme de Saintonge, et connu du duc d'Uzès, gouverneur de la province; il étoit à Versailles, on l'envoya prier de venir : il alloit se coucher; il vint aussitôt, reconnut ce gentilhomme, en répondit, et sur ce témoignage on le laissa avec des excuses. Jamais depuis on n'a pu rien découvrir de ce vol, ni de la singulière hardiesse de sa restitution.
Vaïni, qui avec la permission du Roi s'étoit paré du cordon bleu à Rome, vint le recevoir de sa main le jour de la Pentecôte ; il fut fort bien reçu : après le lui avoir donné, le Roi ne voulut pas avoir Tair du repentir. Les courtisans, qui aiment la nouveauté, et les amis surtout du cardinal de Bouillon, qui le leur avoit fort recommandé, lui firent beaucoup d'accueil : il fut toujours en bonne compagnie. 11 passa trois mois à la cour ou à Paris. Le Roi lui fit présent lui-même d'une belle croix de diamants, et l'avertit de prendre garde qu'on ne la lui coupât. Il s'en retourna en Italie, charmé de tout
i. Saint-Simon écrit put-elle.
SITUATION DU COMTE DE PORTLAND
:e qu'il avoit vu et de la bonne réception qu'il avoit •eçue. En ce même temps, Feriol s'en alla relever Châeauneuf, notre ambassadeur à Constantinople, en la môme [ualité. ^
On sut que Portland n'avoit pas eu tort à Paris d'être Y/^ • în peine de la faveur naissante de Keppel, Hollandois îomme lui, mais jeune, hardi et bien fait, que le roi TAngleterre avoit fait comte d'Albemarle : la jalousie îclata à son retour, et la froideur se mit entre lui et son naître. 11 remit toutes ses charges et ses emplois, passa în Hollande, et dit au roi d'Angleterre que ce seroit en :e pays-là où il se rés^rvoit à lui faire sa cour. Peu après e roi d'Angleterre y passa aussi comme il faisoit toutes les mnées. 11 s'y rapprocha de son ancien favori, le remena * ivec lui en Angleterre, où il continua d'être chargé, comme levant des principales affaires ; mais il ne reprit point ses iharges ni sa faveur première, et Albemarle demeura iffermi dans la sienne.
Le Roi, qui passoit toujours à Versailles l'octave du )aint-Sacrement, à cause des deux processions et des ialuts, alloit aussi toujours à Marly après le salut de octave. 11 découvrit cette année que la comtesse de Granont avoit été passer quelques jours de cette octave à •ort-Royal des Champs, où elle avoit été élevée, et pour equel elle avoit conservé beaucoup d'attachement. C'étoit m crime qui pour tout' autre auroit été irrémissible, nais le Hoi avoit personnellement pour elle une vraie onsidération, et une amitié qui déplaisoit fort à M"* de dainlenon, mais qu'elle n'avoit jamais pu rompre, et ju'elle souffroit parce qu'elle ne pouvoit faire autrement. ïMe ne laissoit pas de lui montrer souvent sa jalousie par les traits d'humeur, quoique mesurés, et la comtesse, . jui étoit fort haute et en avoit tout l'air et le maintien, ivec une grande mine, des restes de beauté, et plus d'es- )rit et de grâces qu'aucune femme de la cour, ne se don-
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noît pas la peine de les ramasser, et montroit de son côté à M"* de Maintenon, par son peu d'empressement pour die, qu'elle ne lui rendoit le peu qu'elle faisoit que par respect pour le goût du Roi. Ce voyage donc, que M"* de Maintenon tâcha de mettre à profit, ne mit la comtesse qu'en pénitence, non en disgrâce : elle, qui étoit toujours de tous les voyages de Marly, et partout où le Roi àlloit, n'en fut point celui-ci. Ce fut une nouvelle. Elle en rit tout bas avec ses amis; mais d'ailleurs elle garda le silence, et s'en alla à Paris. Deux jours après, elle écrivit au Roi par son mari, qui avoit liberté d'aller à Marly, mais elle n'écrivit ni ne fit rien dire à M"* de Maintenon. Le Roi dit au comte de Gramont qu'il cherchoit à justifier sa femme, qu'elle n'avoit pu ignorer ce qu'il pensoit d'une maison toute janséniste, qui est une secte qu'il avoit en horreur. Fort peu après le retour à Versailles, la comtesse de Gramont y arriva, et vit le Roi en particulier chez M'* de Maintenon; il la gronda; elle promit qu'elle n'iroit plus à Port-Royal, sans toutefois l'abjurer le moins du monde : ils se raccommodèrent, et au grand déplaisir de M"* de Maintenon, il n'y parut plus.
CHAPITRE XIV
Pensées et desseins des amis de Monsieur de Cambray. — Duc de Beauvillier prend à la grande direction la place du chancelier absent. — Naissance de mon second fils. — Voyage très-singulier d'un maréchal de Salon, en Provence, à la cour. — Le Roi paitial pour M. de Bouillon contre M. d'Albret. — Mort de Saint-Vallier, du duc de Montbazon, de Mirepoix. — Mort de la duchesse Mazarin, de M'"" de Nevet, de la reine de Portugal. — Séance distinguée de M. du Maine en la chambre des comptes — Filles d'honneur de la princesse de Conti douairière mangent avec M™** la duchesse de Bourgogne. — Dédicace de la statue du Roi à la place de Vendôme. — . Cause du retardement de l'audience de Zinzendorf. — Le Roi ne traite le roi de Danemark que de Sérdw'té, et en reçoit la Mfijesté, — Mort de la duchesse douairière de Modène. — Fortune et mort du chancelier Boucherat. — Candidats pour les sceaux : Harlay,
AMIS DE MONSIEUR DE CAMBRAT
premier président; Gourtin, doyen du conseil; Dagnessean, Pomereu, la Reynie, Caomartin, Voysin, Pelletier Sousy. — Fortune de Pontchartrain, fait chancelier.
Les amis de Monsieur de Cambray s'étoient flattés que le Pape , charmé d'une soumission si prompte et si entière, et qui avoit témoigné plus de déférence pour le Roi que tout autre sentiment dans le jugement qu'il avoit rendu, le récompenseroit de la pourpre; et en effet il y eut des manèges qui tendoient là. Ils prétendent encore que lé Pape en avoit envie, mais qu'il n'osa jamais royant que, depuis cette soumission, sa disgrâce n'étoit en rien adoucie. Le duc de Béthune, qui venoit toutes les semaines à Versailles, y dinoit assez souvent chez moi, et Qe pouvoit avec nous s'empêcher de parler de Monsieur le Cambray : il savoit qu'il y étoit en sûreté, et outre cela mon intimité avec M. de Beauvillier. Cette espérance lu cardinalat perdue, il se lâcha un jour chez moi jus- ' îu'à nous dire qu'il avoit toujours cru le Pape infaillible, [ju'ilen avoit souvent disputé avec la comtesse de Gramont, mais qu'il avouoit qu'il ne lecroyoit plus depuis la condamlation de Monsieur de Cambray; il ajouta qu'on savoit bien que ç'avoit été une affaire de cabale ici et de polilique à Rome, mais que les temps changeoient, et qu'il îspéroit bien que ce jugement changeroit aussi, et seroit •étraclé, et qu'il y avoit de bons moyens pour cela. Nous lous mîmes à rire, et à lui dire que c'étoit toujours )eaucoup que ce jugement l'eût fait revenir de l'erreur le rinfaillibilité dos papes, et que l'intérêt qu'il prenoit Ui l'affaire dtî Monsieur de Cambray eût été plus puissant i lui dessiller les yeux que la créance de tous les siècles, l tant et tant de puissantes raisons qui détruisoient co louvel et dangereux effet de l'orgueil et de l'ambition omaine, et de l'intérêt de ceux qui lesoutenoient jusqu'[àj n vouloir faire un pernicieux dogme.
Parlant des amis de Monsieur de Cambray, cela me fait ouvenir de réparer ici, quoique en matière fort dilVé- .-îite, un onMi que j'ai fait d'une chose qui se passa au
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dernier voyage de Fontainebleau. La petite direction se tient toujours chez le chef du conseil des finances, qui y préside, et la grande direction dans la salle du conseil des parties ; le chancelier y préside, et lorsqu'étant absent, et qu'il y a eu un garde des sceaux, il y a présidé de sa place, et a toujours laissé vide celle du chancelier. Il faut comprendre quand il n'est pas exilé, au moins à ce que je pense, parce qu'alors il fait partout ses fonctions, et prend, même au Parlement, la place que le chancelier y tient. En ce voyage de Fontainebleau, où le chancelier malade n'alla point, M. de Beauvillier prit sa place à la grande direction : il y avoit présidé d'autres fois en l'absence du chancelier, sans prendre sa place, et l'avoit laissée vide. Le Roi le sut, et dit qu'étant duc et pair et présidant à la grande direction par l'absence du chancelier, il devoit prendre sa place et ne la plus laisser vide. Cela fut ainsi exécuté depuis, et fort souvent encore après à Versailles, par les infirmités de Monsieur le chancelier.
Le 12 août, M"* de Saint-Simon accoucha fort heureusement, et Dieu nous fit la grâce de nous donner un second fils, qui porta le nom de marquis de RufiFec, belle terre en Angourhois que ma mère avoit achetée de la sienne.
Un événement singulier fit beaucoup raisonner tout le monde. Il arriva en ce temps-ci tout droit à Versailles un maréchal de la petite ville de Salon, en Provence, qui s'adressa à Brissac, major des gardes du corps, pour être conduit au Roi, à qui il vouloit parler en particulier. Il ne se rebuta point des rebuffades qu'il en reçut, et fît tant que le Roi en fut informé, et lui fit dire qu'il ne parloit pas ainsi à tout le monde. Le maréchal insista, dit que, s'il voyoit le Roi, il lui diroit des choses si secrètes et tellement connues à lui seul, qu'il verroit bien qu'il avoit mission pour lui parler et pour lui dire des choses importantes, qu'en attendant, au moins, il demandoit à être renvoyé à un de ses ministres d'État. Là-dessus le Roi lui fit dire d'aller trouver Barbczieux, à qui il avoit donné
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ordre de Teritendre. Ce qui surprit beaucoup, c'est que ce maréchal, qui ne faisoit qu'arriver, et qui n'étoit jamais sorti de son lieu ni de son métier, ne voulut point de Barbezieux, et répondit tout de suite qu'il avoit demandé à être renvoyé à un ministre d'État, que Barbezieux ne rétoit point, et qu'il ne parleroit point qu'à un ministre. Sur cela le Roi nomma Pompone, et le maréchal, sans faire ni difficulté ni réponse, l'alla trouver. Ce qu'on [a] su de spn histoire est fort court; le voici : cet homme, revenant tard de dehors, se trouva investi d'une grande lua)ière auprès d'un arbre assez près de Salon; une personne vôtue de blanc, et par-dessus à la royale, belle, blonde, et fort éclatante, l'appela par son nom, lui dit de la bien écouter, lui parla plus d'une demi-heure, lui dit qu'elle étoit la Reine qui avoit été Fépouse du Roi, lui ordonna de l'aller trouver et de lui dire les choses qu'elle lui avoit communiquées, que Dieu l'aideroit dans tout son voyage, et qu'à une chose secrète qu'il diroit au Roi, et • que le Roi seul au monde savoit, et qui ne pouvoit être sue que de lui, il reconnoîtroit la vérité de tout ce qu'il avoit à lui apprendre ; que si d'abord il ne pouvoit parler au Roi, qu'il demandât à parler à un de ses ministres d'État, et que surtout il ne communiquât rien à autres, quels qu'ils fussent, et qu'il réservât certaines choses au Roi tout seul; qu'il partît promptement, et qu'il exécutât ce qui lui étoit ordonné hardiment et diligemment, et qu'il s'assurât qu'il seroit puni de mort s'il négligeoit de s'acquitter de sa commission. Le maréchal promit tout, et aussitôt la Reine disparut, et il se trouva dans l'obscurité auprès de son arbre. Il s'y coucha au pied, ne sachant s'il revoit ou s'il étoit éveillé, et s'en alla après chez lui, i)ersuadé que c'étoit une illusion et une folie, dont il ne se vanta à personne. A deux jours de là, passant au même endroit, la môme vision lui arriva encore, et les mêmes propos lui furent tenus; il y eut de plus des reproches de son doute et des menaces réitérées, et pour fin, ordre d'aller dire à l'intendant de la province ce qu'il
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avoit vu, et Tordre qu'il avoit reçu d'aller à Versailles, et que sûrement il lui fourniroit de quoi faire le voyage. A cette fois, le maréchal demeura convaincu ; mais flottant entre la crainte des menaces et les difficultés de Texéculion, il ne sut à quoi se résoudre, gardant toujours le silence de ce qui lui étoit arrivé.
Il demeura huit jours en cette perplexité, et enfin comme résolu à ne point faire le voyage, lorsque, repassant encore par le même endroit, il vit et entendit encore la môme chose, et des menaces si effrayantes qu'il ne songea plus qu'à partir. A deux jours de là, il fut trouver à Aix l'intendant de la province, qui sans balancer l'exhorta à poursuivre son voyage, et lui donna de quoi le faire dans une voiture publique. On n'en a jamais su davantage. Il entretint trois fois M. de Pompone, et fut chaque fois plus de deux heures avec lui. M. de Pompone en rendit compte au Roi en particulier, qui voulut que Pompone en pariât plus amplement à un conseil d'État où Monseigneur n'étoit point, et où il n'y avoit que les ministres, qui lors, outre lui, étoient le duc de Beauvillicr, Pontchartrain et Torcy, et nuls autres. Ce conseil fut long, peut-être aussi y parla-t-on d'autre chose après. Ce qui arriva ensuite fut que le Roi voulut entretenir le maréchal ; il ne s'en cacha point; il le vit dans ses cabinets, et le fit monter par le petit degré qui en descend sur la cour de Marbre, par où il passe pour aller à la chasse ou se promener. Quelques jours après, il le vit encore de môme, et à chaque fois fut près d'une heure seul avec lui, et prit garde que personne ne fut à portée d'eux. Le lendemain de la première fois qu'il l'eut entretenu, comme il descendoit par ce niônie petit escalier pour aller à la chasse. M., de Duras, qui avoit le bàlon, et qui étoit sur le pied d'une considération et d'une liberté de dire au Roi tout ce qu'il lui plaisoit, se mit à parler de ce maréchal avec mépris, et à dire le mauvais proverbe, que cet homme-là étoit un fou ou que le Roi n'étoit pas noble. A ce mot, le Roi s'arrêta, et se tournant au maréchal de Duras, ce qu'il ne
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faisoit presque jamais en marchant : « Si cela*, lui /^ dit-il, je ne suis pas n61)le, car Je Tai entretenu longtemps, il m'a parlé de fort bon sens, et je vous assure qu'il est fort loin d'être fou. » Ces derniers mots furent prononcés avec une gravité appuyée qui surprit fort l'assistance, et qui en grand silence ouvrit fort les yeux et les oreilles. Après le second entrelien, le Roi convint que cet homme lui avoit dit une chose qui lui étoit arrivée il y avoit plus de vingt ans, et que lui seul savoit, parce qu'il ne l'avoit jamais dite à personne, et il ajouta que c'éloit un fantôme qu'il avoit vu dan& la forêt de Saint- Germain, et dont il étoit sûr de n'avoir jamais parlé. 11 • s'expliqua encore plusieurs fois très-favorablement sur ce maréchal, qui étoit défrayé de tout par ses ordres, qui fut renvoyé aux dépens du Roi, qui lui fit donner assez d'argent outre sa dépense, et qui fit écrire à l'intendant de Provence de le protéger particulièrement, e4 d'avoir soin que, sans le tirer de son état et de son métier, il ne manquât de rien le reste de sa vie. Ce qu'il y a eu de plus marqué, c'est qu'aucun des ministres d'alors n'a jamais voulu parler là-dessus. Leurs amis les plus intimes les ont poussés et tournés là-dessus, et à plusieurs reprises, sans avoir pu en arracher un mot; et tous d'un même langage leur ont donné le change, se sont mis à rire et à plaisanter, sans jamais sortir de ce cercle, ni enfoncer cette surface d'une ligne. Cela m'est arrivé avec M. de Beauvillier et M. de Ponchartfain, et je sais par leurs plus intimes et leurs plus familiers qu'ils n'en» ont rien tiré davantage, et pareillement de ceux de Pompone et de Torcy. Ce maréchal, qui étoit un homme d'environ cinquante ans, qui avoit famille, et bien famé dans son pays, montra beaucoup de bon sens dans sa simplicité, de désintéressement et de modestie. 11 trouvoit toujours qu'on lui donnoit trop, ne parut ' aucune curiosité, et dès qu'il eut achevé de voir le Roi et M. de Pompone, ne voulut rien
i. Tel est bion le texte du manuscrit. ± Ne fit paraître.
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voir m se montrer, parut empressé de s'en retourner, et dit que, content d'avoir accompli sa mission, il n'avoit plus rien à faire que s'en aller chez lui. Ceux qui en avoient soin firent tout ce qu'ils purent pour en tirer quelque chose; il ne répondoit rien, ou disoit : « 11 m'est défendu de parler, » et coupoit court sans se laisser émouvoir par rien. Revenu chez lui, il ne parut différent en rien de ce qu'il étoit auparavant, ne parloit ni de Paris ni de la cour, répondoit en deux mots à ceux qui l'interrogeoient, et montroit qu'il n'aimoit pas à l'être, et sur ce qu'il avoit été faire pas un mot de plus que ce que je viens de rapporter; surtout nulle vanterie; ne se laissoit point entamer sur les audiences qu'il avoit eues , et se contentoit de se louer du Roi, qu'il avoit vu, mais en deux mots, et sans laisser entendre s'il l'avoit vu en voyeux* ou d'une autre manière, et ne voulant jamais s'en expliquer. Sur M. de Pompone, quand on lui en parloit, il répondoit qu'il avoit vu un ministre, sans expliquer comment ni combien, qu'il ne le connoissoit pas, et puis se taisoit sans qu'on pût lui en faire dire davantage. Il reprit son métier, et a vécu depuis à son ordinaire. C'est ce que les prélats* de la province en ont rapporté, et ce qiie m'en a dit l'archevêque d'Arles, qui passoit du temps tous les ans à Salon, qui est la maison de campagne des archevêques d'Arles, aussi bien fue le lieu de la naissance et de la sépulture du fameux Nostradamus. Il n'en faut pas tant pour beaucoup faire raisonner le monde; on raisonna donc beaucoup, sans avoir rien pu trouver, ni qu'aucune suite de ce singulier voyage ait pu ouvrir les yeux sur rien. Des fureteurs ont voulu se persuader, et persuader aux autres, que ce ne fut qu'un tissu de hardie friponnerie, dont la simplicité de ce bonhomme fut la première dupe.
Il y avoit à Marseille une M"* Arnoul, dont la vie est un roman, et qui, laide comme le péché, et vieille, et
En curieux. Nous retrouverons plusieurs fois ce mot
2. Ce mot n'est qu'une conjecture : Saint-Simon écrit en abrégé : p*
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pauvre, et veuve, a fait les plus grandes passions, a gouverné les plus considérables des lieux où elle s'est trouvée, se fît épouser par ce M. Arnoul, intendant de marine à Marseille, avec les circonstances les plus singulières, et à force d'esprit et de manège, se fît aimer et redouter partout ot elle vécut, au point que la plupart la croyoient sorcière. Elle avoit été amie intime de M"* de Maintenon étant M"* Scarron ; un commerce secret et intime avoit toujours subsisté entre elles jusqu'alors. Ces deux choses sont vraies; la troisième, que je me garderai bien d'assu- . rer, est que la vision et* la commission de venir parler au Roi fut un tour de passe-passe de cette femme, et que ce dont le maréchal de Salon étoit chargé par cette triple apparition qu'il avoit eue n'étoit que pour obliger le' Roi à déclarer M"* de Maintenon reine. Ce maréchal ne la nomma jamais, et ne la vit point. De tout cela jamais on n'en a su davantage.
L'affaire de M. de Bouillon avec son fils faisoit grand bruit. Elle étoit portée, pour des incidents, au conseil des parties. Le Roi fit en cette occasion ce qu'il n'avoit jamais fait auparavant ni ne fit depuis : il prit parti pour M. de Bouillon, fit mander de sa part par Pontchartrain à Maboul, maître des requêtes, de rapporter sans délai, et dit lui-même au duc d'Albret qu'il ne vouloit que justice entre lui et son père, mais qu'il vouloit couper court aux procédures et aux procédés, et protéger son père, qui étoit un de ses plus anciens domestiques et qui l'avoit toujours bien servi. On peut imaginer si, après ces déclarations, M. de Bouillon fut lui-même bien servi par ses juges, et quel tour prit son affaire dans le monde, oii le duc d'Albret n'osa presque se montrer de fort longtemps.
Le gros Saint-Vallier, qui avoit été longtemps capitaine de la porte, et qui, après avoir vendu au frère du P. de la Chaise, s'étoit retiré en son pays de Dauphiné, mourut à Grenoble. Sa femme, belle, spirituelle et galante, y régnoit sur les cœurs et sur les esprits. Elle avoit été fort du
MORT DE MIREPOIX
monde, et en étoit devenue le centre dans cette province, d'où on ne la revit presque plus à Paris, où elle avoit conservé des amis, et à la cour.
Le duc de Montbazon mourut aussi, dans les faubourgs de Liège, où il étoit enfermé depuis bien des années dans une abbaye. Le prince de Guémené, son fils, devint par sa mort duc de Montbazon, et se fit recevoir au Parlement. Il fut le premier qui, devenant duc, n'en prit pas le nom et conserva le sien ; ce fut un rafiînen^çnt de princerie : on en rit et on le laissa faire.
Le marquis de Mirepoix mourut en ce même temps. Il étoit dans les mousquetaires noirs, médiocre emploi pour un homme de sa naissance, mais il étoit fort mal à son aise, et ne laissa point d'enfants de la fille aînée ôfi la duchesse de la Ferté. Il étoit de mes amis. Cétoit un homme d'honneur et de valeur. J'avois été presque élevé avec son frère, beaucoup plus jeune que lui. La maréchale de Duras, sœur du duc de Ventadour, Tavoit pris chez elle comme son fils, et l'avoit élevé avec son fils aîné, et nous nous voyions tous les jours. Je les perdis depuis de vue : le duc de Duras entra dans le monde, et me laissa fort derrière ; il avoit bien des années plus que moi; l'autre s'amouracha de la fille d'un cabaret en Alsace, et s'enterra si bien avec elle qu'on ne l'a pas vu depuis; le fils de ce mariage est le marquis de Mirepoix d'aujourd'hui.
La duchesse Mazarin finit aussi son étrange carrière, en Angleterre, où elle étoit depuis plus de vingt-cinq ans. Sa vie a fait tant de bruit dans le monde que je ne m'arrêterai pas à en parler. Malheureusement pour elle, sa fin y répondit pleinement, et ne laissa de regrets qu'à Saint-Évremond, dont la vie, la cause de la fuite, et les ouvrages sont si connus. M"* de Bouillon, et ce que M°* Mazarin avoit ici de plus proches, partit pour l'aller trouver, la trouvèrent morte en arrivant à Douvres, et revinrent tout court. M. Mazarin, depuis si longtemps séparé d'elle et sans aucun commerce, fit rapporter son
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corps, et le promena près d'un an avec lui de terre en lerre. Il le déposa un temps à Notre-Dame de Liesse, oili Jos bonnes gens la prioient comme une sainte et y faisoient f^ toucher leurs chapelets. A la fin, il l'envoya enterrer avec son fameux oncle, en l'église du collège des Quatre-Nations à Paris.
MM. de Matignon perdirent en même temps une sœur très-aimable, veuve sans enfants de M. de Nevet, en Bretagne, où elle étoit allée pour des affaires; elle logeoit avec eux à Paris, lis étoient tous fort des amis de mon père et de ma mère.
La reine de Portugal, sœur de l'Impératrice, de la reine d'Espagne et de l'électeur palatin, mourut aussi, et laissa plusieurs enfants. Elle étoit seconde femme du roi don Pedro, qui avoit, de concert avec la reine sa belle-sœur, détrôné son frère, comme fou et imbécile, qu'il tint enfermé aux Terceires en 1669, puis à Cintra à sept lieues de Lisbonne, jusqu'à sa mort en 1683. Il épousa en môme temps cette même reine, sœur de la duchesse douairière de Savoie, grand'mère de M"* la duchesse de Bourgogne, qui prétendit que ce premier mari ne l'avoit jamais été. Elle» étoient filles du duc de Nemours tué en duel à Paris, pendant les guerres civiles, par le duc de Bcaufort, frère de sa femme; et ce duc de Nemours étoit frère aîné du duc de Nemours mari de la Longueville, qu'on a vu perdre ce grand procès contre - M. le prince de Conti, et faire ensuite le voyage de Neu- . châtel. De ce mariage, don Pedro, qui ne prit que le titre de régent du vivant du roi son frère, n'eut qu'une seule lille, qui mourut prête à être mariée; sa mère mourut trois mois après son premier mari.
Le Roi donna encore des distinctions à ses bâtards, dont il ne perdoit point d'occasions. M. du Maine, grand maître de l'artillerie, comme ordonnateur en cette partie, avoit à être reçu à la chambre des comptes, et sa place devoit être au-dessus du doyen, comme l'avoient eue * les
Il y a ru, sans accord, au manuscrit
216 STATCE DU ROI A LA PLACE DE VENdCmE. [4699]
autres grands maîtres de Fartillerie. Le Roi voulut qu*il la prît entre le premier et le second président, et cela fut exécuté ainsi. 11 accorda aussi à M"* la princesse de Gonti que ses deux filles d'honneur mangeassent avec M"* la duchesse de Bourgogne. Jamais dame d'honneur de princesse du sang n'avoit entré dans les carrosses, ni mangé. Le Roi donna cette distinction à celles de ses bâtardes, et la refusa toujours à celles des autres princesses du sang. Pour les filles d'honneur de M** la princesse de Gonti (et Madame la Duchesse n*en avoit plus depuis longtemps), elles obtinrent d'abord d'aller à Marly, puis de manger à table quand Madame n'y étoit pas, avant le mariage de M"* la duchesse de Bourgogne, à la fin de manger avec elles.
En accordant de nouveaux honneurs, privativement à tous autres, à ce qui sortoit de sa personne, elle-même sembloit aussi en mériter de nouveaux; mais tout étoit épuisé en ce genre : on ne fit donc que recommencer ce qui s'étoit fait à sa statue de la place des Victoires, en découvrant, le 13 août après midi, celle qu'on avoit placée dans la place de Vendôme. Le duc de Gesvres, gouverneur de Paris, à cheval à la tête du corps de ville, y firent * les tours, les révérences, et les autres cérémonies tirées et imitées de la consécration de celles des empereurs romains. 11 n'y eut à la vérité ni encens ni victimes : il fallut bien donner quelque chose au titre de roi trèschrétien. Il y eut un beau feu le soir sur la rivière, que Monsieur et Madame allèrent voir du Louvre. Monseigneur, en pompe là seule fois de sa vie, avoit été spectateur de la dédicace de la statue de la place des Victoires de chez le maréchal de la Feuillade, qui en avoit été l'inventeur. Son fils, mal avec le Roi, se lassa en ce temps-ci de la dépense dont il étoit chargé par le tes^ tament de son père, de faire allumer tous les soirs les fallots des quatre coins de cette place; le Roi voulut bien Ten décharger.
11 refusa presque en même temps audience au comte
Saint-Simon a bien écrit firent, au pluriel
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de Zinzendorf, envoyé de l'Empereur, nouvellement arrivé, parce qu'il prétendit n'en point prendre des fils de France puînés, à cause que les envoyés du Roi à Vienne ne voient pas l'archiduc, et le Roi veut qu'il prenne toutes ces audiences en sortant de la sienne. ViUars , comme on a vu , . eut ordre de voir l'archiduc, chez lequel on ajusta le cérémonial qui en empêchoit, après qu'il eût reçu chez lui la satisfaction du prince de Lichtenstein ; ainsi la difficulté de Zinzendorf tomba d'ellemême.
Une autre difficulté suivit celle-là de près : le roi de Danemark mourut; le prince royal, devenu roi, en donna part au Roi, et n'en voulut pas recevoir la réponse sans le traitement de Majesté, que jamais ceux de Danemark n'ont eue des nôtres, et se sont toujours contentés de la Sérénité; le Roi, à. son tour, refusa de prendre le deuil, qu'il a toujours porté des têtes couronnées, même sans parenté, comme il n'y en a point avec le roi de Danemark. Cela dura quelques mois de la sorte; à la fin, le roi de Danemark céda, et reçut la letlre du Roi en réponse dans le style accoutumé, et le Roi prit le deuil comme s'il n'eût pas été passé depuis longtemps.
La vieille duchesse de Modène, de la maison Barberine, mourut aussi, mère du duc de Modène et seconde femme de son père, qui de Qon premier mariage avec la Martinozzi, sœur de la mère du prince de Conti, et toutes deux filles de la sœur aînée du cardinal Mazarin, avoit eu la reine d'Angleterre qui est à Saint-Germain.
M. Boucherat, chancelier et garde des sceaux de France, mourut à Paris le mercredi 2 septembre, l'après-dînée; et sur les huit heures du soir, MM. d'Harlay et de Fourcy, ses gendres, rapportèrent les sceaux au Roi, qui partit le lendemain jeudi et alla coucher à Fontainebleau, où il emporta les sceaux. Le père et le grand-père de M. Boucherat étoient auditeurs des comptes à Paris, et son bisaïeul avocat au Parlement; il ne faut pas aller plus loin. Il avoit un frère conseiller au Parlement, fort épais.
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qui lui ressembloit beaucoup, qu'il fit conseiller d'honneur. Lui fut d'abord correcteur à la chambre des comptes, puis conseiller aux requêtes du Palais, et en 1643 maître des requêtes. Il fut en cette charge connu de M. de Turenne, qui prit confiance en lui et le chargea de ses affaires, qui dans Téclat et le crédit où il étoit, n'étoient pas difficiles à gérer. Cet attachement fit sa fortune : M. de Turenne lui procura des intendances, des commissions extraordinaires en plusieurs grandes provinces, où il le soutint fort, une place de conseiller d'État en 1662, et une de conseiller d'honneur au Parlement en 1671. Il n'est pas de l'étendue de ces Méinoires d'expliquer comment il fut fait chancelier à Fontainebleau, le jour de la Toussaint 1685, par la mort de M. le Tellier. A ceUe de M. de Louvois, il eut le râpé * de chancelier de l'ordre, , dont M. de Barbezieux eut la charge. Il avoit alors soixante-neuf ans, et il touchoit au décanat du conseil. <Jui eût voulu faire exprès un chanceHer de cire Teût pris sur M. Boucherat : jamais figure n'a été si faite exprès; la vérité est qu'il n'y falloit pas trop chercher . autre chose, et il est difficile de comprendre comment M. de Turenne s'en coiffa, et comment ce magistrat soutint les emplois, quoique fort ordinaires, par lesquels il passa. 11 ne fut point ministre, et MM. de Louvois et Colbert, qui étoient lors les principaux, contribuèrent fort à son élévation pour n'avoir aucun ombrage à craindre. De sa première femme, Fr. Marchand, il eut M"'" de Fourcy et de Morangis; de la seconde, qui étoit une Loménie, veuvo d'un Nesmond avec trois filles, il n'en eut que T^jme d'Harlay. Ses trois gendres furent conseillers d'État, et le dernier ambassadeur plénipotentiaire à la paix de Ryswick, comme il a été dit en son temps. Le chanceher avoit quatre-vingt-quatre ans quand il mourut; il y avoit longtemps qu'il étoit infirme, et que M. et
i. Saint-Simon nous expliquera plus loin ce qu'on entendait par rtpéà» l'ordre.
M"* d'Harîay, qui logeoient avec lui; ses secrétaires, et surtout Boucher, qui étoit le premier et qui ne s'y est pas oublié, faisoient tout et lui faisoient tout faire. .
M. de Pontchartrain, le premier président, MM. Courtin, Daguesseau, Pomereu, la Reynie, conseillers d'État, et les deux premiers au conseil royal de finances, furent ceux dont on parla le plus. Quelques-uns parlèrent aussi de MM. de Caumartin et Voysin.
Le premier président, comme on Ta déjà vu, avoit eu deux fois parole du Roi d'être chancelier : la première étant procureur général, lorsqu'il donna l'invention du chausse-pied de la légitimation du chevalier de Longueville sans nommer la mère, pour faire passer celle des enfants de M"* de Montespan ; la dernière étant premier président, lorsqu'il inventa pour eux ce rang au-dessus des pairs, si approchant, quoique inférieur, de celui des princes du sang; mais l'affaire de M. de Luxembourg sur la préséance, qui le brouilla sans ménagement avec les ducs, et qui outra M. de la Rochefoucauld contre lui, les rendit inutiles. M. de la Rochefoucauld, qui n'ignoroit ni ces paroles ni leur cause, se fit une application continuelle de le perdre là-dessus dans l'esprit du Roi, et lui donna tant de coups d'estràmaçon, dont il ne se cachoit pas, qu'il vint à bout de ce qu'il desiroit. Aucun de nous ne se cacha de lui nuire en tout ce qu'il put, et tous se piquèrent de faire éclater leur joie quand ils le virent frustré de celte grande espérance. Le dépit qu'il en conçut fut public et si extrême qu'il en devint encore plus absolument intraitable, et qu'il s'écrioit souvent, dans une amertume qu'il ne pouvoit contenir, qu'on le laisseroit mourir dans la poussière du Palais. Sa foiblesse fut telle qu'il ne put s'empêcher, six semaines après, de s'en plaindre au Roi à Fontainebleau, où il fit le bon valet avec sa souplesse et sa fausseté accoutumée. Le Roi le paya de propos, et de la commission de travailler à la diminution (lu blé dans la ville et banlieue de Paris, où il étoit devenu cher, et d'ordonner au prévôt des marchands et au lioute-
nant de police de n*y rien faire que de concert avec lui. Il fit semblant d'ôtre content des discours et de cette coriandre S et n'en vécut pas moins enragé. Sa santé et sa tète à la fin en furent attaquées, jusqu'à le forcer à quitter sa place, d'où il tomba dans le mépris après avoir aiguisé force haines.
M. Courtin, doyen du conseil, illustre par sa probité, par sa capacité, par la douceur et l'agrément de son commerce, et par ses belles et importantes ambassades, s*étoit expliqué avec le Roi, lorsqu'il refusa celle de Ryswick, et depuis, la place du conseil royal des finances, que son âge, sa santé et l'état de ses yeux, qu'il étoit prêt à perdre, ne lui permettoient plus de penser qu'à finir.
M. Daguesscau avoit beaucoup d'esprit, mais encore plus réglé et plus sage. Il avoit excellé dans les premières intendances, et il écrivoit d'affaires qu'on n'avoil * jamais pu faire d'extraits de ses lettres. Sa capacité étoit profonde et vaste ; son amour du bien ardent, mais prudent; sa modestie en tout retraçoit les premiers et les plus anciens 9iagistrats; sa douceur extrême; ses opinions justes et concises quand il s' étoit une fois décidé, à quoi la crainte de l'injustice et la défiance de soi-même le rendoit souvent trop incertain et trop lent ; assez capable d'amitié et tout à fait incapable de haine; grand et aisé travailleur; exact à tout, et ne perdant jamais un instant; d'une piété solide, unie et de toute sa vie ; éclairé en tout, et si appliqué à ses devoirs qu'il n'avoit jamais connu qu'eux, et ne s'étoit en aucun temps mêlé avec le monde. Tant de vertus et de talents lui avoient acquis l'amour et la vénération publique, et une grande estime du Roi ; mais il avoit eu une fille dans celles de l'Enfance, de M"* de Mondonvillc, que les jésuites avoient si étrangement su détruire ; lui et sa femme, aussi vertueuse que lui et de plus d'esprit encore, mais dont l'extérieur n'étoit pas aimable
De telle façon qu'on n'avait
comme le sien, étoient soupçonnés de jansénisme : avec cette tare, c'étoit merveilles comme ses vertus et ses talents Tavoient porté sans autre secours où il étoit arrivé ; mais c'eût été un vrai miracle si elles l'eussent conduit plus loin.
Pomereu étoit un aigle, qui brilloit d'esprit et de capacité, qui avoit été le premier intendant de Bretagne, qui avoit eu de grandes et importantes commissions, et qui avoit recueilli partout une grande réputation ; mais il étoit fantasque, qui avoit même quelques temps courts dans l'année où sa tête n'étoit pas bien libre et où on ne le voyoit point. D'ailleurs, c'étoit un homme ferme, transcendant, qui avoit et qui mériloit des amis. Il l'étoit fort de mon père et il étoit demeuré le mien.
La Reynie, usé d'âge et de travail, est celui qui a mis la place de lieutenant de police dans la considération et Hmportance où on Ta vue depuis, et où elle seroit désirable s'il avoit pu l'exercer toujours; mais noyé dans les détails d'une inquisition naissante, et qui a été portée de plus en plus loin après lui, il n'étoit plus en âge ni en état de venir au grand et de travailler d'une manière supérieure. Du reste, esprit, capacité, sagesse, lumière, probité, tout fit regretter qu'il eût pour ainsi dire dépassé la première place de son état.
Caumartin, cousin germain et ami confident de Pontchartrain, tel que je l'ai représenté en parlant de l'aô'aire de son frère avec Monsieur de Noyon, avoit beaucoup d'amis, et du hautparage; mais l'insolence de son extérieur, qui pourtant n'en avoit que l'écorce, lui aliénoit le ^ • ^ / gros du monde. Un amas de blé dont il fut fort accusé ians un temps de cherté, et diverses autres choses, dont il se justifia très-bien, avoient laissé un nuage dans l'esprit du Roi dont il ne put jamais revenir pour aucune place. C'étoit fort la mode à Fontainebleau, tous les voyaj.'es, d'aller chez lui à Saint-Ange, qui en est à quatre -^^^ lieues, qu'il avoit fort bien ajusté. Le Uoi, tout maître qu'il fut* toujours de soi-même, ne pouvoit s'empêcher de
I.e munuscrit porte bien fut^ à riudicutif
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marquer par quelque mot que cela ne lui étoît point agréable.
Voysin et sa femme, dans la faveur de M"* de Maintenon depuis qu'elle avoit logé chez eux, aux voyages du Roi en Flandres, dont il étoit l'intendant, n'étoit pas encore mûr à beaucoup près.
Pelletier de Sousy, conseiller d'État, et tiercelet de ministre par un travail réglé avec le Roi une fois par semaine, par Marly, où ce môme travail lui procuroit de coucher, et par la distinction de paroître comme eux * la canne à la main sans manteau, avoit reçu une entorse de la probité de son frère, quand il quitta la place de contrôleur général et que le Roi, pour l'obliger, lui proposa de la donner à Sousy, qui * le fixa pour toujours où il étoit. Son fils avoit eu sa place d'intendant des finances. Le Roi le trouvoit bien établi, avec raison, et ne songea pas un moment à lui.
D'autres à portée des sceaux, il n'y en avoit point Le premier président, seul véritable antagoniste, étant exclu, le choix du Roi fut bientôt fait. L'habitude y contribua, et M"" de Maintenon acheva d'y déterminer son goût, qui lui fut toujours favorable dans les [temps] mômede nuages et de brouillards.
M. de Pontchartrain étoit petit-fils du premier Phélypeaux, qui fut secrétaire d'État à la place de Forget, sieur de Fresne, trois semaines avant la mort funeste d'Henri IV, par le crédit de la Reine sa femme, dont il étoit secrétaire des commandements. Il mourut en 1621, pendant le siège de Montauban. Son fils eut sa charge , mais comme il n' avoit que huit ans, d'Herbault, frère aîné de son père, l'excrra par commission, et se la fit donner après en titré, dépouillant son neveu. La Vrillicre, son fils, l'eut après lui, et de père en fils elle leur est demeurée. Le neveu dépouillé fut conseiller au Parlement, puis président en la
chambre des comptes à Paris, et mourut dans cette charge
•I . Comme les ministres.
± Ce qui.
en 1685. Il fut un des juges de M. Foucquet, que Ton tira tous des diverses cours supérieures du royaume. Sa probité fut inflexible aux caresses et aux menaces de MM. Colbert, le Tellier et de Louvois, réunis pour la perte du surintendant : il ne put trouver matière à sa condamnation, et par cette grande action se perdit sans ressource. Il étoit pauvre; tout son désir et celui de son fils, dont il s'agit ici, étoit de faire tomber sa charge sur sa tête en s'en démettant : la vengeance des ministres fut inflexible à son tour; il n'en put jamais avoir l'agrément; tellement que ce fils demeura dix-huit ans conseiller aux requêtes du Palais, sans espérance d'aucune autre fortune. Je le lui ai ouï dire souvent, et combien il étoit affligé d'être exclu d'avoir la charge de son père. 11 logeoit chez lui avec sa femme, fille de Maupeou, président ajix enquêtes, n'avoient qu'un carrosse pour eux deux, et lui un cabinet pour travailler, où on entroit du haut du degré, sans rien entre-deux, et couchoient au second étage. Sa mère, qui étoit morte en 1653, étoit fille du célèbre TaIo.n, avocat général au Parlement, puis conseiller d'État, qui a laissé des Mémoires si curieux et si rares des troubles de la minorité • en forme presque de journal.
Mon i»ère étoit ami des Talons et des Phélypeaux, et lui et ma mère ont vu cent fois MM. de Pontchartrain, père et fils, vivant comme je le remarque. Le fils avoit un frère et deux sœurs : le frère fut conseiller au grand conseil, puis maître des requêtes, bon homme et fort homme d'honneur, nniis qui seroit demeuré toute sa vie majtre des rcquiHt's, sans la fortune de son aîné, qui le fit cons«*iller d'État et intendant de Paris; les sœurs épousè- HMJt, l'aînée M. liignon, avocat général au Parlement après son cch'hre père, puis conseiller d'État, celui qui, par amitié et sans parenté, voulut bien être mon tuteur lorsqu'à la inurt de ma sœur je fus son légataire universel; l'autre sœur épousa M. Habert de Montmort, conseiller au Parlement, fils de celui qui fut un des premiers
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membres de FAcadémie françoise, lorsque le cardinal de Richelieu la forma. Celle-ci mourut sans enfants, dès 1661 ; l'autre mourut en 1690, et ne vit point la fortune de son frère, qui l'aimoit si tendrement qu'il a toujours traité ses enfants comme les siens, et en a fait deux conseillers d'État et un autre conseiller d'État d'Église, et vécu intimement et avec déférence, dans sa fortune, avec M. Bignon , son beau-frère, jusqu'à sa mort. Tel étoit l'état de cette famille, si mal aisée et si reculée, que lorsque le père mourut, en 1683, ils n'en furent guère plus à leur aise.
Quoique simple conseiller aux requêtes du Palais, et ne vivant point en amitié avec la Vrillière ni Châteauneufson fils, de qui seuls ils pouvoient tirer quelque lustre, parce qu'ils ne leur pouvoient * pardonner la charge de secrétaire d'État, Pontchartrain, né galant, et avec un feu et une grâce dans l'esprit que je n'ai point vus dans aucun autre, si ce n'est en Monsieur de la Trappe, se distinguoit dans les ruelles et les sociétés à sa portée, et plus encore par sa capacité, sa grande facilité et son assiduité au Palais. Je lui ai ouï dire bien des fois que son château en Espagne étoit d'arriver, avec l'âge, à une place de cons3iller d'honneur au Parlement, et d'avoir une maison dans le cloître Notre-Dame. Il vécut ainsi jusqu'en 4677, •que la place de premier président du Parlement de Rennes vaqua, et que les affaires de la province la rendirent assez longtemps vacante par la difficulté de la remplir. M. Colbert, qui par sa place avoit grand désir que celle-ci fût bien remplie, à cause des états, où le premier président de Bretagne est toujours second commissaire du Roî, et pour avoir un homme de qui il pût tirer conseil sur ce qui se passoit dans le commerce de cette province si maritime, en raisonnoit souvent dans son cabinet avec ses plus familiers. De ce nombre étoit Hotman, qu'il avoit fait intendant des finances et intendant de Paris, en la capacité duquel il avoit beaucoup de.con-
i. Cepluiisl est conforme au texte du manuscrit.
fiance. Hotman avoit épousé une Colbert, cousine germaine de Villacerf et de Saint-Pouange, mais qui, n'étant pas comme eux fille d'une sœur de M. le Tellier, étoit demeurée avec son mari fort attachée à M. Colbert, dont elle étoit comme eux issue de germaine. Hotman étoit un homme qui ne craignoit point de dire son avis, et qui, malgré l'aversion quil connoissoit en M. Colbert pour Pontchartrain et pour toute sa famille, lui en proposa le fils comme celui qu'il jugeoit le plus propre à être premier président de Rennes; et il en dit tant de bien sur ce qu'il en savoit, qu'il persuada M. Colbert. Ce fut donc ainsi que l'ennemi de Pontchartrain débourba son fils, par une sorte de nécessité. La surprise qu'ils en eurent fut grande, et augmenta quand ils apprirent que c'étoit à Hotman à qui ils dévoient cette fortune, avec qui ils n'avoient aucune liaison. Ils avoient si peu pensé à cet emploi, que la difficulté pécuniaire de le remplir les mit sur le point du refus. Leurs amis les pouillèrent * et les encouragèrent; et voilà Pontchartrain en Bretagne. Hotman, qui mourut sans enfants, en 1683, eut le loisir de s'applaudir du choix qu'il avoit proposé : Pontchartrain y mit le Parlement et la justice sur un pied tout différent qu'il n'avoit été, fit toutes les fonctions d'intendant dans une province qui n'en souffroit point encore, mit tout en bon ordre, et se fit aimer partout. Il y eut de grands démêlés d'affaires avec le duc de Chaulnes, qui étoit adoré en Bretagne, et qui n'étoit pas accoutumé qu'autre que lui et les étals, dont il étoit le maître, se mêlassent de rien dans le pays.
On a vu en son lieu que M. Pelletier, contrôleur général des finances, le lira de là en 1687, pour le faire intendant des finances, qu'il fit toutes sous lui tant qu'il les garda, et comment il les lui fit donner en 1689, quand il voulut quitter ce pénible emploi. Pontchartrain eut toutes les
1. Telle est bien l'orthographe de Saint-Simon ; nous le Terrons ailleurs employer le verbe poutier (venant non plus de pouilles^ mais de poulie)^ dans un sens figuré qui pourrait également s'appliquer ici.
Saint-Simox II. . 15
226 FORTUNE DE PONTCHARTRAINf [1699]
peines du monde à Faccepter, et au lieu de la reconnoissance qu'il devoit à Pelletier de lui avoir fait faire un si grand pas, il lui en voulut mal, le lui déclara, et ne put jamais le lui pardonner : bien estimable de craindre des fonctions si friandes pour tant [d']autres, et qui portent avec elles les richesses, l'autorité et la faveur ; fort blâmable, je ne puis m'empôcher de l'avouer, de n'avoir pas senti plus que le dégoût des finances de quel accul de fortune il l'avoit tiré, et en quelle place, et en quelle passe son amitié et sa probité le mettoit, et aux dépens de son propre frère. Un an après, la mort de Seigtielay combla ses vœux, quand il se vit revêtu de sa charge de secrétaire d'Ëtat, avec le département de la marine et celui de la maison du Roi. Il fit alors instance pour être déchargé des finances. Il ne faisoit que d'y entrer en chef; la guerre aussi ne faisoit que commencer. En homme d'esprit, il avoit bien pris avec M. de Louvois, qui n'en vouloit point d'autre aux finances; et M"* de Maintenon, à qui sa femme et lui avoient également plu, étoit encore plus éloignée d'un changement. Le contrôleur général étoit de tous les ministres celui qu'elle courtisoit le plus : elle y avoit un intérêt principal pour mille affaires qu'elle protégeoit, et pour faire auprès du Roi tout ce qui alloit à éloigner ou approcher à son gré les gens et les choses, parce que c'étoit lui d'ordinaire qui y avoit la principale influence. Personne n'étoit si propre à cette sorte de manège que Pontchartrain. C'étoit un très-petit homme, maigre, bien pris dans sa petite taille, avec une physionomie d'où sortoient sans cesse les étincelles de feu et d'esprit, et qui tenoit encore beaucoup plus qu'elle ne promettoit : jamais tant de promptitude à comprendre, tant de légèreté et d'agrément dans la conversation, tant de justesse et de promptitude dans les reparties, tant de facilité et de solidité dans le travail, tant d'expédition, tant de subite connoissance des hommes ni plus de tour à les prendre. Avec ces qualités, une simplicité éclairée et une sage gaieté surnageoient à tout, et le rendoient
ti .
charmant et en riens et en affaires. Sa propreté étoit singulière et s'étendoit à tout, et à travers toute sa galanterie, qui subsista dans l'esprit jusqu'à la fin, beaucoup de piété, de bonté, et j'ajouterai d'équité, avant et depuis les finances, et dans cette gestion même autant qu'elle en pou voit comporter. Il en avouoit lui-même la difficulté, et c'est ce qui les lui rendoit si pénibles, et il s'en expliquoit même souvent avec amertume aux parties qui la lui remontroient. Aussi voulut-il souvent les quitter, et ce ne fut que par ruses que sa femme les lui fit garder, en lui demandant, tantôt deux, tantôt quatre, tantôt huit jours de délai.
C'étôit une femme d'un grand sens, sage, solide, d'une conduite éclairée, égale, suivie, unie, qui n'eut rien de bourgeois que sa figure, libérale, galante en ses présents, et en l'art d'imaginer et d'exécuter des fêtes, noble et magnifique au dernier point, et avec cela, ménagère et d'un ordre admirable. Personne, et cela est surprenant, ne connoissoit mieux la cour ni les gens qu'elle, et n'avoit, comme son mari, plus de tour et de grâces dans l'esprit. Elle lui fut d'un grand usage pour le conseil et la conduite, et il eut le bon esprit de le connoître et d'en profiter; leur union fut toujours intime. Sa piété fut toujours un grand fond * de vertu, qui augmenta sans cesse, qui l'appliqua aux lectures et à la prière, qui lui fit, quand elle put, embrasser toutes sortes de bonnes œuvres, et qui la rendit la mère des pauvres; avec cela, gaie et de fort bonne compagnie, où tous deux mettoient beaucoup dans la conversation, et fort loin de bavarderie, et tous deux fort capables d'amitié, et lui de servir et de nuire. Ce qu'ils ont donné aux pauvres est incroyable : M"* de Pontchartrain avoil toujours les yeux et les mains ouvertes à leurs besoins, toujours en qtuHe de pauvres honteux, de gentilshommes et de demoiselles dans le besoin, de filles dans le danger, pour les tirer de péril et de peine, en mariant ou en plaçant
Saint-Siir.on a écrïi fond, sans t
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les unes, donnant des pensions aux autres, et tout cela dans le dernier secret. Outre de grandes sommes réglées aux pauvres de leurs paroisses en tous lieux, ils étoient ingénieux à assister; et ce tour, et cette galanterie qu*elle avoit dans Fesprit, elle Femployoit toute à secourir des personnes qui cachoient leurs besoins, qu^elle faisoit semblant d'ignorer elle-même. C'étoit une grosse femme, itrès-laide, et d'une laideur ignoble et grossière, qui ne laisîsoit pas d'avoir de l'humeur, qu'elle domptoit autant qu'il lui étoit possible. Jamais il n'y eut de meilleurs parents, ni de meilleurs amis que ce couple, ni des gens plus polis, on pourroit ajouter quelquefois plus respectueux, et qui se souvenoient le mieux de ce qu'ils étoient et de ce qu'etoient les autres, quoique à travers ce levain que mêlent en tout la faveur, l'autorité et les places.
Ils furent longtemps parfaitement bien avec M"* de Maintenon ; mais peu à peu il y eut des froideurs entre elle et Pontchartrain, qu'elle ne manioit pas avec la facilité qu'elle vouloit. Sa femme, qu'elle goûta toujours et dans tous les temps, tâchoit de rendre Pontchartrain plus complaisant, et pour l'amour d'elle, M"' de Maintenon en souffrit des roideurs qu'elle n'eût jamais passées à un autre ; mais la pelote grossit tant qu'elle fut ravie de s'en défaire honnêtement par les sceaux : il fut ministre d'Ëtat fort peu après avoir été fait secrétaire d'État. 11 avoit lu assez pour être instruit de beaucoup de choses, à travers son application et son assiduité à ses fonctions, et son goût pour le monde et la bonne compagnie. 11 étoit élevé dans le Parlement et dans ses maximes, duquel il n'étoit rien moins qu'esclave; mais il en avoit pris le bon sur les maximes de France à l'égard de Rome. Ces matières, qui se présentoient souvent au conseil sous divers aspects, ne lui échappoient sous aucun. L'extrême facilité de son appréhension et l'agilité ferme et forte de son élocution blessoient souvent le .duc de Beauvillier là-dessus, dont l'esprit et la conscience ne pouvoient être d'accord sur ces matières, et qui en gros étoit toujours pour les maximes
de France, mais dans le détail s*en échappoît toujours en faveur de Rome. Gela les avoit aigris Tun contre Tautre, et quelquefois jusqu'à l'indécence de la part de Pontchartrain, qui ayant plus de fond que le duc, ne le ménageoît pas en ces occasions, et les rendit ennemis autant que des gens de bien le peuvent être. Le nombre immense de créations d'offices et d'affaires extraordinaires auxquelles la nécessité de la guerre engagea ne laissa pas de tomber en partie sur Pontchartrain, et c'étoit ce qui le pressoit sans cesse de quitter les finances. Il le fut ^ d'établir la capitation et le dixième, inventés l'un et l'autre par le puissant Basville, le maître du Languedoc sous le nom d'intendant, et qui les proposoit sans cesse pour en faire sa cour. Pontchartrain eut horreur de deux impôts que leur facilité à imposer et à augmenter rendroient * continuels et d'une* pesanteur extrême : il rejeta le dernier sans souffrir qu'on le mît en délibération, et ne put éviter l'autre.
Le jour môme que Boucherat mourut, l'après-dînée, qui, comme je l'ai remarqué, étoit un mercredi, veille du départ du Roi pour Fontainebleau, personne, dès le matin, ne crut qu'il passât la journée. Le Roi, au sortir du conseil, dit à Pontchartrain, qui en sortit le dernier : a Seriez-vousbien aise d'être chancelier de France? — Sire, répondit-il, si je vous ai demandé instamment plus d'une fois de me déciiarger des finances pour demeurer simple ministre et secrétaire d'État, vous pouvez imaginer si je les quitterois de bon cœur pour la première place où je puisse arriver. — Oh bien ! dit le Roi, n'en parlez à personne sans exception, mais si le chancelier meurt, comme il est peut-êlre mort à cette heure, je vous fais chancelier, et votre fils sera secrétaire d'État en titre et exercera tout à fait. Vous continuerez, pour ce voyage, à loger dans votre appartement ordinaire, parce que j'ai donné les logements de la chancellerie, où j'ai bien vu que le chancelier ne viendroit pas, et que cela m'embarrasseroit à reloger
Il fut prcssiV
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ceux que j*y ai mis. » Pontchartrain embrassa les genoux du Roi, saisit roccasion de demander et d*obtenir de conserver son logement de Versailles au ch&teau, et se retira dans la plus grande joie qu'il ait jamais sentie, moins d'être chancelier, quoique il en fût comblé, à ce que je lui ai ouï dire, que d'être délivré du fardeau des finances, qui lui devenoit, malgré la paix, plus insupportable tous les jours. Cela alla du mercredi au samedi, que Pontchartrain devoit arriver à Fontainebleau. Ce soir-là, le Roi entrant chez M"' de Maintenon, il dit au maréchal de Villeroy, capitaine des gardes en quartier, de faire avertir chez Pontchartrain qu'il vînt lui parler dès qu'il seroit arrivé. Il y fut d'abord, et il en sortit chancelier de France. On étoit à la comédie; un officier des gardes y vint dire au maréchal de Villeroy que le Roi avoit fait apporter les sceaux chez M"' de Maintenon, et qu'on avoit vu M. de Pontchartrain les emporter de là chez lui. On s'y attendoit plus qu'à aucun autre : toute l'attention se tourna à qui seroit contrôleur général; on n'attendit pas longtemps.
CHAPITRE XV
Fortune de Chamillart, fait contrôleur général des finances. ^ Mariage de Dreux avec la fille aînée de Chamillart. — BeHe action de Chamillart. — Logement de Monseigneur à Fontainebleau. — Princesse de Montbéliard à Fontainebleau. — Tabouret de la chancelière. — Femmes des gardes des sceaux. — Cour du chancelier. — Trois cent mille [livres] au maréchal de Villeroy, maître à Lyon, et pension de cent mille au duc d'Ënghien. — Mort de l'abbé de Gharost.
— Mort de Villacerf ; sa familiarité avec le Roi. — » Mort de la comtesse de Fiesque. — Famille, fortune et mort de M. de Pompone.
— Changements d'ambassadeurs ; retour de Fontainebleau.
Le soir même, au sortir du souper, le Roi dit dans son' cabinet à Mpnseigneur et à Monsieur qu'il avoit écrit un billet de sa main à Chamillart, par un des gens de M"* de Maintenon, par lequel il lui mandoit qu'il lui donnoit la place de contrôleur général. Cela se répandit au coucher.
FORTUNE DE CHAMILLART
et de là par toute la cour. Le courrier ne Tavoit pas trouvé à Paris, et le fut chercher à Montfermeil, qui en est à quatre lieues, vers Chelles et Livry. Il arriva le lendemain dimanche après midi.
C'étoit un grand homme, qui marchoît en dandinant, et dont la physionomie ouverte ne disoit mot que de la douceur et de la bonté, et tenoit parfaitement parole. Son père, maître des requêtes, mourut en 1675 intendant à Caen, où il avoit été pr'ès de dix ans. L*année suivante, le fils fut conseiller au Parlement. Il étoit sage, appliqué, peu éclairé, et il aima toujours la bonne compagnie. Il étoit de bon commerce et fort honnête homme. 11 aimoit le jeu, mais un jeu de commerce, et jouoit bien tous les jeux. Cela Finilia un peu hors de sa robe; mais sa fortune fut d*exceller au billard. Le Roi, qui s'amusoit fort de ce jeu, dont le goût lui dura fort longtemps, y faisoit presque tous les soirs d'hiver des parties avec M. de Vendôme et Monsieur le Grand, et tantôt le maréchal de Villeroy, tantôt le duc de Gramont. Us surent que Chamillart y jouoit fort bien ; ils voulurent en essayer à Paris. Ils en furent si contents qu'ils en parlèrent au Roi, et le vantèrent tant qu'il dit à Monsieur le Grand de l'amener la première fois q.u'il iroit à Paris. Il vint donc, et le Roi trouva qu'on ne lui en avoit rien dit de trop. M. de Vendôme et Monsieur le Grand l'avoient pris en amitié et en protection encore plus que les deux autres, et firent en sorte qu'il fut* admis une fois pour toutes dans la partie du Roi, où il étoit le plus fort de tous. 11 s'y comporta si modestement et si bien, qu'il plut au Roi et au courtisan, dont il se trouva protégé à l'cnvi, au lieu d'en être moqué, comme il arrive à un nouveau venu inconnu et de la ville. Le Roi le goûta de plus en plus, et il en parla tant à M"* de Maintenon qu'elle le voulut voir. 11 s'en tira si bien avec elle, que, peut-être pour flatter le goût du Roi', elle lui dit de la venir voir quelquefois, et à la fin elle le goûta autant pour le moins
Saint-Simon a écrit fut^ à rindicatif
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que le Roi. Malgré ces voyages continuels à Versailles, où il ne couchoit point, il fut assidu les matins au Palais, et continua d'y rapporter. Cela lui acquit Tafifection de ses confrères, qui lui surent gré de faire son métier comme l'un d'eux et de vivre avec eux à Tordinaire, sans donner dans rimpertinence, qui suit souvent les distinctions en beaucoup de gens, et cela lui fit un mérite à la cour et auprès du Roi. Peu à peu il se fit des amis, et le Roi voulut qu'il fût maître des requêtes, pour être plus libre et plus en état d'être avancé. Alors il lui donna un logement au château, chose fort extraordinaire pour un homme comme lui, et même unique. G'étoit en 1686; trois ans après il fut nommé intendant de Rouen. Il pria^le Roi, avec qui déjà il étoit très-librement, de vouloir bien ne le pas éloigner de lui ; mais le Roi lui dit que c'étoît pour cela même qu'il Tenvoyoit à Rouen, qui est si proche, et il lui permit de venir de temps en temps passer six semaines à Versailles. Il le mena à Marly, et le mit de son jeu au brelan et à d'autres; il prit des croupiers parce que le jeu étoit gros; il y fut heureux.
Au bout de trois ans d'intendance, où il ne se méconnut pas plus qu'il avoît fait au Parlement, il vaqua une charge d'intendant des finances, que le Roi lui donna de son mouvement, en 1689, où, comme on voit, il demeura dix ans, et toujours sur le même pied avec le Roi, quoique le billard ne fût plus à la mode. 11 cultiva si bien M"* de Maintenon, depuis qu'il fut devenu sédentaire à Paris et à la cour, qu'elle le choisit pour administrer les revenus et toutes les affaires temporelles deSaint-Cyr,ce qui lui donna un rapport continuel avec elle. Il se fit beaucoup d'amis à la cour : M. de Chevreuse, dont les terres venoient presque jusqu'à Versailles, par le duché de Chevreuse et par celui de Montfort, avoit fait et refait divers échanges avec la maison de Saint-Cyr, daijs lesquels le Roi et M** de Maintenon étoient entrés, et avoit beaucoup de terres limitrophes et même enclavées avec les leurs. Cela donna lieu à Chamillart de travailler souvent avec lui, et occasion
FAIT CONTRÔLEUR GÉNÉRAI
d'acquérir véritablement son amitié et celle du duc de Beauvillier, qui a duré autant que leur vie. Avec tant de véhicules, celui de Saint-Cyr surtout et la protection de M"'de Maintenon, qui se faisoit un si grand intérêt d'avoir un contrôleur général tout à fait à elle, ce choix ne fut pas un instant balancé, et le Roi s'en applaudit publiquement.
11 vécut dans cet emploi avec une douceur, une patience, une affabilité qui y étoit inconnue, et qui lui gagna tout ce qui a voit affaire à lui. Il ne se rebutoit point des propositions les plus ineptes ni des demandes les plus absurdes et les plus réitérées; son tempérament y contribuoit, par un flegme qui ne se démentoit jamais, mais qui n'avoit rien de rebutant : sa manière de refuser persuadoit du déplaisir qu'il en ressentoit, et celle d'accorder ajoutoit à la grâce. H étoit en effet extrêmement porté à obliger et à servir, et fâché et éloigné de faire la moindre peine. Il se fit aimer passionnément des intendants des finances, dont ses manières émoussèrent le dépit de voir leur cadet devenu leur maître, et adorer de ses commis et des financiers. Toute la cour l'aima de même, par la facilité de son accès, par sa politesse et par une infinité de services, et le Roi lui marqua continuellement une affection qui se peut dire d'ami, et qui augmenta tous les jours. Sa femme e;t lui étoient enfants des deux sœurs. Elle étoit vertueuse et fort polie; mais elle ne savoit que jouer, sans l'aimer, mais faute de savoir faire autre chose ni que dire, après avoir demandé à chacun comme il se portoit : la cour ne put la former, et à dire vrai, c'étoit la meilleure et la plus sotte femme du monde; et la plus inutile à son mari.
Hors son fils, alors enfant, Chamillart fut malheureux en famille, malheur grand pour chacun, mais extrême pour un ministre, qui n'a le temps de rien, et qui a un besoin principal, pour se soutenir et pour faire, d'avoir autour de soi un groupe qui rassemble et concilie le monde, qui soit instruit à tout moment des intrigues de ce qui se passe, et de l'histoire du jour, qui sache raisonner
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et combiner, et qui soit capable de le mettre en deux mots au fait de tout tous les jours. Il ayoit deux frères, plus sots encore que sa femme, et le second y joignoit la suprême impertinence à la sublime bêtise; et tous deux, malgré la faveur, se faisoient moquer d'eux sans cesse et ouvertement. L*un étoit évêque de Dol, qu'il fit évêque de Senlis, à qui il ne manquoit qu'un béguin et des manches pendantes : bon homme et bon prêtre d'ailleurs, qu'il falloit envoyer à Mende ou à quelque évêché comme cela, riche et au bout du royaume. L'autre, qui étoit dans la marine, il le passa à terre^ et le maria à la fille de Guyet, bien faite» sage* et raisonnable, mais dont le père, qui fut intendant des finances, étoit un sot et un impertinent pommé, et sa femme un esprit aigre, qui se croyoit une merveille. Ce gendre, dont la cervelle de plus étoit mal timbrée, vécut fort mal avec eux. Rebours, cousin germain de ChamiUart et de sa femme, travailla sous lui d'abord, puis devint intendant des finances. C'étoit, je pense, le véritable original du marquis de Mascarille, et fort impertinent au fond. L'abbé de la Proustière, aussi leur cousin germain, suppléoit, pour le ménage, les affaires et l'arrangement domestique, à l'incapacité de M"' Çhamillart : c'étoit le meilleur homme et le plus en sa place, et le plus respectueux du monde, mais grand bavard, et savoit fort rarement ce qu'il disoit ni même ce qu'il vouloit dire. Avec de tels entours, il falloit toute l'amitié du Roi «t de M~* de Maintenon pour soutenir ChamiUart, dont les talents ne suppléoient pas aux appuis domestiques.
Il éprouva encore un autre malheur fort singulier. Dreux et lui étoient conseillers en la même chambre et intimes amis; Dreux fort riche, et ChamiUart fort peu accommodé. Leurs femmes accouchèrent en même temps d'un fils et d'une fiUe. Dreux, par amitié, demanda à ChamiUart d'en faire le mariage. ChamiUart, en âge d'avoir d'autres enfants, le représenta à son ami, et qu'en attendant que ces enfants, qui venoient de naître, fussent en état de se marier, il trouveroit avec ses biens des partis bien plus convenables que
sa fille. Dreux, homme droit, franc, et qui aimoit Chamillart, persévéra si bien qu'ils s'en donnèrent réciproquement parole. Avec les années la chance avoit tourné. Dreux étoit demeuré conseiller au Parlement, et Chamillart devenu tout ce que nous venons de voir, mais toujours amis intimes. Sept ou huit mois avant que Chamillart devînt contrôleur général, il alla trouver Dreux, et avec amitié lui dit que leurs enfants étoient en âge de se marier et de les acquitter de leur parole. Dreux, très-toAié d'une proposition qui, par la fortune, étoit si disproportionnée de la sienne, et qui faisoit celle de son fils, fit tout ce qu'un homme d'honneur peut faire pour le détourner d'une affaire qui n'étoit plus dans les termes ordinaires, et qui dans les suites feroit l'embarras de sa famille, lui rendit sa parole, refusa, et dit que c'étoit lui-même qui lui en manquoit, parce qu'il lui en vouloit manquer. Ce combat d'amitié et de probité dura plusieurs jours de part et d'autre. A la fin Chamillart, bien résolu à partager sa fortune avec son ami, l'emporta, et le mariage se fit. 11 obtint pour son gendre l'agrément du régiment d'infanterie de Bourgogne, et tôt après sa fortune, de la charge de grand maître des cérémonies, que Blainville lui vendit; et le Roi prit prétexte de cette charge pour faire entrer M"* Dreux dans les carrosses et manger avec M"* la duchesse de Bourgogne. C'est le premier exemple de deux noms de bourgeois se décorer d'eux-mêmes, et sans prétexte de terres, du nom de marquis et de comte; car tout aussitôt M. Dreux dcivint M. le marquis de Dreux, et Chamillart le frère M. le comte de Chamillart, tant la faveur enchérit toujours sur les plus folles nouveautésquela bassesse du monde crée et adopte. Ce nouveau marquis se montra un fort brave homme, mais bête, obscur, brutal, et avec le temps, audacieux, insoient, et quelque chose de pis encore, et sans se de faire des bassesses de son état et de son éducation. Sa femme ne fut heureuse ni par lui ni avec lui, et méritoit iniiniment de l'être : une grande douceur, beaucoup de vertu et de sagesse, bien de l'esprit, et avec le
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temps, de connoissance du monde et des gens, du manège, mais sans rien de mauvais, et si fort en tout temps en sa place, qu*elle se fit aimer de tout Je monde, même des ennemis de son père, et fit tant de pitié, qu*elle fut toujours et dans tous les temps accueillie partout, et traitée avec une distinction personnelle très-marquée.
Je ne puis quitter Chamillart sans en rapporter une action qui, pour n'être pas ici en sa place et avoir dû être racontée plus haut, mérite de n'être pas oubliée. Ce fut du temps qu'il étoit conseiller au Parlement, et qu'il jouoit au billard avec le Roi trois fois la semaine sans coucher à Versailles. Cela lui rompoit fort les jours et les heures, sans le détourner, comme je Tai dit, de son assiduité au Palais. 11 y rapporta dans ces temps-là un procès; celui qui le perdit lui vint crier miséricorde : Chamillart le laissa s'exhaler, avec ce don de tranquillité et de patience qu'il avoit. Dans le discours du complaignant, il insista fort sur une pièce qui faisoit le gain de son procès, et avec laquelle il ne comprenoit pas encore qu'il l'eût perdu. Il rebatlit tant cette pièce, que Chamillart se souvint qu'il ne Tavoit pas vue, et lui dit qu'il ne l'avoit pas produite; l'autre à crier plus fort, et qu'elle l'étoit. Chamillart insistant, et l'autre aussi, il prit les sacs, qui se trouvèrent là, parce que l'arrêt ne faisoit qu'être signé; ils les visitèrent, et la pièce s'y trouva produite. Voilà l'homme à se désoler, et cependant Chamillart à lire la pièce et à le prier de lui donner un peu de patience. Quand il l'eut bien lue et relue : « Vous avez raison, lui dit Chamillart, elle m*étoit inconnue, et je ne comprends pas comment elle m'a pu échapper : elle décide en votre faveur. Vous demandiez vingt mille livres, vous en êtes débouté par ma faute, c'est à moi à vous les payer : revenez après-demain. t> Cet homme fut si surpris qu'il fallut lui répéter ce qu'il yenoit d'entendre. Il revint le surlendemain; Chamillart cependant avoit battu monnaie de tout ce qu'il avoit, et emprunté le reste : il lui compta les vingt mille livres, lui demanda le secret, et le congédia; mais il comprit de cette
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aventure que les examens et les rapports de procès ne pouvoient compatir avec ce billard de trois fois la semaine. 11 n'en fut pas moins assidu au^ Palais, ni attentif à bien juger, mais il ne voulut plus être rapporteur d'aucune affaire, et remit au greffe celles dont il se trouvoit chargé, et pria le président d'y commettre. Cela s'appelle une belle, prompte et grande action dans un juge, et plus encore dans un juge aussi étroitement dans ses affaires qu'il y étoit alors.
Monseigneur logeoit, à Fontainebleau, dans un appartement enclavé qui ne lui plaisoit point; il eut envie de ceux de MM. du Maine et de Toulouse, contigus, en bas dans la cour en ovale; mais le Roi ne les voulut point déloger : il fit espérer pour l'année suivante un autre logement à Monseigneur, qui fut obligé de demeurer, en attendant, dans le sien. Celui de la Reine mère lui auroit mieux convenu qu'aucun, mais il étoit occupé tout le milieu de chaque voyage, et celui-ci encore, par le Roi et la reine d'Angleterre, et demeuroit vide le reste du temps.
11 vint à Fontainebleau, du fond de la Silésie, une fille de la maison de Wurtemberg, d'une arrière-branche de Montbéliard CEls S et c'est cette principauté d'CEls qui est en Silésie. Elle avoit perdu son père il y avoit six mois, çt sans savoir que M. de Chaulnes, avec l'héritière de Picquigny sa mère, avoit tout donné au second fils de M. de Chevreuse s'il mouroit sans enfants, elle venoit recueillir la succession d'Ailiy, dont elle avoit eu une mère. Elle étoit dans un deuil à faire peur, et ne marchoit que dans un carrosse drapé, comme en ont les veuves, et sans armes, et ses chevaux caparaçonnés et croisés de blanc jusqu'à terre , ses gens des manteaux longs et des crêpes traînants. On lui demanda de qui un si grand deuil : « Hélas! dit-elle en sanglotant ou faisant semblant, c'est de Monseigneur mon papa. » Cela parut si plaisant que chacun lui fit la môme question pour donner lieu à la ré-
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ponse ; et voilà comme sont les François : ce qui leur parut si ridicule, et qui Fétoit en effet à nos oreilles, ne Fétoit en soi qu'à demi. Personne de quelque distinction, même fort éloignée de celle des maisons souveraines d'Allemagne, en parlant de ses parents en allemand, ne dit jamais autrement que Monsieur mon père. Madame ma mère, Mademoiselle ma sœur, Monsieur mon frère. Monsieur mon oncle, Madame ma tante. Monsieur mon cousin, et supprinier le Monsieur ou le Madame seroit une grossièreté pareille à tutoyer parmi nous. De Monseigneur^ il n'y en a point en allemand; de 'papa^ voilà le ridicule, surtout entre cinquante et soixante ans qu'avoit icettc bonne Allemande; mais cela,, joint aux sanglots, à l'équipage d'enterrement, fit le ridicule complet. Elle vit le Roi le matin un moment, puis M"* la duchesse de Bourgogne, à qui le Koi avoit mandé de la baiser et de la faire asseoir la dernière de toutes les duchesses; et Sainctot, introducteur des ambassadeurs, la mena partout par ordre du Roi. Ce fut la duchesse du Lude qui la présenta. Elle demeura deux jours à Fontainebleau et une quinzaine à Paris, puis s'en retourna comme elle étoit venue.
Madame la chancelière prit son tabouret, à la toilette de M"* la duchesse de Bourgogne, le samedi 19, septembre, après laquelle elle suivit dans le cabinet, où il y eut audience d'un abbé Rizzini, en cercle. La duchesse du Lude, son amie, et encore plus des places et de la faveur, avoit arrangé cela tout doucement pour étendre ce tabouret. Le Roi, qui le sut, lui lava la tête, et avertit le chancelier que sa femme avoit fait une sottise qu'il ne trouveroit pas bon qu'elle recommençât; aussi s'en garda-t-elle bien depuis. Cela fit grand bruit à la cour. Pour entendre ce fait, il faut remonter bien haut, et savoir qu'aucun office de la couronne ne donne le tabouret à la femme de l'officier, non pas même celui de connétable.
Le chancelier Seguier avoit donné sa fille aînée, trèsriche, à un parti très-pauvre, et qui d'ailleurs n'y auroit pas prétendu. C'étoit au père des duc et cardinal de Cois-
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lin, pour faire sa cour au cardiual de Richelieu, le meilleur parent qui fût au monde, et qui étoit cousin germain de M. de Coislin, qu'il fit chevalier de Tordre et colonel général des Suisses, et dont il maria les sœurs, au comte d'Harcourt*, étant veuve de Puylaurens, etTautre au dernier duc d'Espernon, fils et successeur des charges de ce célèbre duc d'Espernon. Seguier étoit dans la plus intime faveur du cardinal; il étoit ambitieux, il trouva sa belle auprès de lui, il lui demanda le tabouret pour sa femme; le cardinal lui fit beaucoup de difficultés, et céda enfin à force de persévérance. Quand ce fut à attacher le grelot, avec toute sar puissance et tout son crédit, il demeura court et n'osa. Il connoissoit Louis XIII, dont le goût ni la politique n'étoit ni le désordre dans sa cour, ni la confusion des états. Le chancelier pressoit le cardinal : il 3'étoit engagé à lui, et en effet il avoit grande envie de lui faire obtenir cette grâce. Dans son embarras, il alla chez mon père, ce qui lui arrivoit assez souvent en ces tempslà, comme je l'ai remarqué en parlant de mon père, et lui exposa son désir, et Textrême plaisir qu'il lui feroit s'il vouloit bien tâcher à le faire réussir, en lui avouant franchement que hii-niême n'osoit en rompre la glace. Mon père eut la bonté, il ne m'appartient pas de dire la simplicité, de s'en charger : le Roi trouva la proposition fort étrange, et pour abréger ce qui se pass^ dans des temps et des mœurs si éloignées des nôtres, il accorda, quoique à regret, que la chancelière auroit le tabouret à la toilette, sans le pouvoir prétendre, ni s'y présenter en aucun autre temps, parce qu'en ce temps-là, comme je l'ai remarqué sur M** de Guémené, la toilette n'étoit point une heure de cour, mais particulière, à porte fermée, qui n'étoit ouverte qu'à cinq ou six dames des plus familières.
Quand après la toilette devint temps et lieu public de cour, la chancelière y conserva son tabouret; mais jamais elle ne s'y est présentée à aucune audience, cercle, dî
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ner, etc. La duchesse du Lude, qui étoit sa petite-fille, auroit bien voulu faire accroire que ce tabouret s'étendoit à toute la matinée, jusqu'au dîner exclusivement, pour y comprendre les audiences et gagner ainsi le terrain pied à pied ; mais le Roi y mit si bon ordre, et la chose tellement au net, que cela demeura barré pour toujours. Pour le Roi, la chancelière ne le voyoit jamais qu'à la porte de son cabinet , où elle se tenoit debout toute habillée, pour lui faire sa cour lorsqu'il rentroit de la messe, et il s'arrêtoit toujours à elle pour lui dire un mot; et cela arrivoit deux fois Tannée, et aux occasions s'il . s'en présentoit. Chez les filles de France , elle n'étoit assise non plus qu'à la toilette ; mais ce tabouret, tout informe qu'il fût, soutenu de l'exemple de la môme chancelière Seguler, qui fut enfin assise tout à fait quand le cardinal Mazarin fit duc à brevet son mari, avec tant d'autres, dont il disoit qu'il en feroit tant qu'il seroit honteux de l'être et honteux de ne l'être pas, que les chancelières, sans avoir pu étendre ce tabouret ni oser prendre les distinctions des duchesses, comme la housse, etc., n'ont pas laissé pourtant d'obtenir insensiblement des princesses du sang le fauteuil, et je pense aussi la reconduite comme les duchesses, mais cédant à toutes partout, même à brevet, jusqu'à aujourd'hui, et sans tortillage ni difficulté*. Il n'avoit jamais été question des femnies des gardes des sceaux, et aucune n'a eu le tabouret ni prétendu; mais M. d'Argenson étant devenu garde des sceaux, et en même temps le seul vrai maître des finances pendant la régence de M. le duc d'Orléans, la facilité de ce prince, qui faisoit litière d'honneurs, et qui n'en haïssoit pas les mélanges et les désordres, fit asseoir la femme du garde des sceaux à la toilette de Madame sa fille et de Madame sa mère, les seules filles de France alors, et cet exemple a fait asseoir M'*' Chauvelin à la toilette de la Reine, lorsque son mari eut les sceaux avec toute la faveur et toute la con-
1. Cette phrase irrégulière est conforme au texte du manuscrit.
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fiance du cardinal Fleury, plus roi que premier ministre.
Avant de quitter la matière du chancelier, il faut dire que, lui et sa femme n'étant plus nommés que du nom unique de leur office, leur fils prit le nom de Pontchartrain et se comtifia, son père ayant extrêmement augmenté cette terre, qu'il avoit fait ériger en comté. Il ouvrit la porte de sa cour aux évoques, aux gens d'une qualité un peu distinguée, sans être titrés, et pour toute la robe, au seul premier président du parlement de Paris. On le souffrit, et on trouva même qu'il en avoit beaucoup rabattu de son prédécesseur, et il étoit vrai. Reste à savoir si Boucherat, qui le premier avoit imaginé d'égaler sa cour à celle du Roi, pouvoit avoir raison.
En ce voyage de Fontainebleau, le Roi donna trois cent mille livres au maréchal de Villeroy, à prendre en trois ans sur Lyon, des riches revenus duquel lui et le prévôt des marchands, qu'il nommoit, étoient les seuls dispensateurs, sans rendre compte. Peu après, Ife Roi donna cent mille [livres] de pension au duc d'Enghien, encore enfant; Monsieur le Duc, son père, n'en avoit que quatre-vingt-dix mille.
L'abbé de Charost mourut en ce temps-ci à Paris, chez son père, où il vivoit fort pieusement et fort retiré. Il étoit fils aîné du duc de Béthune et frère aîné du duc de Charost. Il étoit fort bossu, avoit renoncé à tout pour une pension médiocre, et s'étoit fait prêtre. 11 n'avoit qu'une abbaye, et jamais il n'avoit été question de lui pour l'épiscopat: j'ai ouï dire qu'il en auroit été fort digne.
Le bonhomme Villacerf ne put survivre plus longtemps au malheur qui lui étoit arrivé de l'infidélité de son principal commis des bâtiments, dont j'ai parlé au commencement de l'année. Il ne porta pas santé depuis, ne remit pas le pied à la cour depuis s'être démis des bâtiments, et acheva enfin de mourir. C'étoit un bon et honnête homme, qui étoit déjà vieux, 0t qui ne put s'accoutumer à avoir été trompé et à n'être plus rien. Il avoit passé une longue vie toujours extrêmement bien avec le Roi, et si familier Saint-Simon ii. 16
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avec lui, qu'étant d'une de ses parties de paume autrefois, où il jouoit fort bien, il arriva une dispute sur sa balle : il étoit contre le 'Roi, qui dit qu'il n'y avoit qu'à demander à la Reine, qui les voyoit jouer de la galerie : « Par.,..! Sire, répondit Villacerf, cela n'est pas mauvais; s'il ne tient qu'à faire juger nos femmes, je vais envoyer quérir la mienne. » Le Roi et tout ce qui étoit là rirent beaucoup de la saillie. 11 étoit cousin germain, et dans la plus intime et totale confiance, de M. de Louvois, qui, du su du Roi, l'avoit fait entrer en beaucoup de choses secrètes, et le Roi avoit toujours conservé pour lui beaucoup d'estime, d'amitié et de distinction. C'étoit un homme brusque, mais franc, vrai, droit, serviable, et très-bon ami ; il en avoit beaucoup, et fut généralement plaint et regretté.
La comtesse de Fiesque, cousine germaine paternelle de la feue duchesse d'Arpajon, de feu Thury et du marquis de Beuvron, mourut pendant Fontainebleau, extrêmement âgée. Elle avoit passé sa vie dans le plus frivole du grand monde. Deux traits entre deux mille la caractériseront: elle n'avoit presque rien, parce qu'elle avoit tout fricassé ou laissé piller à ses gens d'affaires ; tout au commencement de ces magnifiques glaces, alors fort rares et fort chères, elle en acheta un parfaitement beau miroir: « Hél comtesse, lui dirent ses amis, où avez-vous pris cela? — J'avois, dit-elle, une méchante terré, et qui ne me rapportoit que du blé, je l'ai vendue, et j'en ai eu ce miroir; est-ce que je n'ai pas fait merveilles? du blé ou ce beau miroir I » Une autre fois, elle harangua son fils, qui n'avoit presque rien, pour l'engager à se marier, et à se remplumer par un riche mariage; et la voilà à moraliser sur Torgueil, qui meurt de faim plutôt que faire une mésalliance. Son fils, qui n'avoit aucune envie de se marier, la laissa dire, puis voulant voir où cela iroit, fit semblant de se rendre à ses raisons : la voilà ravie ; elle lui étale le parti, les richesses, l'aisance, une fille unique, les meilleures gens du monde, et qui seraient ravis, auprès de qui elle avoit des amis qui
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feroient immanquablement réussir Tafifaire, une jolie figure, bien élevée, et d'un âge à souhait. Après une description si détaillée, le comte de Fiesque la pressa de nommer cette personne en qui tant de choses réparoient la naissance; la comtesse lui dit que c'étoit la fille de Jacquier, qui étoit un homme connu de tout le monde, et qui s'étoit acquis Testime et Tafifection de M. de Turenne, les armées duquel il avoît toujours fournies de vivres, et s'étoit enrichi. Voila le comte de Fiesque à rire de tout son cœur, et la comtesse à lui demander, en colère, de quoi il rioit, et si elle^ trouvoit ce parti si ridicule. Le fait étoit que Jacquier n'eut jamais d'enfants. La comtesse, bien surprise, pense un moment, avoue qu'il a raison, et ajoute en même temps que c'est le plus grand dommsige du monde, parce que rien ne lui eût tant convenu. Elle étoit pleine de semblables disparates, qu'elle soutenoit avec colère, puis en rioit la première; on disoit d'elle (ju'elle n'avoit jamais eu que dix-huit ans. Elle étoit veuve, dès 1640, de M. de Piennes Brouiily, tué à Arras, dont elle n'eut qu'une fille, mère de Guerchy. Les Mémoires de Mademoiselle, avec qui elle passa toute sa vie, souvent en vraies querelles pour des riens, et sans toutefois pouvoir se passer Tune de l'autre, la font très-bien connoltre. EUe if eut ni frère ni sœur, et son père étoit aîné de oehii de Beuvron.
Une autre mort fit plus de bruit, et laissa un grand vide pour le conseil et pour les honnêtes gens; ce fut celle de Pompone, fils du célèbre Arnauld d'Andilly et neveu du fameux M. Arnauld. Cette famille, illustre en science, en piété, et par beaucoup d'autres endroits, n'a pas besoin d'être expliquée ici : elle Test par tant de beaux ouvrages que je m'en tiendrai ici à M. de Pompone. M. d'Andilly, par ses emplois, et par l'amitié dont la Reine mère l'honoroit, avant et niônic depuis sa retraite à Port-Royal des Chanips, nial^Té les tempêtes du jansénisme, fit employer son fils des sa première jeunesse en plusieurs afifaires
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importantes en Italie, où il fit des traités et conclut des ligues avec plusieurs princes. Son père, extrêmement aimé et estimé, lui donna beaucoup de protecteurs, dont M. de Turenne fut un des principaux. Pompone passa par Fintendance des. armées, à Naples et en Catalogne, et partout > avec tant de sagesse, de modération et de succès, que sa capacité, soutenue des amis de son père et de ceux que lui-même s'étoit procurés, le fit choisir en 1665 pour l'ambassade de Suède. Il demeura trois ans, et passa après à celle de Hollande. II réussit si bien en toutes deux qu'il fut renvoyé en Suède, où, combattu par tout Fart de la maison d'Autriche, il vint à bout de conclure cette fameuse ligue du Nord, si utile à la France en 1671. Le Roi en fut si content, qu'ayant perdu peu de mois après M. de Lyonne, ministre et secrétaire d'État des affaires étrangères, il ne crut pouvoir mieux remplacer un si grand ministre que par Pompone. Toutefois il en garda le secret, et ne le manda qu'à lui, par un billet de sa main, avec ordre d'achever en Suède, le plus tôt qu'il pourroit, ce qui demandoit nécessairement à l'être de la même main, et de revenir incontinent après. Il arriva au bout de deux mois, dans la même année 1671, et fut déclaré aussitôt. Son père, retiré dès 1644, eut la joie de voir son fils arrivé par son mérite dans une place si importante, et mourut trois ans après, à quatre-vingt-cinq ans. Pompone parut encore plus digne de cette charge par la manière dont il l'exerça qu'avant d'en avoir été revêtu. C'étoit un homme qui excdloit surtout par un sens droit. Juste, exquis, qui pesoit tout et faisoit tout avec maturité, mais sans lenteur, d'une modestie, d'une modération, d'une simplicité de mœurs admirable, et de la plus solide et la plus éclairée piété; ses yeux montroient de la douceur et de l'esprit; toute sa physionomie, de la sagesse et de la candeur; un art, une dextérité, un talent singulier à prendre ses avantages en raitantt; une finesse, une souplesse sans ruse qui savoit parvenir à ses fins sans irriter; une douceur et une patience qui charmoit dans les affaires; et avec cela une
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fermeté, et, quand il le falloit, une hauteur à soutenirrintérêt de FËtat et la grandeur de la couronne que rien ne pouvoit entamer. Avec ces qualités, il se fit aimer de tous les ministres étrangers, comme il Tavoit été dans les divers pays où il avoit négocié; il en étoit également estimé, et il en avoit su gagner la confiance. Poli, obligeant, et jamais ministre qu*en traitant, il se fit adorer à la cour, où il mena une vie égale, unie, et toujours éloignée du luxe et de l'épargne, et ne connoissant de délassement de son grand travail qu'avec sa famille, ses amis et ses livres. La douceur et le sel de son commerce étoient charmants, et ses conversations, sans qu'il le voulût, infiniment instructives. Tout se faisoit chez lui et par lui, avec ordre, et rien ne demeuroit en arrière, sans jamais altérer sa tranquillité.
Ces qualités étoient en trop grand contraste avec celles de Coibert et de Louvois pour en pouvoir être souffertes avec patience. Tous deux en avoient sans doute de trèsgrandes, mais si elles paroissoient quelquefois plus brillantes, elles n'étoient pas si aimables, et s'ils avoient des amis, Pompone avoit aussi les siens particuliers, et quoique moins puissant, peut-être en plus grand nombre, et de plus qu'eux étoit généralement aimé. Chacun des deux autres lendoit toujours à embler * la besogne d'autrui, et c'est ce qui les avoit rendus ennemis l'un de l'autre; tous deux vouloient, sous divers prétextas, manier les affaires étrangères, et tous deux s'en trouvoient également, sagement, mais doucement repoussés. Non-seulement ils n'y purent jamais surprendre la moindre prise, mais la grande connoissance qu'avoit Pompone des afi'aires générales de l'Europe, et en particulier celle que son application, ses voyages, ses négociations lui avoient acquise des maisons, des ministres, des cours étrangères, de leurs intérêts et de leurs ressorts, lui donnoient un tel avantage sur ces matières, que sans sortir de sa modéra-
1. A s'emparer de, à empiéter sur. Le même verbe est employé quelques lignes plus loin.
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tioD et de sa douceur, ils n'osoient le contredire au conseil, où devant le Roi il les avoit souvent mis sans repartie lorsqu'ils Favoient hasardé. Hors de toute espérance d'embler rien sur un homme si instruit et si sage, et qui se contentoit de son ministère sans leur donner jamais prise par vouloir empiéter sur le leur, ils furent longtemps à chercher comme * pouvoir entamer un homme si difficile à prendre, et si insupportable à leur ambition vis-à-vis d'eux. Ce désir de s'en délivrer, pour mettre en sa place quelqu'un qui ne pût pas si bien se défendre, réunit pour un temps ces deux ennemis. Ils se concertèrent; le jansénisme fut leur ressource. C'étoit en effet le miracle du mérite de Pompone que, fils, frère, neveu, cousin germain et parent le plus proche, ou lié des nœuds les plus intimes avec tout ce quon avoit rendu le plus odieux au Roi, et en gros et personnellement, il pût conserver ce ministre dans un poste de la première confiance. Les deux autres, allant toujours l'un après l'autre à la sape, et s'aidant d'ailleurs de tout ce qui pouvoit concourir à leur dessein, s'aperçurent de leur progrès sur l'esprit du Roi. Ils le poussèrent, et vinrent enfin à bout de se faire faire un sacrifice, sous le prétexte de la religion. Ce ne fut pourtant pas sans une extrême répugnance. Le Roi, si parfaitement content de la gestion de Pompone, ne voyoit en lui que mesure et sagesse sur tout ce qui regardoit le jansénisme. 11 avoit peine à se défier de lui, même sur ce point, et le danger et le scandale de se servir du neveu de M. Arnauld dans ses affaires les plus secrètes et les plus importantes ne lui paroissoit point en comparaison du danger et de la peine de s'en priver. A force d'attaques continuelles, il céda à la fin, et comme la dernière goutte d'eau est celle qui fait répandre le vase, un rien perdit M. de Pompone après tant d'assidues préparations; ce fut en 1679.
On traitoît le mariage de Madame la Dauphine, et on attendoit le courrier qui devoit en apporter la conclu-
Comme^ pour continent
sion. Dans ces moments critiques, Pompone supputa, et crut qu'il auroit le temps d'aller passer quelques jours à PomponCi M"* de Soubise étoit bien au fait de tout : c'étoit le* temps florissant de sa beauté et de sa faveur. Elle étoit amie de Pompone, mais elle n'osoit s'expliquer : elle se contenta de le conjurer de remettre ce petit voyage, et de l'avertir qu'elle voyoit des nuages qui ne dévoient pas lui permettre de s'absenter; elle le pressa autant qu'il lui fut possible. Les gens les plus parfaits ne sont pas sans défauts : il ne put comprendre tout ce que M** de Soubise vouloit qu'il entendit, ni avoir la complaisance de sacrifier ce petit voyage à son conseil et à son amitié; Pompone est à six lieues de Paris.. Pendant son absence, arriva le courrier de Bavière, et en même temps une lettre à M. de Louvois, qui avoit ses gens partout : c'étoit la conclusion, avec le détail de tous les articles, du traité et du mariage. Louvois va tout aussi[tôt] porter sa lettre au Roi, qui s'étonne de n'avoir point de nouvelles par ailleurs. Les dépêches de Pompone étoient en chiffre, et celui qui déchiffroit se trouva à l'Opéra, où il s'étoit allé divertir en l'absence de son maître. Tandis que le temps se passe à l'Opéra, puis à déchiffrer, et cependant à aller et à venir de Pompone, Colbert et Louvois ne perdirent pas de temps : ils mirent le Roi en impatience et en colère, et s'en surent si bien servir que Pompone, en arrivant à Paris, trouva un ordre du Roi de lui envoyer les dépèches et sa démission, et de s'en retourner à Pompone.
Ce grand coup frappé, Louvois, dont Colbert, qui avoit ses raisons, avoit exigé de ne pas dire un mot de toute cette menée à son père, se hâta de lui aller compter la menée et le succès : « Mais, lui répondit froidement rhabile le Tellior, avez-vous un homme tout prêt pour mettre en cette place? — Non, lui répondit son fils, on n'a songé qu'à se défaire de celui qui y étoit, et maintenant la place vide ne manquera pas, et il faut voir de qui la remplir. — Vous n'êtes qu'un sot, mon fils, avec tout
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votre esprit et vos vues, lui répliqua le Tellier; M. Colbert en sait plus que vous, et vous verrez qu'à Thenre qu'il est il sait le successeur, et il Fa proposé ; vous serez pis qu'avec Thomme que vous avez chassé, qui, avec toutes ses bonnes parties, n'étoit pas au moins plus à M. Colbert qu'à vous : je vous le répète, vous vous en repentirez. » En effet, Colbert s'étoit assuré de la place pour son frère Croissy, lors à Aix-la-Chapelle, comme je Fai dit en rapportant sa morts et ce fut un coup de foudre pour le Tellier et pour Louvois, qui les brouilla plus que jamais avec Colbert, et par une suite nécessaire, avec ce frère. Pompone sentit sa chute et *son vide, mais il les supporta en homme de bien et de courage, avec tranquillité. 11 eut peu après liberté de venir et de demeurer à Paris. Aucun de ses amis ne le délaissa; tout le monde prit part à sa disgrâce. Les étrangers, en regrettant sa personne, qu'ils aimoient, et lui continuant toujours des marques> de considération dans les occasions qui s'en pouvoient présenter, furent bien aises d'être soulagés de sa capacité.
Le Roi, après quelque temps, voulut voir Pompone par derrière dans ses cabinets. Il le traita en prince qui le regrettoit, et lui parla même de ses affaires. De temps en temps, mais rarement, cela se répétoit, et toujours sur le même pied de la part du Roi. A la fin, en une de ces audiences, le Roi lui témoigna la peine qu'il avoit ressentie en l'éloignant, et qu'il ressentoit encore, et Pompone y ayant répondu avec le respect et l'affection qu'il devoit, le Roi continua à lui parler avec beaucoup d'estime et d'amitié : il lui dit qu'il avoit toujours envie de le rapprocher de lui, qu'il ne le pou voit encore, mais qu'il lui demandoit sa parole de ne point s'excuser, et de revenir dans son conseil dès qu'il le manderoit, et en attendant de lui garder le secret de ce qu'il lui disoit ; Pompone le lui promit, et le Roi l'embrassa. L'événement a fait voir ce que le Roi pensoit alors : c'étoit de se défaire de M. de Louvois en l'envoyant à la Bastille. La parenthèse en se*
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roit déplacée îd ; je |K>iirrai aToîr lîea alBeiirs de raconter un fait si curieux. Dans le moment que ce ministre fut mort, le Roi écnrit de sa main à Pompone de reTenîr sur-le-champ prendre sa place dans ses conseils. Un gentilhomme ordinaire da Roi fat chargé en secret de ce message par le Roi même. 11 trouTa cet illustre disgracié i Pompone, qui s'afloit mettre au lit. Le lendemain matin il Tint à Versailles, et débarquer chez Bontemps, qui le mena par les derrières chez le Roi. On peut juger des grâces de cette audience : le Roi ne dédaigna pas de lui faire des excuses de FaToir éloigné et de TaToir rapproché si tard ; il ajouta qu'il craignoit qu'il n'eût peine à Toir Croissy faire les fonctions qu'il aToit si dignement remplies. Pompone , toujours modeste , doux , homme de bien, répondit au Roi que puisqu'il le Touloit rattacher à son service, et qu'il s'étoit engagé à lui d'y rentrer, il ne songeroit qu'à le bien servir, et que pour bien conmiencer, et ôter, en tant qu'en lui étoit, toutes les occasions de jalousie, il s'en alloil de ce pas chez Croissy, lui apprendre les bontés du Roi et lui demander son amitié. Le Roi, touché au dernier point d'une action si peu attendue, l'embrassa et le congédia. La surprise de Croissy fut sans pareille quand il s'entendit annoncer M. de Pompone; on peut juger qu'elle ne diminua pas quand il apprit ce qui l'amenoit. Celle de la cour, qui n'avoit pas songé à un retour après douze années de disgrâce, et qui n'en avoit pas eu le moindre vent, fut grande aussi, mais mêlée de beaucoup de joie. Il entra au premier conseil qui se tint, et M. de Beauviilier en même temps.
Pompone, dès le même jour, eut un logement au château assez grand, et vécut avec toutes sortes de mesures et de prévenances avec Croissy, qui y répondit de son côté, et qui avoit bien compris qu'il falioit le faire. Leur alliance, que le Roi voulut, je l'ai racontée en son temps. Pompone et son gendre vécurent ensemble en vrai père et en véritable fils; il y trouva tout ce qu'il pouvoit désirer pour devenir un bon et sage ministre; il y ajouta du
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avec lui, qu'étant d'une de ses parties de paume autrefois, où il jouoit fort bien, il arriva une dispute sur sa balle : il étoit contre le Roi, qui dit qu'il n'y avoit qu'à demander à la Reine, qui les voyoit jouer de la galerie : « Par.,..! Sire, répondit Yillacerf, cela n'est pas mauvais; s'il ne tient qu'à faire juger nos femmes, je vais envoyer quérir la mienne. » Le Roi et tout ce qui étoit là rirent beaucoup de la saillie. Il étoit cousin germain, et dans la plus intime et totale confiance, de M. de Louvois, qui, du su du Roi, l'avoit fait entrer en beaucoup de choses secrètes, et le Roi avoit toujours conservé pour lui beaucoup d'estime, d'amitié et de distinction. C'étoit un homme brusque, mais franc, vrai, droit, serviable, et très-bon ami ; il en avoit beaucoup, et fut généralement plaint et regretté.
La comtesse de Ficsque, cousine germaine paternelle de la feue duchesse d'Arpajon, de feu Thury et du marquis de Beuvron, mourut pendant Fontainebleau, extrêmement âgée. Elle avoit passé sa vie dans le plus frivole du grand monde. Deux traits entre deux mille la caractériseront: elle n'avoit presque rien, parce qu'elle avoit tout fricassé ou laissé piller à ses gens d'affaires; tout au commencement de ces magnifiques glaces, alors fort rares et fort chères, elle en acheta un parfaitement beau miroir: « Hé! comtesse, lui dirent ses amis, où avez-vous pris cela? — J'avois, dit-elle, une méchante terré, et qui ne me rapportoit que du blé, je l'ai vendue, et j'en ai eu ce miroir ; est-ce que je n'ai pas fait merveilles? du blé ou ce beau miroir I » Une autre fois, elle harangua son fils, qui n'avoit presque rien, pour l'engager à se marier, et à se remplumer par un riche mariage; et la voilà à moraliser sur l'orgueil, qui meurt de faim plutôt que faire une mésalliance. Son fils, qui n'avoit aucune envie de se marier, la laissa dire, puis voulant voir où cela iroit, fit semblant de se rendre à ses raisons : la voilà ravie ; elle lui étale le parti, les richesses, l'aisance, une fille unique, les meilleures gens du monde, et qui seroient ravis, auprès de qui elle avoit des amis qui
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feroient immanquablement réussir Taffaire, une jolie figure, bien élevée, et d'un âge à souhait. Après une description si détaillée, le comte de Fiesque la pressa de nommer cette personne en qui tant de choses réparoient la naissance; la comtesse lui dit que-c^étoit la fille de Jacquier, qui étoit un homme connu de tout le monde» et qui s*étoit acquis Testime et Taffection de M. de Turenne, les armées duquel il avoit toujours fbumies de Tivres, et s*étoit enrichi. Voila le comte de Fiesque à rire de tout son cœur, et la comtesse à lui demander, en colère, do quoi il rioît, et si elle^ trouvoit ce parti si ridicule. Le fait étoit que Jacquier n'eut jamais d'enfanti^. La comtesse,bien surprise, pense un moment, avoue qu'il a raison, et ajoute en même temps que c'est le plus grand dommage du monde, parce que rien ne lui eût tant convenu. Elle étoit pleine de semblables disparates, qu'elle soutenoit avec colère, puis en rioit la première; on disoit d'dle qu'elle n'avoit jamais eu que dix-huit ans. Elle étoit veuve, dès 1640, de M. de Piennes Brouilly, tué à Ârras, dont elle n'eut qu'une fille, mère de Guerchy. Les Mémoires de Mademoiselle, avec qui elle passa toute sa vie, souvent en vraies querelles pour des riens, et sans toutefois pouvoir Be passer Tune de l'autre, la font très-bien connoître. Elle n*eut ni frère ni sœur, et son père étoit aîné de celui ée Beuvron.
Une autre mort fit plus de bruit, et laissa an grand vide pour le conseil et pour les honnêtes gens; ce Ait ceUe de Pompone, fils du célèbre Ârnauld d'Andilly et neveu du fameux M. Arnauld. Cette famille, illustre en science, en piété, et par beaucoup d'autres endroits, n'a pas besoin d*être expliquée ici : elle l'est par tant de beaux ouvrages que je m'en tiendrai ici à M. de Pompone. M. d'AndiÛy, par ses emplois, et par l'amitié dont la Reine mère l'honoroit, avant et niôine depuis sa retraite à Port-Royal des Champs, malgré les tempêtes du jansénisme, fit employer son fils dès sa première jeunesse en plusieurs affaires
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importantes en Italie, où il fit des traités et conclut des ligues avec plusieurs princes. Son père, extrêmement aimé et estimé, lui donna beaucoup de protecteurs, dont M. de Turenne fut un des principaux. Pompone passa par Tintendance des armées, à Naples et en Catalogne, et partout^ avec tant de sagesse, de modération et de succès, que sa capacité, soutenue des amis de son père et de ceux que lui-même s'étoit procurés, le fit choisir en 1665 pour rambassade de Suède. Il demeura trois ans, et passa après à celle de Hollande. Il réussit si bien en touteâ deux qu'il fut renvoyé en Suède, où, combattu par tout Fart de la maison d*^utriche, il vint à bout de conclure cette fameuse ligue du Nord, si utile à la France en 1671. Le Roi en fut si content, qu'ayant perdu peu de mois après M. de Lyonne, ministre et secrétaire d'Ëtat des affaires étrangères, il ne crut pouvoir mieux remplacer un si grand ministre que par Pompone. Toutefois il en garda le secret, et ne le manda qu'à lui, par un billet de sa main, avec ordre d'achever en Suède, le plus tôt qu'il pourroit, ce qui dcmandoit nécessairement à l'être de la même main, et de revenir incontinent après. Il arriva au bout de deux mois, dans la même année 1671, et fut déclaré aussitôt. Son père, retiré dès 1644, eut la joie de voir son fils arrivé par son mérite dans une place si importante, et mourut trois ans après, à quatre-vingt-cinq ans. Pompone parut encore plus digne de cette charge par la manière dont il Fexerça qu'avant d'en avoir été revêtu. C'étoit un homme qui excelr loit surtout par un sens droit. Juste, exquis, qui pesoit tout et faisoit tout avec maturité, mais sans lenteur, d*une modestie, d'une modération, d'une simplicité de mœurs admirable, et de la plus solide et la plus éclairée piété ; ses yeux montroîent de la douceur et de l'esprit; toute sa physionomie, de la sagesse et de la candeur; un art, une dextérité, un talent singulier à prendre ses avantages en raitantt; une finesse, une souplesse sans ruse qui savoit parvenir à ses fins sans irriter; une douceur et une patience qui charmoit dans les affaires; et avec cela une
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fermeté, et, quand il le falloit, une hauteur à soutenir l'intérêt de TÉtat et la grandeur de la couronne que rien ne pouvoit entamer. Avec ces qualités, il se fit aimer de tous les ministres étrangers, comme il Tavoit été dans les divers pays où il avoit négocié; il en étoit également estimé, et il en avoit su gagner la confiance. Poli, obligeant, et jamais ministre qu^en traitant, il se fit adorer à la cour, où il mena une vie égale, unie, et toujours éloignée du luxe et de l'épargne, et ne connoissant de délassement de son grand travail qu'avec sa famille, ses amis et ses livres. La douceur et le sel de son commerce étoient charmants, et ses conversations, sans qu'il le voulût, infiniment instructives. Tout se faisoit chez lui et par lui, avec ordre, et rien ne demeuroit en arrière, sans jamais altérer sa tranquillité.
Ces qualités étoient en trop grand contraste avec celles de Colbert et de Louvois pour en pouvoir être souffertes avec patience. Tous deux en avoient sans doute de trèsgrandes, mais si elles paroissoient quelquefois plus brillantes , elles n'étoient pas si aimables, et s'ils avoient des amis, Pompone avoit aussi les siens particuliers, et quoique moins puissant, peut-être en plus grand nombre, et de plus qu'eux étoit généralement aimé. Chacun des deux autres tendoit toujours à embler^ la besogne d'autrui, et c'est ce qui les avoit rendus ennemis l'un de l'autre; tous deux vouloient, sous divers prétextes, manier les affaires étrangères, et tous deux s'en trouvoient également, sagement, mais doucement repoussés. Non-seulement ils n'y purent jamais surprendre la moindre prise, mais la grande connoissance qu'avoit Pompone des affaires générales de l'Europe, et en particulier celle que son applicalion, ses voyages, ses négociations lui avoient acquise des maisons, des ministres, des cours étrangères, de leurs inlérôts et de leurs ressorts, lui donnoient un tel avantage sur ces matières, que sans sortir de sa modéra-
1. A s'emparer de, à empiéter sur. Le même verbe est employé quelques lignes plus loin.
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lion et de sa douceur, ils n'osoient le contredire au conseil, où devant le Roi il les avoit souvent mis sans repartie lorsqu'ils Favoient hasardé. Hors de toute espérance d'embler rien sur un homme si instruit et si sage, et qui se contentoit de son ministère sans leur donner jamais prise par vouloir empiéter sur le leur, ils furent longtemps à chercher comme * pouvoir entamer un homme si difficile à prendre, et si insupportable à leur ambition vis-à-vis d'eux. Ce désir de s'en délivrer, pour mettre en sa place quelqu'un qui ne pût pas si bien se défendre, réunit pour un temps ces deux ennemis. Ils se concertèrent; le jansénisme fut leur ressource. C'étoit en elBFet le miracle du mérite de Pompone que, fils, frère, neveu, cousin germain et parent le plus proche, ou lié des nœuds les plus intimes avec tout ce qu on avoit rendu le plus odieux au Roi, et en gros et personnellement, il pût conserver ce ministre dans un poste de la première confiance. Les deux autres, allant toujours l'un après l'autre à la sape, et s'aidant d'ailleurs de tout ce qui pouvoit concourir à leur dessein, s'aperçurent de leur progrès sur Fespril du Roi. ils le poussèrent, et vinrent enfin à bout de se faire faire un sacrifice, sous le prétexte de la religion. Ce ne fut pourtant pas sans une extrême répugnance. Le Roi, si parfaitement content de la gestion de Pompone, ne voyoit en lui que mesure et sagesse sur tout ce qui regardoit le jansénisme. Il avoit peine à se défier de lui, même sur ce point, et le danger et le scandale de se servir du neveu de M. Ârnauld dans ses affaires les plus secrètes et les plus importantes ne lui paroissoit point en comparaison du danger et de la peine de s'en priver. A force d'attaques continuelles, il céda à la fin, et comme la dernière goutte d'eau est celle qui fait répandre le vase, un rien perdit M. de Pompone après tant d'assidues préparations; ce fut en 1679.
On traitoit le mariage de Madame la Dauphine, et on
attendoit le courrier qui dcvoit en apporter la conclu-
U Comme^ pour comment, ^
sioD. Dans ces moments critiques, Pompone supputa, et crut qu'il auroit le temps d'aller passer quelques Jours à PomponOi M** de Soubise étoit bien au fait de tout : c*étoit le* temps florissant de sa beauté et de sa faveur. Elle étoit amie de Pompone, mais elle n^osoit s^expliquer : elle se contenta de le conjurer de remettre ce petit voyage, et de l'avertir qu'elle voyoit des nuages qui ne dévoient pas lui permettre de s'absenter; elle le pressa autant qu'il lui fut possible. Les- gens les plus parfaits ne sont pas sans défauts : il ne put comprendre tout ce que M"* de Soubise vouloit qu'il entendît, ni avoir la com* plaisance de sacrifier ce petit voyage à son tsonseil et à son amitié; Pompone est à six lieues de Parist. Pendant son absence, arriva le courrier de Bavière, et en même temps une lettre à M. de Louvois, qui avoit ses genë partout : c'étoit la conclusion, avec le détail de tous les artides, du traité et du mariage. Louvois va tout aussiftôt] porter sa lettre au Roi, qui s'étonne de n'avoir point de nouvelles par ailleurs. Les dépêches de Pompone étoient en chiffre, et celui qui déchiffroit se trouva à l'Opéra, où il s'étoit allé divertir en l'absence de son maître. Tandis que le temps se passe à l'Opéra, puis à déchiffrer, et cependant à aller et à venir de Pompone, Golbert et Loo* vois ne perdirent pas de temps : ils mirent le Roi en impar tience et en colère, et s'en surent si .bien servir que Pompone, en arrivant à Paris, trouva un ordre du Roi de lui envoyer les dépêches et sa démission, et de s'en retourner à Pompone.
Ce grand coup frappé, Louvois, dont Colbert, qui avoit ses raisons, avoit exigé de ne pas dire un mot de toute cette menée à son père, se hâta de lui aller compter la menée et le succès : a Mais, lui répondit froidement rhabile le Tellier, avez-vous un homme tout prêt pour mettre en cette place? — Non, lui répondit son fils, on n'a songé qu'à se défaire de celui qui y étoit, et maintenant la place vide ne manquera pas, et il faut voir de qui la remplir. -^ Vous n'êtes qu'un sot, mon fils, avec tout
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votre esprit et vos Tues, lui répliqua le Tellier; M. Golbert en sait plus que vous, et vous verrez qu'à Thenre qu'il est il sait le successeur, et il Ta proposé ; vous serez pis qu'avec Thomme que vous avez chassé, qui, avec toutes ses bonnes parties, n'étoit pas au moins plus à M. Colbert qu'à vous : je vous le répète, vous vous en repentirez. » En effet, Colbert s'étoit assuré de la place pour son frère Croissy, lors à Aix-la-Chapelle, comme je l'ai dit en rapportant sa mort> et ce fut un coup de foudre pour le Tellier et pour Louvois, qui les brouilla plus que jamais avec Colbert, et par une suite nécessaire, avec ce frère. Pompone sentit sa chute et "son vide, mais il les supporta en homme de bien et de courage, avec tranquillité. Il eut peu après liberté de venir et de demeurer à Paris. Aucun de ses amis ne le délaissa; tout le monde prit part à sa disgrâce. Les étrangers, en regrettant sa personne, qu'ils aimoicnt, et lui continuant toujours des marques de considération dans les occasions qui s'en pou- \ oient présenter, furent bien aises d'être soulagés de sa capacité.
Le Roi, après quelque temps, voulut voir Pompone par derrière dans ses cabinets. 11 le traita en prince qui le regretloit, et lui parla même de ses affaires. De temps en temps, mais rarement, cela se répétoit, et toujours sur le même pied de la part du Roi. A la fin, en une de ces audiences, le Roi lui témoigna la peine qu'il avoit ressentie en l'éloignant, et qu'il ressentoit encore, et Pompone y ayant répondu avec le respect et l'affection qu'il devoit, le Roi continua à lui parler avec beaucoup d'estime et d'amitié : il lui dit qu'il avoit toujours envie de le rapprocher de lui, qu'il ne le pouvoit encore, mais qu'il lui demandoit sa parole de ne point s'excuser, et de revenir dans son conseil dès qu'il le manderoit, et en attendant de lui garder le secret de ce qu'il lui disoit ; Pompone le lui promit, et le Roi l'embrassa. L'événement a fait voir ce que le Roi pensoit alors : c'étoit de se défaire de M. de Louvois en l'envoyant à la Bastille. La parenthèse en se-
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roit déplacée ici ; je pourrai avoir lieu ailleurs de raconter un fait si curieux. Dans le moment que ce ministre fut mort, le Roi écrivit de sa main à Pompone de revenir sur-le-champ prendre sa place dans ses conseils. Un gentilhomme ordinaire du Roi fut chargé en secret de ce message par le Roi même. 11 trouva cet illustre disgracié à Pompone, qui s'alloit mettre au lit. Le lendemain matin il vint à Versailles, et débarquer chez Bontemps, qui le mena par les derrières chez le Roi. On peut juger des grâces de cette audience : le Roi ne dédaigna pas de lui faire des excuses de Favoir éloigné et de l'avoir rapproché si tard; il ajouta qu'il craignoit qu'il n'eût peine avoir Croissy faire les fonctions qu'il avoit si dignement remplies. Pompone, toujours modeste, doux, homme de bien, répondit au Roi que puisqu'il le vouloit rattacher à son service, et qu'il s'étoit engagé à lui d'y rentrer, il ne songeroit qu'à le bien servir, et que pour bien commencer, et ôter, en tant qu'en lui étoit, toutes les occasions de jalousie, il s'en alloit de ce pas chez Croissy, lui apprendre les bontés du Roi et lui demander son amitié. Le Roi, touché au dernier point d'une action si peu attendue, l'embrassa et le congédia. La surprise de Croissy fut sans pareille quand il s'entendit annoncer M. de Pompone; on peut juger qu'elle ne diminua pas quand il apprit ce qui I amenoit. Celle de la cour, qui n'avoit pas songé à un retour après douze années de disgrâce, et qui n'en avoit pas eu le moindre vent, fut grande aussi, mais mêlée de beaucoup de joie. Il entra au premier conseil qui se tint, et M. de Beauvillier en même temps.
Pompone, dès le même jour, eut un logement au château assez grand, et vécut avec toutes sortes de mesures et de prévenances avec Croissy, qui y répondit de son côté, et qui avoit bien compris qu'il falloit le faire. Leur alliance, que le Roi voulut, je l'ai racontée en son temps. Pompone et son gendre vécurent ensemble en vrai père et en véritable fils; il y trouva tout ce qu'il pouvoit désirer pour devenir un bon et sage ministre; il y ajouta du
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sien toutes les lumières et toute Finstruction qu'il put, dont Torcy sut bien profiter. M. de Pompone lia une amitié étroite avec M. de Beauvillier; la confiance étoit intime entre eux et avec le duc de Chevreuse. Il fut aussi fort uni avec Pelletier, et honnêtement avec les autres ministres ou secrétaires d'État. Il mourut le 26 septembre de cette année, à Fontainebleau, à quatre-vingt-un ans, dans le désir depuis longtemps de la retraite, que Fétat de sa famille ne lui avoit pas encore permis. Sa tête et sa santé étoient entières; il n'avoit jamais été malade : il mangea un soir du veau froid et force pêches; il en eut une indigestion qui remporta en quatre jours. Il reçut ses sacrements avec une grande piété, et fit une fin aussi édifiante que sa vie. Torcy, son gendre, eut les postes, et sa veuve douze mille livres de pension. C'étoit une femme avare et obscure, qu'on ne voyoit guère. Elle avoit unesœur charmante par son esprit, par ses grâces, par sa beauté, par sa vertu, femme de M. de Vins, qui étoit lieutenant général, et qui eut les mousquetaires noirs. Ils avoient un fils unique, beau, aimable, spirituel comme la mère, avec qui j'avois été élevé. M. de Pompone étoit ami particulier de mon père, et ils logeoient chez lui. Ce jeune homme fut tué à Steinkerque, à sa première campagne. Le père et surtout la mère ne s'en sont jamais consolés, et elle n'a presque plus voulu voir personne depuis, absorbée dans la douleur et dans la piété tout le reste de sa longue vie. Je regrettai extrêmement son fils. M. de Pompone ne fut pas heureux dans ceux qui se destinèrent au monde : le cadet, qui promettoit, fut tué de bonne heure, à la tête d'un régiment de dragons; l'aîné, épais, extraordinaire, avare, obscur, quitta le service, devint apoplectique, et fut toute sa vie compté pour rien, jusque dans sa famille; Tabbé de Pompone fut aumônier du Roi : il se retrouvera occasion d'en parler.
Le Roi revint de. Fontainebleau, et nomma Briord ambassadeur à la Haye, en la place de Bonrepaus, qui demanda à revenir, et Phélypeaux,' lieutenant général, qui
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CHAPITRE XVI
Me*" et M"* la duchesse de Bourgogne mis ensemble. — Menins de JUv le duc de Bourgogne : Gamaches, d'O, Cheverny, Saumery. — M"* de Saumery. — Emplois de Cheverny, et son aventure t Vienne.
— Mort de M"" de Montchevreuil. — M»' le duc de Bourgogne entre au conseil des dépèches. — Castel dos Rios ambassadeur d'Espagne en France, —r Mort d'Arrouy dans la Bastille. — Voyage à Paris du duc et de M""* la duchesse de Lorraine, pouv l'hommage lige de Bar.
— Ducs de Lorraine, l'un connétable, l'autre grand chambellan. — Princes du sang précèdent les souverains non rois partout. — Monsieur de Lorraine étrangement incognito. — Madame et Monsieur de Lorraine et Paris, qui va saluer le Roi. — Adresse continuelle à l'égard de M. et de M"* la duchesse de Chartres. — Madame
' de Lorraine malade de la petite vérole. — Hommage lige au Roi par le duc de Lorraine pour le duché de Bar. — Monsieur de Lorraine à Meudou et à Marly, ou il prend congé. — Monsieur de Lorraine prend congé de Monseigneur à l'Opéra, et de M»' et de M""* la duchesse de Bourgogne sans les avoir vus auparavant, et part en posté payée par le Roi. — Madame de Lorraine à Versailles, puis et Marly prendre congé, et part.
En arrivant de Fontainebleau, le jour même, W et M"* la duchesse de Bourgogne furent mis ensemble. Le Roi les voulut aller surprendre comme ils se mettroient au lit; il s'y prit un peu trop tard, il trouva les portes fermées, et il ne voulut pas les faire ouvrir. Peu de jours après, il nomma quatre hommes qui étoient souvent à la cour pour se tenir assidus auprès de M*' le duc de Bourgogne, qui dans la vérité ne pouvoient guère être plus mal choisis : Cheverny, Saumery, Gamaches et d'O. Des deux derniers j'en ai parlé assez pour n'avoir rien à y ajouter. Le bon Gamaches étoit un bavard qui n'avoit jamais su ce -Z qu'il disoit ni ce qu'il faisoit, et dont M. de Chartres et ses/'^:> amis de plaisir s'étoient moqués tant que le Roi l'avoit tenu auprès de lui. Il ne savoit rien, pas même la cour ni le monde, où il avoit fort peu été, ni la guerre non plus,
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quoique il eût toujours serri, et arec beaucoup dlioimeiir et de valeur; du reste un fort honnête homme. D*0 étoît ce mentor de M. le comte de Toulouse, qui de son appartement de Versailles derint lieutenant générai des armées navales. Son assiduité chez son premier maître étoit difficile à accorder avec cet emploi, mais il savoit accorder toutes choses, témoin sa dévotion importante et le galant métier de sa femme, pour faire fortune par Ton des deux, et peut-être par tous les deux ensemble.
Chevemy étoit Clermont Gallerande ; son père avoit été maître de la garde-robe, et chevalier de Tordre ai 1661, \'l. . :^^7 dont on a d'excellents Mémoires, en formes d*annales« sons le nom de 3Ionglat, qu'il portoit. Sa femme, fille du fib du chancelier de Cheverny, étoit une femme extrêmement du grand monde, qui avoit été gouvernante des filles de r Gaston, et sur le pied de laquelle il ne faisoit pas bon marcher. L'un et Tautre fort riches s*étoient parfaitement ruinés, et avoient marié leur fils à la sœur de Saumery. C'étoit un homme qui présentoit plus d'esprit, de morale, de sens et de sentiment qu'il n'en avoit en effet : beaucoup de lecture, peu ou point de service, une conversation agréable et fournie, beaucoup de politique, d'envie de plaire et de crainte de déplaire, un extérieur vilain et même dégoûtant, toute Tencolure d'un maître à écrire, et toujours mis comme s'il l'eût été, en tout un air souffreteux, et une soif de cour et des agréments de cour qui alloit à la bassesse; avec tout cela, ce tuf se cachoit sous d'autres apparences, et j'en ai été la dupe fort longtemps; d'ailleurs un honnête homme.
Saumery étoit petit-fils d'un valet d'Henri IV, qui Tavoit suivi du Béarn, et qui, comme beaucoup de ce peuple, s'appeloit Johanne. 11 fut jardinier de Chambord, et sur la fin de sa vie concierge, non pas de ces concierges gouverneurs et capitaines comme il y en a toujours eu à Fontainebleau et à Compiègne, mais concierge effectil, comme nous en avons tous dans nos maisons. 11 gagna du bien; il mit son fils dans les troupes, qui étoit fort bien fait , et
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trouva à le marier à une bourgeoise de Blois à sa portée. M. Colbert, encore i?i mmortôwj, épousa Fautre sœur ; sa fortune avança ses beaux-frères. L'un s'enrichit, acheta Menars, devint intendant de Paris, et est mort président à mortier; il étoit frère de M"* Colbert. Saumery devint gouverneur de Chambord, en eut la capitainerie des chasses et celle de Blois; c'étoit un fort honnête homme, et qui ne s'en faisoit point du tout accroire; il se tenoit à Chambord, où il est mort fort vieux, et paroissoit rarement à la cour, où on en faisoit cas pour sa valeur et sa probité. Je l'ai vu : il étoit fort grand, avec ses cheveux blancs et l'air tout à fait vénérable. Son fils aîné, qui est celui dont il s agit, servit quelque temps subalterne, et se retirade bonne heure, avec un coup de mousquet d?ins le genou, et se fit maître des. eaux et forêts d'Orléanois, etc. Il étoit dans cet obscur emploi et inconnu à tout le monde, lorsque M. de Beauvillier l'en tira pour le faire un des sous-gouverneurs des enfants de France : jamais homme si intrigant, si valet, si bas, si orgueilleux, si ambitieux, si dévoué à la fortune, et tout cela sans fonds aucun, sans voile, sans pudeur; on en verra d'étranges traits. Jamais homme aussi ne tira tant parti d'une blessure. Je disois de lui qu'il boiloit audacieusement, et il étoit vrai. 11 parloit des personnages les plus distingués, dont à peine il avoit jamais vu les antichambres, comme de ses égaux et de ses amis particuliers. 11 racontoit des traits qu'il avoit ouï dire, et n'avoit pas honte de dire devant des gens qui avoient au moins le sens commun : « Le pauvre Mons. Turenne me disoit, » qui, à son âge et à son petit emploi, n'a peut-être jamais su qu'il fût au monde, et le Monsieur tout du long, il n'en honoroit personne. C'étoit a Mon. de Beauvillier, Mond.* de Chevreuse, »et ainsi de ceux dont il ne disoit pas le nom tout court, et il le disoit de presque tout le monde, jusqu'aux princes du sang. Je lui ai ouï dire bien des fois <s la princesse de Conti, » en parlant de la fille du Roi,
1. l'our cps mots : Mon»,^ Mon.^ Mwd.t nous reproduisons exactement l'orthographe du numuscriU
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et « le prince de Conti, » en parlant de Monsieur son beau-frère. Pour des premiers seigneurs de la cour, il étoit rare quand il leur donnoit le Mon.ou le Morts,: c*étoit <K le maréchal d'Humières, » et ainsi des autres; et des gens de la première qualité, très-ordinairement par leur nom, sans qualité devant. La fatuité et Tinsolence étoicnt complètes; et si S à force de monter cent escaliers par jour, de dire des riens à l'oreille, de faire l'important et le gros dos, il imposoit à une partie de la cour, et par ses valetages et ses blâmes de complaisance, bien bas en confidence, il s'étoit acquis je ne sais combien de gens.
Sa femme, fille de Besmaux, gouverneur de la Bastille, étoit une grande créature aussi impertinente que lui, qui portoit les chausses, et devant qui il n'osoit pas souffler. Son effronterie ne rougissoit de rien, et après' force galanteries, elle s'étoit accrochée à M. de Duras, qu'elle gouvernoit, et chez qui elle étoit absolument et publiquement la maîtresse, et vivoit à ses dépens. Elle en acquit le nom de M"* la connétable, parce que M. de Duras étoit doyen des maréchaux de France. On ne l'appeloit pas autrement; elle-même étoit la première à en rire. Enfants, complaisants, domestiques, tout étoit en respect et en dépendance devant elle, et M"* de Duras aussi, dans le peu et le rare qu'elle venoit de sa campagne : Tâge du maréchal faisoit qu'on s'en scandalisoit moins. ■
Voilà les gens que le Roi mit autour de M'' le duc de Bourgogne, qui chassoit fort souvent; et de ces quatre il n'y avoit que Gamaches qui pût monter à, cheval ou qui en voulût prendre la peine. Le rare fut qu'ils n'eurent ni nom d'emploi, ni brevet, ni appointements, mais de beaux propos en les y mettant, et l'agrément d'être, sans demander, de tous les voyages de Marly ; et cela seul tournoit les tètes.
Cheverny étoit menin de Monseigneur : il avoit été envoyé à Vienne, et ambassadeur après en Danemark, où lui et sa femme avoient gagné le scorbut et laissé leur santé et leurs dents. La femme, avec plus d'esprit et de
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mesure, ne tenoit pas mal de son frère. A Vienne il arriva à Cheverny une aventure singulière : il devoit avoir, un soir d'hiver, sa première audie.nce de l'Empereur ; il alla au palais; un chambellan Ty reçut, le conduisit deux ou trois pièces, ouvrit la dernière, Vy fit entrer, se retira de la porte même et la ferma. Entré là, il se trouve dans une pièce plus longue que large, mal meublée, avec une table tout au bout, sur laquelle, pour toute lumière dans la chambre, il y avoit deux bougies jaunes, et un homme vêtu de noir, le dos appuyé contre la table. Cheverny assez mal édifié du lieu, se croit dans une pièce destinée à attendre d'être introduit plus loin, et se met à regarder à droite, à gauche, et à se promener d'un bout à Faulre. Ce passe-temps dura près d'une demi-heure. A la fin, comme un des tours de sa promenade l'approchoit assez près de cette table, et de cet homme noir qui y étoit appuyé, et qu'à son air et à son habit il prit pour un valet de chambre qui étoit là de garde, cet homme, qui jusqu'alors l'avoit laissé en toute liberté sans remuer ni dire un mot, se prit à lui demander civilement ce qu'il faisoit là. Cheverny lui répondit qu'il devoit avoir audience de l'Empereur, qu'on l'avoit fait entrer, et qu'il attendoit là d'être introduit pour avoir l'honneur de lui faire la révérence, a C'est moi, lui répliqua cel homme, qui suis l'Empereur. » Cheverny à ce mot pensa tomber à la renverse, et fut plusieurs moments à se remettre, à ce que je lui ai ouï conter. Il se jeta aux pardons, à l'obscurité, et à tout ce qu'il put trouver d'excuses. Je pense après que son compliment fut mal arrangé. Un autre que l'Empereur en eût ri, mais Léopold, incapable de perdre sa gravité, demeura dans le môme sens froid*, qui acheva de démonter le pauvre Cheverny. Il contoit bien, et cette histoire étoit excellente à entendre de lui.
M'* de Montchevreuil, revenant de Fontainebleau le même jour que le Roi, 22 octobre, avec M"** de Maintcnon, dans le carrosse et en compagnie de laquelle elle alloit tou-
1. Salnt-SimoD Acrit quelquefois sang frcid^ mais plussonvcnt SCM froid.
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jours, se trouva si mal au Plessis qu'il y fallut arrêter longtemps. On eut toutes les peines du monde à Famener à Versailles, où elle mourut le quatrième jour. M"* de Maintenon en fut fort affligée, beaucoup de gens tâchèrent de persuader qu'ils Tétoient, mais dans le fond chacun s'en trouva soulagé comme d'une délivrance. J'ai suffisamment parlé de M. et de M"* de Montchevreuil, à propos du mariage de M. du Maine, pour n'avoir rien à y ajouter. Quelques jours après, le Roi vit le bonhomme Montchevreuil dans son cabinet, par les derrières, par où, comme gouverneur autrefois de M. du Maine, il continuoit d'entrer. Le Roi le traita comme un ami intime auroit fait son ami; à la situation où il étoit avec lui, cela n'étoit pas surprenant.
Ce même jour de la mort de M"' de Montchevreuil, 25 octobre, le Roi dit le soir à M*' le duc de Bourgogne qu'il le feroit entrer au premier conseil de dépêches ; et ajouta que, pour les premiers, il vouloit qu'il ne fît qu'écouter, pour apprendre et se former, pour se mettre en état de bien opiner ensuite. Ce fut une grande joie pour ce prince; Monseigneur n'y étoit pas entré si jeune; Monsieur en étoit, mais il en étoit resté là.
Castel dos Rios, gentilhomme catalan fort pauvre, étoit arrivé à Paris au commencement du voyage de Fontainebleau, avec caractère d'ambassadeur d'Espagne : il avoit été nommé pour aller en la même qualité en Portugal, mais il arriva que celui qui devoit venir en France étont plus distingué et beaucoup plus accrédité à la cour d'Espagne, il fit changer la destination, et alla en Portugal comme à une ambassade de faveur, et fit envoyer l'autre à celle d'exil; c'est ainsi qu'elle étoit regardée. Il voulut venir à Fontainebleau trouver la cour, et en fut refusé : il s'en plaignit fort; on lui répondit qu'on avoit bien fait attendre M. d'Harcourt trois mois à Madrid avant de lui permettre de voir le roi d'Espagne, qu'ainsi il pouvoit bien avoir patience six semaines avant de voir le Roi. Au retour, il eut audience. Ce qu'il avoit à y traiter étoit en
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effet d*une importance à ne pas souffrir volontiers des délais; il pressa le «Roi de deux choses de la part du roi son maître : Tune, d'employer son autorité pour faire révoquer à la Sorbonne la condamnation qu'elle avoit faite des livres d'une béate espagnole qui s'appelle Marie d'Âgreda. Le temps étoît mal pris : ces livres éioient tout à fait dans les sentiments de Monsieur de Gambray, que le Roi venoit de faire condamner à Rome. L'autre chose étoit de faire établir en dogme, par tout son royauibe, l'immaculée conception de la sainte Vierge, et par conséquent faire plus que l'Église, qui a été plus retenue là-dessus : aussi se moqua-t-on de Tambassadeur et de son maître, avec les plus belles paroles du monde. Ce fut là toute la matière de son audience. Qui auroit cru que cette ambassade eût tourné quatorze mois après comme elle fit, et que cette espèce d'exil eût fait à l'ambassadeur la fortune la plus complète ?
Le pauvre d'Ârrouy ^ mourut en ce temps-ci à la Bastille, où il étoit depuis dix ou douze ans; il avoit été longtemps trésorier des états de Bretagne. C'étoit le meilleur homme du monde et le plus obligeant; il ne savoit que ])rèter de l'argent, et point presser pour se faire payer : avec cette conduite il s'obéra si bien, que quand il fallut compter, il ne put jamais se tirer d'affaires. La confiancede la province et de tout le monde étoit si grande en lui, qu'on l'avoit laissé plusieurs années sans compter; ce fut sa ruine. Beaucoup de gens y perdirent gros; la Bretagne y demeura pour beaucoup, et il demeura entièrement ruiné. C'est, je crois, l'unique exemple d'un comptable de deniers publics avec qui ses maîtres et tout le public perdent sans que sa probité en ait reçu le plus léger soupçon. Les perdants mêmes le plaignirent, tout le monde s'affligea de son malheur : c*est ce qui fit que le Roi se contenta d'une prison perpétuelle; il la souffrit sans se plaindre, et la passa dans une grande piété, fort visité de
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beaucoup d'amis et secouru de plusieurs. Cela n'empêcha pas son Ris de devenir maître des requêtes et intendant de province, avec réputation d*esprit et de prpbité. Il se fit aimer et estimer, et il auroit été plus loin, si la piété^ tant de lui que de sa femme, dont il n'avoit point d'enfants, ne les avoit engagés à tout quitter pour ne penser qu'à leur salut. J'ai fort vu cette M"* d'Arrouy à Pontchartrain, qui avoit beaucoup d'esprit, et un esprit très-aimable et orné, extrêmement dans les meilleures œuvres, et extrêmement janséniste : je me suis souvent fort diverti à disputer avec elle; j'étois ravi quand je l'y trouvois.
On attendoit, au retour de Fontainebleau, Monsieur de Lorraine, pour rendre au Roi son hommage lige du duché de Bar et de ses autres terres mouvantes de la couronne. Madame la duchesse devoit venir avec lui, et Monsieur les défraya à Paris, et leur donna, au Palais-Royal, l'appartement de M. et de M"* la duchesse de Chartres. Nul embarras pour Madame de Lorraine, qui conservoit son rang de petile-fille de France. Il n'y en devoit pas avoir non plus pour Monsieur de Lorraine : ses pères, ducs de Lorraine comme lui, ont été bien des fois à la cour de France sans difficultés.
Charles I", duc de Lorraine, fut fait connétable de France après la mort, ou plutôt le massacre, du connétable d'Armagnac, le 12 juin 1418, dans Paris, par le parti de Bourgogne. Il est vrai qu'il n'en jouit pas longtemps, pour avoir été institué par cette terrible Isabeau de Bavière, femme de Charles VI, qui, dans un intervalle de sa triste maladie, le destitua à Bourges, en avril 1423 *, et donna répée de connétable à J. Stuart, comte de Boukan et de Douglas, qui fut tué le 17 août suivant, à la bataille de Verneuil au Perche contre les Anglois. Le comte de Ricbemont fut fait connétable en sa place; il étoit fils, frère et oncle des ducs de Bretagne, et le fut lui-même après eux, en 1457, et voulut conserver l'épée de connétable,
1. Charles VI mourut en 1422; c'est Charleg VII qui remplaça le duc de Lorraine par J. Stuart.
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avec laquelle il avoit acquis tant de gloire, et mourut duc de Bretagne et connétable de France, en décembre 1458, dans son château de Nantes, portant lors le nom d'Artus III. René II, duc de Lorraine, fut fait grand chambellan, 7 août 1486, par Charles YIII, qui avoit alors seize ans, à la place du comte de Longueville, fils du célèbre bâtard d'Orléans, destitué et ses terres confisquées pour avoir pris le parti du duc d'Orléans, depuis roi Louis XII, contre M"* de Beaujeu, sœur du Roi, sa tutrice et gouvernante du royaume. Le duc de Lorraine ne demeura pas longtemps graYid chambellan de France : il se ligua avec le même duc d'Orléans contre le Roi, et Ph. de Baden, marquis d'Hochberg et comte de Neuchâtel, fut pourvu en sa place de cet office de la couronne, en 1491.
Sans aller si loin, Louis XIII et le roi son fils ont vu Charles IV, duc de Lorraine, plus d'une fois en leur cour, et y faire des séjours, et la duchesse Nicole a passé à Paris ses dernières années. La planche étoit donc faite, et il n'y avoit qu'à la suivre. On y peut ajouter que le père du duc de Lorraine a été aussi à Paris et à la cour; mais il s'y arrôla peu, quoique «issez pour continuer les exemples et régler celui-ci. Mais cela même étoit ce qui incommodoit les cadets de sa maison établis en France, qui, tirant leurs prétentions de leur naissance, avoient grand intérêt de relever leur aîné, et grande facilité par Monsieur, entièrement abandonné au chevalier de Lorraine, jusqu'au point où je l'ai remarqué au mariage de Madame de Lorraine. Des gens qui avoient osé vouloir élever leur aîné jusqu'en compétence de M. le duc de Chartres n'étoient pas pour s'accommoder de celle des princes du sang, et ceux-ci encore moins pour la souffrir. Jamais aucun duc de Lorraine ne leur avoit disputé, pas môme le père de celui-ci, beau-frère de l'Empereur et à la tête de son armée, aux deux princes de Conti, volontaires dans la même armée, auxquels l'électeur de Bavière, qui y servoit, ne disputoit pas. Le second de ces princes étoit vivant et existant à la cour, et cet électeur étoit frère de Madame ia Dauphioe
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alors vivante et gendre de TEmpereur. On n'avoit pas oublié encore comment le fameux Charles-Emmanuel, duc de Savoie, gendre de Philippe II, roi d'Espagne, et qui fit tant de figure en Europe, avoit vécu avec les princes du sang, ni le célèbre mot d*Henri IV là-dessus. Charles- Emmanuel rétoit venu trouver à Lyon pour arrêter ses armes, après avoir séjourné longtemps à sa cour à Paris, dans Tespérance de le tromper sur la restitution du marquisat de Saluées. Il se trouva qu'un matin, venant au lever d'Henri IV, le prince de Condé et lui, qui venoient par différents côtés, se rencontrèrent en même temps à la ]>orte de la chambre où le Roi s'habilloit. Ils s'ari%tèrent l'un pour l'autre; Henri IV, qui les vit, éleva la voix et dit au prince de Condé : a Passez, passez, mon neveu. Monsieur de Savoie sait trop ce qu'il vous doit. » Le prince de Condé passa, et Monsieur de Savoie tout de suite et sans difficulté après lui.
Ces considérations firent proposer un biais, qui combloit les vues et les prétentions des Lorrains contre les princes du sang, et ce biais fut l'incognito parfait de Monsieur de Lorraine, qui aplanissoit et voiloit tout en mémetemps. Mais cet incognito étoit aussi parfaitement ridicule : incognito tandis que M"* la duchesse de Lorraine n'y pouvoit être; incognito, et être publiquement logé, traité et défrayé par Monsieur dans le Palais-Royal, aux yeux de toute la France; incognito, venant exprès pour un acte dans lequel il falloit qu'il fût publiquement connu et à découvert ; incognito enfin, sans cause ni prétexte, puisque ses pères avoient été publiquement à la cour et à Paris, et son père môme : aussi prirent-ils un habile détour pour le faire passer. Monsieur, en le proposant au Roi, ne manqua pas de bien faire les honneurs de son gendre, de rassurer qu'il étoit bien éloigné de disputer rien aux princes du sang, que venu pour son hommage, et ayant son pays enclavé et comme sous la domination du Roi, il ne pouvoit songer qu'à jlui plaire et à obéir sans réserve à tout ce qu'il lui plairoit de lui commander; mais que lui, Mon-
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sieur, croyoit lui devoir faire faire la réflexion qu'ayant donné le rang de princes du sang à ses enfants naturels, il ne voudroit peut-être pas exiger pour eux les mêmes déférence? de Monsieur de Lorraine que pour les princes du sang; qu'il répugneroit à sa générosité, en étant le maître de Ty obliger, et que ne Ty obligeant pas, cela mettroit une difiTérence entre eux qui ne leur seroit pas avantageuse. Ce propos humble et flatteur, qui dans le fond n*avoit que la superficie, éblouit le Roi, et le toucha si bien qu'il consentit à l'incognito, moyennant lequel nulles visites actives ni passives pour Monsieur de Lorraine, et nuls honneurs dus ou prétendus. Tout alloit à la petitefille de France, son épouse, et se confondoit sous son nom; après quoi ils demeuroient sur leurs pieds, avec cet incognito, en liberté de l'expliquer avec tous les avantages qu'ils s'en étoient bien proposés. Ce grand point gagné, tout le reste leur fut facile.
Le vendredi 20 novembre. Monsieur et Madame allèrent à Bondy au-devant de Monsieur et de Madame de Lorraine, qui tous deux se mirent sur le devant de son carrosse. On remarqua avec scandale que M. le duc de Chartres étoit à la portière. On débita que le devant lui faisoit mal. Cela auroit pu s'éviter, mais ce n'étoit pas le compte de la maison de Lorraine, qui fit en sorte que M"* la duchesse de Chartres demeura à Versailles, avec laquelle il n'eût pas été si aisé de bricoler. Ils furent à l'Opéra dans la loge de Monsieur, qui retint à souper toutes les princesses de la maison de Lorraine, avec d'autres dames. Le lendemain samedi. Monsieur amena Monsieur de Lorraine à Versailles. Ils arrivèrent un moment avant midi dans le salon. Nyert, premier valet de chambre en quartier, avertit le Roi, qui étoit au conseil, et qui avoit la goutte. Il se fit aussitôt rouler par lui dans sa chaise. Il n'y avoit dans le salon qu'eux trois, et la porte du cabinet étoit demeurée ouverte, d'où les ministres les voyoient. Monsieur de Lorraine embrassa les genoux du Roi baissé fort bas, et fut reçu fort gracieusement, mais sans être embrassé. La conversation
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dura un bon quart d'heure, pendant laquelle Monsieur alla causer une fois ou deux à la porte du cabinet avec les ministres, pour laisser Monsieur de Lorraine seul avec le Roi. Monsieur lui demanda ensuite permission que le lord Carlîngford, et un ou deux hommes principaux de Monsieur de Lorraine, pussent entrer et lui faire la révérence. Alors le duc de Gesvres, premier gentilhomme de la chambre en année, M. le maréchal de Lorges, capitaine des gardes en quartier, et quelques principaux courtisans, entrèrent avec les gens de Monsieur de Lorraine, mais aucun de sa maison, et je n'ai pu en découvrir la raison. Monsieur demanda ensuite au Roi s'il trouvoit bon qu'il fît voir son petit appartement à Monsieur de Lorraine, à qui il nomma les ministres en passant dans le cabinet du conseiL Du petit appartement ils entrèrent dans la grande galerie, où ils furent assez longtemps, et où Monsieur de Lorraine vit M"* la duchesse de Bourgogne, qui revenoit de la messe, mais sans rapprocher. De là Monsieur le mena dîner à Saint-Gloud, où Madame de Lorraine ne put se trouver, parce que la fièvre l'avoit prise. Seignelay, maître delà garde-robe, alla le lendemain matin savoir de ses nouvelles de la part du Roi, qui rapporta que ce n'étoit rien, et qu'elle viendroit à Versailles le mardi suivant. M"* la duchesse de Chartres Favoit été voir de Versailles le jour de son arrivée, et MM. les ducs d'Anjou et de Berry l'allèrent voir le dimanche après dîner. Elle leur donna des fauteuils, où ils s'assirent, et elle prit un tabouret conmie de raison. M«' le duc de Bourgogne ni Monseigneur n'y furent point ; on laissa aller les cadets comme par galanterie. Le père et le fils étoient ce jour-là à Meudon, ce que je remarque pour la courte distance de Paris, d'où leur visite eût été plus aisée s'ils l'avoient voulu faire. Le mardi, Madame de Lorraine devoit venir à Versailles dîner chez M"* la duchesse de Chartres, puis aller chez le Roi, etc., et M"* la duchesse de Bourgogne, après l'avoir vue, c'està-dire reçue, aller à l'Opéra à Paris. Mais la petite vérole, qui parut, rompit les voyages. M* le duc de Chartres lu
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vint dire au Roi. Monsieur, Monsieur de Lorraine, ni personne ne la vit, que Madame, qui s'enferma.presque seule avec elle, et M"** de Lenoncourt, dame d'atour de Madame de Lorraine, seule dame qu'elle eût amenée, qui gagna la petite vérole et qui en fut fort mal.
J'achèverai de suite, pour ne point interrompre la narration du voyage de Monsieur de Lorraine, quoique ce fût ici le lieu de le faire pour raconter ce qui m'arriva, ce que je ferai après. Le mercredi 25 novembre, jour marqué pour l'hommage. Monsieur amena Monsieur de Lorraine à Versailles, qui en mettant pied à terre s'en fut attendre chez Monsieur le Grand, et Monsieur monta tout droit chez le Roi. M. le duc de Chartres ne vint point avec eux. Monsieur avoit eu soin de l'éviter pour plaire au chevalier de Lorraine. Un peu après que Monsieur fut chez le Roi, Monsieur envoya dire à Monsieur de Lorraine d'y venir : c'étoit vers les trois heures après-midi. Il fut suivi de tous ceux de ses sujets qui l'avoient accompagné dans son voyage, et passa toujours entre une double haie de voyeux * et de curieux de bas étage. Il traversa les salles des gardes sans qu'ils fissent aucun mouvement, non plus que pour le dernier particulier. Le Roi l'attendoit dans le salon, qui étoit lors entre sa chambre et le cabinet du consfil, et qui depuis est devenu sa chambre. Il étoit dans son fauteuil, le chapeau sur la tête, M. le maréchal de Lorges derrière lui, au milieu de Monsieur le chancelier et du duc de Gesvres, en l'absence de M. de Bouillon, grand chambellan, qui étoit à Évreux; M*' le duc de Bourgogne debout et découvert, un peu en avant de Monsieur le chancelier, mais sans le couvrir; M. le duc d'Anjou de même, de l'autre côté, sans couvrir le duc de Gesvres, qui avoit derrière lui Nyert, premier valet de chanjbre du Roi. M. le duc de Berry, Monsieur, M. le duc de Chartres, les princes du sang et les deux bâtards étoient tous en rang,* faisant Ui demi-cercle, avec force courtisans derrière eux; et après eux, aucun duc que les deux que je viens de
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nommer, parce qu'ils étoient en fonction de leurs charges et nécessaire *, ni aucun prince étranger. Les secrétaires d*État étoient derrière Monsieur le chancelier, et les princes du même côté. Monseigneur ne se soucia pas de voir la cérémonie.
Monsieur de Lorraine trouva fermée la porte de la chambre du Roi qui entre dans le salon, et Thuissier en dedans. Un de la suite de Monsieur de Lorraine gratta; l'huissier demanda : « Qui est-ce ?» Le gratteur répondit : « C'est M. le duc de Lorraine, » et la porte demeura fermée. Quelques instants après, même cérémonie. La troisième fois, le gratteur répondit : a C'est M. le duc de Bar; » alors l'huissier ouvrit un seul battant de la porte; Monsieur de Lorraine entra, et de la porte, puis du milieu de la chambre, 'enfin assez près du Roi, il fit de très-profondes révérences. Le Roi ne branla point, et demeura couvert sans faire aucune sorte de mouvement. Le duc de Gesvrês alors, suivi de Nyert, mais ayant son chapeau sous le bras, s'avança deux ou trois pas, et prit le chapeau, les gants et l'épée de Monsieur de Lorraine, qu'il lui remit, et le duc de Gesvres tout de suite à Nyert, qui demeura en place, mais fort en arrière de Monsieur de Lorraine, et le duc de Gesvres se remit en la place où il étoit auparavant. Monsieur de Lorraine se mit à deux genoux sur un carreau de velours rouge bordé d'un petit galon d'or qui étoit aux pieds du Roi, qui lui prit les mains jointes entre les deux siennes. Alors Monsieur le chancelier lut fort haut et fort distinctement la formule de l'hommage lige et du serment, auxquels Monsieur de Lorraine acquiesça, et dit et répéta ce qui étoit dé forme, puis se leva, signa le serment avec la plume que Torcy lui présenta, un peu à côté du Roi, où Nyert lui présenta son épée, qu'il remit, puis lui rendit son chapeau, dans lequel étoient ses gants, et se retira. Pendant ce moment, le Roi s'étoit levé et découvert, et tous les princes du sang et les deux bâtards demeurèrent en leurs places. Monsieur de Lorraine. retourné vers le Roi,
Néeetsaire se rapporte à fonction
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Sa Majesté se couvrit, le fit couvrir ensuite, et en même temps les princes du sang et les deux b&tards se couvrirent aussi. Après être demeurés quelque peu de temps en conversation ainsi debout et rangés, le Roi se découvrit, et passa dans son cabinet, où après moins de demi-quart d'heure il fit appeler Monsieur de Lorraine. Monsieur demeura dans le salon, et Monsieur de Lorraine demeura seul avec le Roi une bonne iemi-heure. 11 trouva Monsieur, qui Tattendoit dans le salon, qui tout* de suite le ramena à Paris, où le lendemain Torcy alla lui faire signer un écrit de tout le détail de la cérémonie, et de sa prestation de foi et hommage lige, et lui en délivra une copie signée de lui et de Pontchartrain.
Le jeudi, lendemain de Thommage, Monsieur mena Monsieur de Lorraine à Meudon; ils y arrivèrent au sortir de table. Monseigneur les promena fort par sa maison ; après ]uoi ils s*en retournèrent à Paris, sur les quatre heures. Le samedi suivant. Monsieur de Lorraine alla seul dîner à i'ersailles, chez Monsieur le Grand, puis voir la grande écurie, dont le comte de Brionne lui fit les honneurs, et -cvint de là à Paris. Le lundi d'après, Monsieur mena Mon- ;ieur de Lorraine à Marly, où le Roi venoit d'arriver au sortir de table, qui lui fit voir la maison et les jardins, kionsieur, qui étoit enrhumé, demeura dans le salon. Le ioi rentra des jardins dans son cabinet avec Monsieur le Lorraine, où il fut quelque temps seul avec lui, qui sur a fin prit congé. En sortant de son cabinet, le Roi parla [uelque temps à Milord Carlingford, connu à Vienne sous e nom de général Taff, et qui a été gouverneur de Monteur de Lorraine ; puis reçut les révérences de ceux qui la ui avoient faite en arrivant, et retourna se promener, puis evint à Versailles; et Monsieur ramena Monsieur de Lor- ^inc à Paris, à qui le Roi envoya une tenture de tapis- ^rie de Thistoire d'Alexandre, de vingt-cinq mille écus. éonsieur avoit prié le Roi, qui lui vouloit faire un pré- À^nU de lui donner une tapisserie plutôt que toute autre :hose.
VOYAGE À PARIS
Le mardi !•' décembre. Monseigneur, qui étoît à Meudon, y donna à dîner à M*' et à M"* la duchesse de Boiu> gogne et à leur suite; M"* la princesse de Conti y dîna aussi, et il les mena tous à l'Opéra. Monsieur y étoit dans sa loge en haut avec Monsieur de Lorraine. Il Tamena en celle de Monseigneur, où il ne fut qu*un moment pour prendre congé de lui et de M*' et de M"* la duchesse de Bourgogne, chez qui pourtant il n'avoit point été, ce qui parut assez bizarre, et s*en alla. aussitôt après avec Monsieur. II partit la nuit suivante en poste, avec sa suite, pour s'en retourner en Lorraine. On fit doubler les chevaux partout, et ce qu'[il] y eut encore de rare fut que le Roi en paya toute la dépense, et malgré lui, par complaisance pour Monsieur. Quelque abandonné quMl fût au chevalier de Lorraine, Monsieur de Lorraine commençoit à lui peser beaucoup, pour la dépense et pour la liberté; il s'en aperçut ou on Ten fit apercevoir, et c'est ce qui hâta son départ. Il ne laissa pas de se trouver importuné de l'assiduité de tous ceux de sa maison auprès de lui, d'aucun desquels il ne parut faire cas, que de Monsieur le Grand et du chevalier de Lorraine; et il lui échappa plus d'une fois de dire qu'il ne savoit à qui en vouloient tous ces petits princes de l'obséder continuellement.
Le dimanche 20 décembre, comme le Roi sortoit du sermon, il rencontra Monsieur, qui alloit au-devant de lui et qui l'accompagna chez lui. Ils y trouvèrent Madame et Madame de Lorraine, et ils furent assez longtemps tous quatre, seuls dans le cabinet du Roi. Monsieur, Madame et Madame de Lorraine allèrent de là chez M"* la duchesse de Chartres, et Monsieur mena après Madame de Lorraine chez Monsieur le Grand, qui avoit la goutte, et ensuite à Paris. Le Roi n'a pas voulu qu'elle vît Monseigneur, ni Messeigneurs ses petits-fils, ni M"* la duchesse de Bourgogne, ni môme qu'elle les rencontrât, à cause de la petite vérole, qu'ils n'avoient point eue. Le samedi, le Roi seul alla dîner à Marly, où Monsieur, Madame et Madame de Lorraine vinrent de Paris dîner avec lui. Il fut remarqué
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que M. ni M"* de Chartres n'y étoient point. On évita tant qu'on put que les belles-sœurs se trouvassent ensemble. Monsieur pour faire sa cour au chevalier de Lorraine, Madame parce qu'elle regardoit son gendre comme un prince allemand, et qui par conséquent pouvoit tout prétendre; on se contenta qu'avant partir, Monsieur de Lorraine allât chez M. le duc de Chartres, et lui fît force protestations qu'il ne lui étoit jamais entré dans la pensée de lui disputer rien. C'étoit donc à dire que cela se pouvoit imaginer : c'était aux princes du sang à y faire le commentaire. En tout cas, la petite vérole dQ Madame de Lorraine ne vint pas mal à propos, et les Lorrains eurent grand sujet d'être contents de Monsieur et de Madame, et de s'applaudir de leur tour d'adresse d'avoir mis les bâtards en jeu, pour esquiver nettement les princes du sang et parer tout par l'incognito. Madame de Lorraine prit congé du Roi après dîner, qui retourna à Versailles, et Monsieur, Madame et Madame de Lorraine à Paris, qui en partit le lendemain lundi, pour retourner en Lorraine. Elle en marqua une inii)aticnce qui alla jusqu'à l'indécence. Apparemment qu'elle voulut profiter de sa petite vérole, et ne pas demeurer ici assez longtemps pour se trouver en état de remplir des devoirs qui l'auroient embarrassée.
CHAPITRE XVn
•Jassesse et noirceur étrange du duc de Gesvres à mon égard. ~ Duc de GesMCs mo( liant dans sa famille; fait un trait cruel au maréchal de Villeioy. — Origine de la conduite des ambassadeurs, à leur première audience, par ceux des maisons de Lorraine, Savoie et LongueNille, et h leur entrée par des maréchaux de France. — Origine du chapeau aux audiences de cérémonie des ambassadeurs, qui ne s'élend nulle part ailieui-s. — Mort de M™' de Marsan. — Le nonce I)eli)bini fait cardinal; son mot sur l'Opéra. — Mariage de Coigny et de M"' du Boidage. — Silence imposé par le Roi aux bénédictins et aux jésuites sur une nouvelle édition des premiers, de saint Àu- ^'u^tiu. - Kxécuiion de M"* Ticquet, pour avoir fait assassiner son mari, conseiller au Parlement. — Mort du fils unique de Guiscard. — Mort de liarin.
Je viens maintenant à ce qui m'arriva de ce voyage. Il étoit certain que le grand chambellan, et en son absence le premier gentilhomme de la chambre du Roi en année, devoit prendre Tépée, le chapeau et les gants de Monsieur de Lorraine allant rendre son hommage. Les prendre en ce cas-là, c'est dépouiller le vassal des marques de dignité en présence de son seigneur, et non pas le servir; et ce qui le montre, c'est que le premier gentilhomme de la chambre ne les garde ni ne les rend : toute sa fonction n'est que de dépouiller le vassal, et c'est le premier valet de chambre qui les reçoit du premier gentilhomme de la chambre dans l'instant qu'il les a ôtés au vassal, et c'est ce môme premier valet de chambre qui les rend au vassal après son hommage. Cela se passa ainsi en 1661, à l'hommage du duc de Lorraine Charles IV, grand-oncle, de celui-ci, et il se trouve même que le connétable de Richemont, de la race royale, et qui mourut duc de Bretagne, prit l'épée, les gants et le chapeau du duc de Bretagne, son neveu, s'étant trouvé présent à son hommage. Cela ne peut s'entendre autrement, et fut en effet entendu de la sorte sans nuage ni détour. Néanmoins, à l'adresse avec laquelle la maison de Lorraine a su tirer des avantages de tout, et des choses les plus fortuites et les plus indifférentes en faire des distinctions, des prétentions, des prérogatives, je voulus éviter jusqu'aux riens les plus décidés, pour ne leur laisser aucune prise et profiter de la conjoncture du monde la plus naturelle.
Le duc de Gesvres, qui étoit en année, ne servoit plus les soirs quand le marquis de Gesvres, son fils et son survivancier, l'en pouvoit soulager. Il se portoit bien, il étoit à Versailles, il étoit donc tout simple de lui laisser la fonction. Le duc de Gesvres avoit fait toute sa vie profession d'être ami particulier de mon père, et le venoit voir fort souvent jusqu'à sa mort.. Depuis il m'accabla d'amitiés, et toutes ses années me procuroit toutes les sortes d'entrées dont le premier gentilhomme de la chambre peut favoriser. Il me venoit voir, à quatre-vingts ans qu'il
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avoit, avec une politesse et les manières les plus propres à donner de la confiance/ J'y àvois toujours répondu avec tous les soins, les égards et le respect dû à son âge et à ses avances; et au peu d'accès qu'il donnoit auprès de lui, la tendresse qu'il me témoigna toujours étoit tout à fait singulière.
Je crus donc pouvoir en user avec lui en confiance, et lui faire remarquer l'avantage que les Bouillons pourroient vouloir prendre de l'absence affectée de M. de Bouillon, et qu'un duc et pair eût fait la fonction. J'ajoutai qu'aucun duc sans fonction absolument nécessaire, comme le premier gentilhomme de la chambre et le capitaine des gardes en quartier, qui étoit mon beau-père, ni pas un prince étranger ne devant se trouver à l'hommage, parce qu'aussitôt après M. de Lorraine se couvriroit et qu'eux demeureroient découverts, c'étoit une autre raison de laisser la fonction au marquis de Gesvres. J'assaisonnai cela de toutes les excuses et de tous les respects bienséants à mon âge. Il m'en parut satisfait, et goûter ce que je lui proposois. Il en raisonna avec moi, et il convint que le Roi ne trouvant pas mauvaise* l'absence de M. de Bouillon, qui n'avoit point de survivancier, c'étoit une raison de ne pas trouver mauvaise non plus la sienne, ayant un survivancier accoutumé à le remplacer tous les soirs. Il me témoigna qu'il sentoit bien toutes les raisons que je lui venôis de dire, qu'il tâcheroit de laisser la fonction à son fils, mais qu'il falloit qu'il en parlât au Roi. 11 ajouta : «Voyezvous, avec l'homme à qui j'ai affaire (c'étoit le Roi), il faut que je me mette bas, bas, bas comme cela (montrant de la main), pour m'élever haut après. » En cela il n'avoit pas tort, et le connoissoit bien. Je me retirai louant sa prudence et flattant bien mon vieillard, content de tout, pourvu que son fils fît la fonction.
Je vis là-dessus M"* de NoaiUes et le duc de Béthune, ancien ami du duc de Gesvres, qui lui avoit parlé depuis
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moi et qui n*en avoit pas été content. Je commençai à soupçonner rhumeur fantasque de ce vieillard, à laquelle le servile surnagcoit toujours. Plusieurs mesures me manquèrent. Je crus que le pis qu*il pourroit m'arriver de lui parler encore seroit de ne pas réussir, et dans cette confiance je monte chez lui, et je le trouve s'habillant. Je fais sortir ses valets, je lui parle; il me répond froidement que le Roi lui a dit que c*étoit sa fonction, et qu'il la devoit faire; qu'il n'avoit pu répliquer parce qu'à l'instant sa chaise avoit roulé, le menant au degré pour aller se promener à Marly. Gela ne m'étonna point : je lui répondis que la fonction étant pour l'après-dînée, il auroit encore le temps au lever du Roi, où il s'en alloit, ou ailleurs, de parler, et finalement, après quelques disputes, toujours très-mesurées et respectueuses de ma part, froides mais polies de la sienne, et qui sembloit désirer ce que je souhaitois, je conclus par lui dire qu'il n'y avoit donc de parti à prendre que de s*en aller à Paris au Sortir du lever, comme pour quelque affaire pressée, ou de faire le malade, et que puisque le Roi trouvoit bon que M. de Bouillon se tînt à Évrcux sans l'être ni le faire, le Roi ne trouveroit pas plus mauvais qu'il le fît s*il ne croyoit pas qu'il le fût. Tout l'ut inutile; son parti étoît pris. Je descendis chez le duc de Béthune ; je ne trouvai que son fils, à qui je contai ce que je venois de faire -et de voir. Il me rassura sur ce que M. de Clievreuse en devoit parler au Roi à l'issue de son lever. En effet, il réussit, et le Roi dit publiquement tout haut au marquis de Gesvres, dans son cabinet, allant donner Tordre, que ce seroit lui qui serviroit à l'hommage au lieu de son père. Tout le monde Tentendit, et le débita sur-le-champ. Le duc de Gesvres, qui l'avait ouï conmie les autres, laissa sortir tout le monde, puis harangua si bien le Roi qu'il consentit qu'il fît la fonction. Voilà bien de la bassesse et de la friponnerie gratuite; mais cen*est encore rien.
Deux jours après, je fus averti par la comtesse dB Roucy qu'il y avoit grande rumeur contre moi au Palais-
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Royal, que Madame avoit parlé fort aigrement de moi à la ^ comtesse de Beuvron, et que la chose étoit à un point que j'y devois mettre ordre. J'allai trouver la comtesse de Beuvron, qui me conta que le duc de Gesvres, non content de faire la fonction de l'hommage, avoit fait sa cour au Roi à mes dépens, et lui avoit raconté d'une manière burlesque tous les pas que j'avois faits auprès de lui pour Ten empêcher, jusqu'à lui vouloir fairejouer une apoplexie, de quoi il s'étoit très-bien g^rdé, à son âge et de sa taille, de peur que l'apoplexie ne se vengeât, et de mourir comme Molière ; qu'il avoit ajouté à cela, sur son compte, toutes les prostitutions qui se peuvent proférer, et qu'il n'avoit surtout rien oublié pour me sacrifier d'une manière complète; qu'au partir de là il étoit allé trouver M"* d'Armagnac, quoique sans liaison avec elle ni avec Monsieur le Grand, qu'il lui avoit fait la même histoire, et qu'il l'avoit ensuite répétée à tout ce qu'il avoit rencontré; que cela étoit revenu à Monsieur, à qui on avoit ajouté que j'avois tenu quantité de propos sur la petitesse de la souveraineté et du rang de Monsieur de Lori'aine; que Monsieur étoit dans une colère horrible et en parloit à mille gens, que Madame, pour être plus retenue, n'en étoit pas moins dangereuse, et que je ferois bien d'apaiser des gens avec qui on ne peut avoir raison.
Une si énorme perfidie me fut un coup de foudre, et je n'imaginois personne assez gratuitement méchant pour vouloir pcrdrt» dans l'esprit du Roi le fils de son ancien ami, qu'il avoit toujours accablé d'amitiés et de caresses, qui y avoit toujours répondu par toutes sortes de soins et de res[»('<ls, (jui, dans ce dont il s'agissoit, ne lui avoit rien dit (\n'\ pût lui déplaire, et qu'il n'eût pas même montré de gfHiti'r, ot qui par l'entière disproportion d'âge, de ^ figure et drlablissoments, ne pouvoit en mille ans être en son chcniin, ni d'aucun des siens. Quand je fus revenu du premier élourdissement d'une si infâme scélératesse, je remerciai la comtesse de Beuvron, et je la priai de rendre cojiiplc à Madame de la véritable raison qui m'avoit
fait agir, qui étoit Tabsence de M. de Bouillon ; que je ne pouvois trouver indécente dans un duc et pair une fonction qu'avoit faite un connétable, prince du sang, et mort depuis duc de Bretagne; et que, pour les propos qu'on m'attribuoit, je la suppllois de ne pas ajouter foi à ce que des gens, ou ennemis, ou curieux de faire leur cour, pouvoientlui avoir rapporté. J'ajoutai que j'iroislùi dire moimême les mêmes choses, si elle Tavoit agréable, et qu'elle trouvât bon que ce fût en particulier, dans son cabinet. Ensuite, j'allai chez M"* de Mare : elle étoit ma parente, amie de tout temps de mon père et de ma mère, et la mienne, de plus, dès ma première jeunesse. Elle avoit été gouvernante des enfants de Monsieur, avec et après la maréchale de Grancey, sa mère; elle Fétoit de ceux de M. le duc de Chartres, et de tout temps intimement bien avec Monsieur. Elle me faisoit chercher partout; elle me dit les mêmes choses que la comtesse de Beuvron m'avoit apprises, et plus de noirceurs encore du duc de Gesvres. Je lui contai toute l'histoire, à laquelle elle n'eut rien à répondre que de me quereller d'amitié de m'être fié à un fou et à un méchant homme, pour mon ami que je le crusse. Elle se chargea volontiers, pour Monsieur, des mêmes choses dont la comtesse de Beuvron s'étoit chargée pour Madame ; mais je ne lui demandai rien pour M"* de Lorraine, qu'elle me dit être furieuse : ce n'étoit qu'un oiseau de passage, et rien du tout d'ailleurs. Monsieur et Madame, qui s'étoient déchaînes à leur aise, parurent satisfaits de ce qui leur fut dit de ma part, et n'en désirèrent rien davantage. Restoit le Roi, de bien loin le plus important sur les impressions qu'il pou voit prendre. Le procès de M. de Luxembourg, l'excuse de la princesse d'Harcourt à la duchesse de Rohan, mon affaire avec Monsieur le Grand, tout cela, que j'avois si vivement mené, me faisoit craindre d'avoir trop souvent raison. M. de Beauvillier ne fut pas d'avis que je fisse sur celle-ci aucune démarche auprès du Roi, de peur de tourner en sérieux ce que le Roi pouvoit n'avoir pris qu'en boufiFonnerie, mais d'être attentif à la
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manière plus froide ou ordinaire avec laquelle le Roi me traiteroit, et différer à prendre mes mesures là-dessus. Le conseil en effet fut très-bon : le Roi me traita à Tordinaire, et je demeurai en repos.
Ce vieux Gesvres étoit le mari le plus cruel d'une femme de beaucoup d'esprit, de vertu et de biens, qui se sépara de lui, et le père le plus dénaturé d'enfants très-honnêtes gens qui fut jamais. L'abbé de Gesvres étoit depuis quelques années camérier d'honneur d'Innocent XI, et tellement à son gré qu'il l'alloit faire cardinal, lorsque l'éclat entre lui et le Roi fit rappeler tous les François sur le démêlé des franchises. L'abbé de Gesvres y perdit tout, mais revint de bonne grâce. Le Roi, qui en fut touché, lui donna en arrivant de plein saut l'archevêché de Bourges, qui venoit de vaquer par la mort du frère de Châteauneuf, secrétaire d'État. Le duc de Gesvres, en furie, alla trouver le Roi, lui dit rage de son fils, et fit tout ce qui lui fut possible pour empêcher cette grâce. Le marquis de Gesvres, il l'a traité, lui et sa femme, comme des nègres toute sa vie, au point que le Roi y est souvent entré par bonté. Ses équipages étoient superbes en chevaux, en harnois, en voitures, en livrées, qui se renouveloient sans cesse, et ses écuries pleines de * plus rares chevaux de monture, sans en avoir Jamais monté un depuis plus de trente ans; son domestique prodigieux ; ses habits magnifiques et ridicules pour son âge. Quand on lui parloit de ses grands revenus, du mauvais état de ses affaires malgré sa richesse, du désordre de sa maison et de l'inutilité et de la folie de ses dépenses, il se mettoit à rire et répondoit qu'il ne les faisoit que pour ruiner ses enfants. 11 disoit vrai, et il y réussit conïplctement.
Mais ce n'étoit pas seulement sa famille qu'il persécutoit
gratuitement. Ilfit, cette môme année, un tour au maréchal
de Villeroy aie tuer. Tous deux étoient venus de secrétaires
d'État, et tous deux avoient eu des pères qui avoient fait
une grande cl extraordinaire fortune. Un jour que le petit
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couvert étoit servi, et que le Roi étoit encore chez M"* de Maintenon, où il alloit souvent les matins les jours qu*il n'avoit point de conseil, comme les jeudis et les vendredis (et qu'elle n'avoit point là de Saint-Cyr à aller dès le matin, comme à Versailles], les courtisans étoient autour de la table du Roi à Fattendre, et M. de Gesvres pour le servir. Le maréchal de Villeroy arriva, avec ce bruit et ces airs qu'il avoit pris de tous temps, et que sa faveur et ses emplois rendoient plus superbes. Je ne sais si cela impatienta ce vieux Gesvres -plus qu'à Fordinaire, mais dès qu'il le vit arriver, derrière un coin du fauteuil du Roi, où il se mettoit toujours : a Monsieur le maréchal, se prit-il à lui dire tout d'un coup, la table et le fauteuil entre-deux, il faut avouer que vous et moi sommes bien heureux. » Le maréchal, étonné d'un propos que rien n'amenait, en convint avec un air modeste, et secouant sa tète et Sft perruque, voulut le rompre en parlant à quelqu'un; mais l'autre, qui n'avoit pas si bien commencé pour rien, continue, l'apostrophe pour se faire écouter, admire la fortune du Villeroy qui épouse une Crequy, et de son père qui épouse une Luxembourg, et de là, des charges, des gouvernements, des dignités, des biens sans nombre; et les pères de ces gens-là des secrétaires d'État : a Arrêtonsnous là. Monsieur le maréchal, s'écria-t-il, n'allons pas plus loin : car qui étoient leurs pères, à ces deux secrétaires d'État? de petits commis, et commis eux-mêmes; et de qui venoient-ils? le vôtre d'un vendeir de marée aux halles, et le mien d'un porteballe, et peut-être de pis. Messieurs, s'adressant à la compagnie tout de suite, est-ce que je n'ai pas raison de trouver notre fortune prodigieuse, à Monsieur le maréchal et à moi? N'est-il pas vrai donc, Monsieur le maréchal, que nous sommes bien heureux? » Puis à regarder, à se pavaner et à rire. Le maréchal eût voulu être mort, beaucoup mieux encore rétrangler; mais que faire à un homme qui, pour vous dire une cruauté, s'en dit à lui-même le premier? Tout le monde se tut et baissa la vue ; il y en a plus d'un qui ne fut pa&
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fâché de regarder le maréchal du coin de Toeil, et de voir ses grandes manières si plaisamment humiliées. Le Roi vint, et finit le spectacle et rembarras, mais il ne fit que suspendre : ce fut la matière de la conversation de plusieurs jours, et le divertissement de la malignité et de Tenvie, si ordinaire à la cour.
Cette aventure, quelle qu'elle fût, ne pouvoit me servir de le<j*on de ne me pas fier à un si méchant homme. Il pouvoit avoir cru se parer de sa modestie par un discours qui, au fond, n'apprenoit rien que tout le monde ne sût, et la jalousie de la faveur et de Féclat du maréchal de Villeroy pouvoit l'avoir excité à lui dire à brûle-pourpoint des vérités si fâcheuses à entendre. J'étois à mille lieues de tout ce que ce pernicieux vieillard pouvoit désirer ou envier, et je ne crois pas qu'un autre en ma place eût pu se défier d'une scélératesse aussi gratuite et aussi complète. Mais il faut achever ce qui regarde l'absence affectée de M. de Bouillon.
Ce n'étoit point le service de l'hommage qui en éloigna M. de Bouillon : je l'ai expliqué; mais accoutumé à se couvrir aux audiences des ambassadeurs, depuis que les félonies héréditaires de ses pèreS, depuis que la faveur d'Henri IV leur eût valu Sedan, avoient acquis le rang de prince à son père au lieu de lui coûter la tète, il ne voulut pas se trouver à une cérémonie où les princes du sang, les bâtards et Monsieur de Lorraine se couvriroient, et où il demeureroit découvert, et c'est ce qui empêcha la maison de Lorraine de s'y trouver, et tous les autres qui ont cet avantage. Mais pour entendre cette différence aux mômes personnes de se couvrir aux audiences des ambassadeurs, et de ne se couvrir jamais en aucune autre occasion, il faut remonter à l'origine de cette distmction.
Anciennement tout le monde étoit couvert devant nos rois à l'ordinaire de la vie, et dans les cérémonies par conséquent, et quand autour du Roi quelqu'un avaloit' son chaperon, les plus près du Roi lui faisoient place, parce
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que c'étoit une marque qu U vouloit parler an Roi. Le changement des chaperons en bonnets, puis en toqoes, altéra peu à peu cet usage, et Tabolit à la fin, tellement que personne ne se couvrit plus devant le Roi à Fordinaire de la vie, ni dans les cérémonies, hors celles où cela fut ou réservé ou marqué, comme au sacre, aux pompes funèbres, aux cérémonies de Tordre; et alors il ne s*agissoit point d'être prince, mais seulement d*avoir l'office qui faisoit qu'on étoit couvert, comme les pairs et les officiers de la couronne au sacre et au lit de justice, tout le monde aux convois des pompes funèbres, et tous les chevaliers au chapitre et au festin de Tordre. Les ambassadeurs étoient reçus et accompagnés par des chambellans du Roi à leur entrée et à leur audience, et cela a duré jusqu'à la puissance des Guises et à leurs projets. Gomme M. de Guise fut le premier qui fit ajouter à la formule de son serment de pair ces paroles, à la suite des autres si différentes : et comme un bon conseiller de cour souveraine^ pour flatter le Parlement et la magistrature, ce qui a été ôté longtemps depuis; comme il fut le premier homme, non-seulement de sa dignité et de son état, mais de quelque distinction, qui ait été marguillier d'honneur de sa paroisse, pour s'attirer la bourgeoisie, au delà de laquelle cette marguillcrie n'avoit jamais passé; aussi, dans ses mêmes dessein^, voulut-il gagner les puissances étrangères et s'en attacher les ambassadeurs. Gomme il pouvoit des choses assurément plus importantes, il mit en usage de conduire à Taudience de cérémonie ceux des premières têtes couronnées, c'est-à-dire du Pape, de TEmpereur et des rois. d'Espagne et d'Angleterre, sous prétexte de- sa charge de grand chambellan , et de les présenter au Roi. Eux se trouvèrent bien plus honorés d'être menés par lui que par des chambellans, et cette conduite leur donnoit occasion de civilités qui introduisoient visites, commerce et affaires. De M. de Guise Tusage, par ces mêmes raisons, s'en étendit peu à peu à ses enfants, à ses frères, puis à ses cousins, d'abord pour le suppléer, dans la suite comme
AUX AUDIENCES DES AMBASSADEURS
une distinction qu'ils avoient acquise par Fusage, et comme un honneur dont les ambassadeurs ne voulurent plus se départir. De Tun à Tautre MM. de Nemours, si unis aux Guises leurs frères utérins, voulurent partager cet avantage : ils n*y trouvèrent point de difficulté de leur part; puis MM. de Longueville et les ambassadeurs, accoutumés à être menés par des princes de la maison de Lorraine, se le trouvèrent également bien par ceux de la maison de . Savoie et par une autre maison bieq inférieure, mais qui ne cédoit rien à ces deux-là en avantages. C'est ce qui a fait que, longues années après, MM. de Bouillon et de Rohan, ayant obtenu les mêmes distinctions que Messieurs de Lorraine avoîent usurpées pendant la Ligue, et qu'ils ont bien su se conserver depuis, 6t qui ont été étendues à Messieurs de Savoie, etc., ils n'ont pu néanmoins atteindre à celle de mener les ambassadeurs à l'audience, qui ont fort bien su dire que le rang qui leur avoit été donné ne les rcndoit pas princes, et qu'ils ne se départiroient point d'en avoir de véritables, et non de factices, pour conducteurs. Quand la chose fut bien établie, et que la maison de Lorraine se vit en état de tout entreprendre, arrivée qu'elle fut par les dignités et les offices de l'État, qu'elle sut si bien faire valoir contre les princes du sang, 6t que, pièce à pièce, et de conjonctures en conjonctures, et d'occasion en occasion, elle fut venue à bout de se former un rang par naissance, et des distinctions différentes de celles des rangs de l'État, elle imagina de faire accompagner les ambassadeurs à leur entrée par des maréchaux de France, pour marquer par là leur supériorité sur les officiers de la couronne. Il y avoit alors très-peu de ducs qui ne fussent pas princes du sang ou de maison souveraine, et on n'avoit point encore vu de maréchaux de France ducs : il n'y en a eu que bien depuis que' cette conduite aux entrées a été établie : longtemps encore depuis, les maréchaux de France qui étoicnt ducs n'y étoient pas employés; à la fin ils l'ont été aussi, comme à uhe fonction attachée à leur office de
ORIGINE DU CHAPEAU
maréchal, comme tels et non comme ducs; et insensiblement c'a été un nouveau degré de distinction pour les princes à qui la conduite à Taudience est demeurée.
Mais pour cet avantage ils n'avoient pas celui de se couvrir : l'ambassadeur seul jouîssoit de cet honneur, et le prince qui le menoit à Faudience y assîstoit découvert. Quelque entreprenants que se soient montrés les Guises, jamais ils n'ont imaginé de se couvrir devant les rois qu'ils maîtrisoient, et dont ils étoient sur le point d'usurper la couronne : cet usage ne s'introduisit que sous Henri IV, et en voici loccasion.
Après l'entière chute de la Ligue et la paix de Vervins, il vint un ambassadeur d'Espagne en France, qui étoit grand d'Espagne. Il alla trouver le Roi à Monceaux, où il étoit avec peu de monde, et il l'accompagna dans ses jardins que le Roi avoit fait faire, et qu'il se plut à lui montrer. Dans les commencements de la promenade, le Roi se couvrit; l'ambassadeur, accoutumé à se couvrir en même temps que le roi d'Espagne se couvroit, se couvrit aussi. Henri IV le trouva fort mauvais; il ne voulut pourtant rien marquer à l'ambassadeur, mais jetant les yeux autour de soi, il commanda à Monsieur le Prince, à M. de Mayenne et à M. d'Espernon de se couvrir, qui étoient les seuls grands qui de hasard se trouvèrent à cette promenade. De là M. de Mayenne obtint de se couvrir aux audiences des ambassadeurs ; à plus forte raison Monsieur le Prinee, et l'heureux duc d'Espernon aussi, par la fortune de s'être trouvé là en troisième avec eux. Avec M. de Mayenne, ceux de sa maison qui conduisoient les ambassadeurs à l'audience se couvrirent, et une fois couverts, s'y couvrirent toujours, menant ou non les ambassadeurs. Sur cet exemple, les enfants de M. d'Espernon se couvrirent de même, parce que cet honneur vint pour eux tous de la même origine à Monceaux. Les princes des maisons de Savoie et de Longueville, égalés en tout aux Lorrains, se couvrirent de même, et par conséquent les cardinaux, supérieurs à tous en rang, et les princes du sang, quand
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il y en eut en âge, autres que Monsieur le Prince. Telle est Torigine de ce qui s'appelle le chapeau; et ce chapeau, de si grand hasard pour M. d'Espernon, lui valut, et à ses fils et à son petit-fils, le rang et les honneurs des prince^ étrangers, quelque peu bien qu'il fût daps le goût et les bonnes grâces d'Henri IV. Mais ce roi et ses successeurs, à qui ce chapeau étoit échappé, comme je viens de l'expliquer, ont été continuellement jaloux de ne le pas laisser étendre au-delà des audiences de cérémonie des ambassadeurs, et jamais en aucune autre occasion ils n'ont permis aux princes étrangers de se couvrir, et c'est pour cela aussi qu'aucun d'eux ne se trouve aux audiences publiques des souverains que le Roi fait couvrir, ni en aucune autre où autre que lui puisse être couvert, ni les cardinaux non plus qu'eux. Ils ont essayé plus d'une fois d'obtenir cette extension d'honneur.
Les ducs aussi ne se trouvent jamais nulle part où d'autres se couvrent, excepté le premier gentilhomme de la chambre en année et le capitaine des gardes en quartier, par le service nécessaire de leurs charges. On a vu que quand ils sont mandés par le Roi à une audience, comme il arriva à celle du cardinal Chigi, légat a latere, que les princes étrangers ne s'y couvrent point; ainsi on n'en répétera rien. Mais voilà assez d'explication sur cette matière ; il est temps de reprendre les événements qui ont fini cette année.
M"* de Marsan mourut avant le départ de Paris de M**la duchesse de Lorraine. Cétoit une nièce paternelle de MM. de Matignon, et de plus sœur de M"' de Matignon, femme allière, impérieuse, de peu d'esprit, et parfaitement gâtée par la place, la splendeur, l'autorité et l'étrange hauteur de Soignclay, son premier mari, et par le rang et la naissance du second. Elle étoit en couche de son second fils; la nourrice fit je ne sais quoi qui lui déplut; la colère la transporta, la couche s'arrêta, il n'y eut jamais moyen de la sauver : elle mourut, et ne fut regrettée de personne, ni des siens, que par crédit, et après par rang, elle avoit
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toujours traités avec beaucoup d*humeur et de hauteur, ni de son mari, qu^cIle tcnoit de court, et qui demeuroit riche usufruitier d'une partie de ses biens.
Le nonce Delphini ^ fut fait cardinal dans une promotion de nonces et d'Italiens. Le courrier de M. de Monaco devança celui du Pape. Le Roi crut avoir ses raisons pour lui faire une faveur singulière : il lui écrivit un billet de sa main, pour le lui apprendre et s'en réjouir avec lui. Dès qu'il l'eut reçu, il s*en vint à Versailles remercier luimôme, et débarqua chez Torcy. Comme le cas étoit extraordinaire, Torcy le mena chez M*"* de Maintenon, où le Roi étoit déjà, et le fil avertir: le Roi les fit entrer. H"* la duchesse de Bourgogne, qui s'y trouva, et M"* de Maintenon lui firent là leur compliment; le tout dura fort peu. Le courrier du Pape arriva enfin le soir, et lui apporte sa calotte. Il sut assez vivre pour la mettre dans sa poche, et de' demeurer ainsi, depuis le dimanche qu'à son retour d'avoir remercié le Roi il trouva le courrier arrivé, jusqu'au mercredi matin, jour de l'hommage, qu'il eut audience particulière du Roi dans son cabinet, auquel il présenta sa calotte pour la recevoir de sa main. Le Roi la lui rendit, à la difi'érence de ses sujets, à qui il la met sur la tête. Ce nonce avoit beaucoup d'esprit, et en avoit bien aussi la physionomie. Je n'ai jamais vu deux si petits yeux, ni qui dissent tant. Il étoit galant, et peut-être quelchose de plus : il aimoit à se divertir, et alloit fort souvent à l'Opéra. Le Roi, qui étoit alors plus austère qu'il n*a été depuis dans sa dévotion, en fut scandalisé, et lui fit insinuer avec adresse que ce n'étoit pas l'usage ici que les év6ques ni les prêtres allassent aux spectacles : il fut sourd, et ne fit pas semblant de comprendre. Enfin le Roi le lui fit dire de sa part. Le bon Dolphin, glissant sur la conscience et passant à côté de l'usage, se confondit en remerciements de la bonté avec laquelle le Roi avoit soin de sa fortune, et répondit qu'il n'avoit jamais compté d*en
1. Saint-Simon va bientôt l'appeler Deïphin, i. Ce de existe au manuscrit.
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faire aucune en France, mais bien en Italie, où TOpéra et les spectacles n*étoient obstacle à rien, et y retourna tout de plus belle. Le Roi, le voyant arrivé en effet au but malgré rOpéra, voulut peut-être effacer la petite amertume de l'avis par l'agrément du billet, et ne pas renvoyer à Rome un cardinal mécontent.
Coigny, mestre de camp du Royal-Étranger, qui longtemps depuis a fait une si belle fortune, épousa en ce temps-ci M"* du Bordage, du nom de Montbourcher, fille de qualité de Bretagne, très-jolie, et encore plus vertueuse et plus sainte toute sa vie. Toute sa famille étoit huguenote. On les rattrapa comme ils étoient à la frontière pour se retirer en Hollande. Son père se convertit comme il put, et fut tué devant Philisbourg. Le Roi mit le fils au collège, et la fille chez M"* de Miramion, où ils abjurèrent. Le fils eut un régiment, que le Roi lui donna pour rien de bonne heure. 11 étoit bien fait, avec bien de l'esprit, aimant la bonne compagnie, encore plus la liberté, et le jeu par-dessus tout, où il a passé sa vie sans se marier, a peu servi et peu paru à la cour. Leur mère éloit Goyon Matignon, fille du marquis de la Moussaye et d'une sœur de MM. de Bouillon et deTurenneetde M"**de la Trémoille, de Duras et de Roye. M"* du Bordage étoit ainsi nièce maternelle de M. de Quintin, mari sans enfants de la Montgonmiery qui se remaria à Mortagne, de laquelle j'ai parlé à cette occasion.
L'année finit par les holà que le Roi mit entre les jésuites, qui en eurent apparemment besoin, puisqu'ils le firent parler, et les bénédictins. Ces derniers avoient donné depuis peu une belle édition de saint Augustin, dont la morale n'est pas celle des jésuites. Pour l'étouffer, ils employèrent leur égide ordinaire, qui les a toujours si bien servis : le livre, selon eux, étoit tout janséniste; ils l'attaquèrent; les bénédictins répondirent : ils s'échauffèrent fort de part et d'autre. Les jésuites, à bout de preuves et de raisons, mais non d'injures et d'assertions plus que hardies, ne purent venir à bout de ternir cette édition, ni de
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la faire supprimer. À ce défaut, qui leur fut amer, ils eurent au moins le crédit de faire cesser le combat, quand ils se virent les plus foibles, par une défense de la part du Roi aux uns et aux autres de plus écrire ni parler en aucune sorte sur cette édition. Ce fut Pontchartrain qui récrivit aux uns et aux autres. Les jésuites eurent bientôt après le déplaisir de voir cette édition solennellement approuvée à Rome.
Il faut réparer les oublis quand on s'en aperçoit; d'autres matières m'ont emporté. Les premiers jours d'avril, Ticquet, conseiller au Parlement, et même de la grand'chambre, fut assassiné chez lui, et s'il n'en est pas mort, ce ne fut pas la faute du soldat aux gardes et de son portier, qui s'étoient chargés de l'exécution, et qui le laissèrent, le croyant mort, sur du bruit qu'ils entendirent Ce conseiller, qui en tout étoit un fort pauvre homme, s'étoit allé plaindre l'année précédente au Roi, à Fontainebleau, de la conduite de sa femme avec Montgeorges, capitaine aux gardes fort estimé, à qui le Roi défendit de la plus voir. Cela donna du soupçon contre lui et contre la femme, qui étoit belle, galante, hardie, et qui prit sur le haut ton ce qu'on en voulut dire. Une femme, fort de mes amies et des siennes, lui conseilla de prendre le large, et lui offrit de quoi le faire, prétendant qu'en pareil cas on se défend mieux de loin que de près. L'effrontée s'en offensa contre elle et contre plusieurs autres amis qui, avec ' les mêmes offres, lui donnèrent même conseil. En peu de jours la trace fut trouvée, le portier et le soldat reconnus par Ticquet, arrêtés et mis à la question, auparavant laquelle M"* Ticquet fut assez folle pour s'être laissé arrêter, et n'être pas déjà en pays de sauveté. Elle eut beau nier, elle eut aussi la question, et avoua tout. Montgeorges avoit des amis, qui le servirent si bien qu'il ne fut aucune mention juridique de lui. La femme condamnée à perdre la tête, et ses complices à être roués, Ticquet vint avec sa famille pour se jeter aux pieds du Roi et demander sa ' grâce. Le Roi lui fit dire de ne se pas présenter deyant
MORT DE BARIN
lui, et l'exécution fut faite à la Grève, le mercredi 17 juin après midi. Toutes les fenêtres de Thôtel de ville, toutes celles de la place et des rues qui y conduisent, depuis la Conciergerie du Palais, où elle étoit, furent remplies de spectateurs, hommes et femmes, et de beaucoup de nom, et de plusieurs de distinction. 11 y eut même des amis et des amies* de cette malheureuse qui n'eurent pas honte et horreur d'y aller. Dans les rues la foule étoit à ne pouvoir passer. En général on en avoit pitié et on souhaitoit sa i,Tâce, et c'étoit avec cela à qui Tiroit voir mourir. Et voilà le monde, si peu raisonnable et si peu d'accord avec soimême.
Tout à la fin de Tannée, Guiscard perdit son fils unique, de la petite vérole, à Vienne; il Tavoit envoyé voyager en ce temps de paix : ce «qui rendit sa sœur une riche hérilere.
Barin mourut aussi. Il étoit premier maître d'hôtel de Monsieur. C'étoit, je pense, un homme d'assez peu, mais do très-bonne mine, et fort grand et bien fait, quoique (l.jà vieux, ce qui lui avoit fort servi auprès des dames. Il avoit de l'esprit, du sens, de l'adresse, de l'intrigue, de la conduite, de l'honneur, et un grand attachement et une rrrande fidélité pour ses amis. Il avoit été fort avant dans les afl*aires de Mademoiselle, de M. de Lauzun et de M^'de Montespan, et j'en ai vu quantité de lettres fort curieuses H M. de Lauzun sur tout cela, vers la fin de sa prison*. Les ministres d'alors en faisDient cas, et il a toujours été dans le inonde sur un bien meilleur pied que son état. Il nï'toit point marié, et mourut fort peu riche, rangé et tout à fait désintéressé, et longtemps avant sa mort assez retiré, et fort hoiiinie de bien.
1. Saint-Simon a écrit: da amis et dti omit, 'i. Vlts la fin de la prison de Lauzun à Pignerol.
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CHAPITRE XVni
1700. — Le Roi ne paye plus les dépenses que les courtisans font ï leurs logements. — Exil de M** de Nemours. — Porte sainte du grand jubilé ouverte par le cardinal de Bouillon. — Dispute de Torcy et des ambassadeurs pour leurs carrosses aux entrées. — Delphini, nonce et cardinal, s*en va sans présent et sans audience, pour n'avoir pas voulu visiter les bâtards. — Archevêque de Paris officie à la chapelle avec sa croix. — Altesse refusée à M. de Monaco avec éclat. — Cardinaux françois à Rome. — Gualterio nonce en France; grandes couronnes ont le choix de leurs nonces.— Mort de H"* Tambonneau la mère. — Mort, fortune et famille de M** de Nayailles. — Mort de l'Avocat. — Mort de M"* de Maulevrier. — Mort de Biron père. — Mort du chevalier de Villeroy. — Raccommodement de M. et de M*"* d'Armagnac avec le maréchal et la maréchale de Villeroy. — Mort d'Hauterive. — Cessé duc de Brissac. — Mort du cardinal Casanata. — Quatre-vingt mille livres à M. d'Elbœuf. — Cent mille livres à M"" de Montespan, qui achète Giron.
L'année 4700 commença par une réforme : le Roi d(' Clara qu'il ne feroit plus la dépense des changements que les courtisans feroient dans leurs logements. Il en avoit coûté plus de soixante mille livres depuis Fontainebleau. On croit que M"* de Mailly en fut cause, qui depuis trois ou quatre ans avoit fait changer le sien tous les ans. Cela fut plus commode, parce qu'avec les gens des bâtiments on faisoit ce qu'on vouloit chez soi sans en demander la permission au Roi ; mais d'autre part tout fut aux dépens de chacun.
M"* de Nemours fut exilée en sa maison de Colomiers* en Brie, qui est magnifique. Torcy lui en porta l'ordre du Roi, auquel elle obéit avec une fermeté qui approcha fort de la hauteur. Elle avoil mis un gouverneur à Neuchâtel dont on n'étoit pas content, et qu'on disoit un brouillon, c'est-à-dire qu'il la servoit à sa mode, et point à celle de la cour. On voulut donc qu'elle le changeât, et parla môme raison elle n'en voulut rien faire. On ouvrit ses lettres à ce gouverneur, et on y trouva
DISPUTE DE TORGT ET DES AMBASSADEURS
choses qui déplurent, et qui la firent chasser. Être souyeraine d*une belle terre, et sujette d*un grand roi, sont deux choses difficiles à accorder quand on se sent et qu*on veut faii*e ce qu*on est.
Le cardinal 'Je Bouillon, devenu sous-doyen du sacré collège, eut le plaisir d*ouvrir la porte sainte du grand jubilé du renouvellement du siècle, par rinfirmité du cardinal Cibo, doyen. 11 en fit frapper des médaillçs et ^ J^* faire des estampes et des tableaux. On ne peut marquer un plus grand transport de joie, ni se croire plus honoré et plus grand de cette fonction, qu*il ne de voit pourtant à aucun choix ; et ce lui fut une consolation après Taffaire de Monsieur de Cambray, qui lui avoit causé tant d*amertume. C*est ainsi que les gens si glorieux se montrent souvent bien petits. Jamais homme ne se montra tant Fun et Fautre.
Nos secrétaires d*Ëtat, parvenus à pas de géant où ils en sont, ne se contentèrent pas des succès domestiques ; ils en voulurent essayer d'étrangers, qui ne leur réussirent pas si bien, parce que les étrangers ne dépendent point d'eux. Le secrétaire d*État qui a le département des afi'aires étrangères envoie son carrosse aux entrées des ambassadeurs; il'ne dispute pas de sa personne la préséance à un ambassadeur qui a la main ^ chez les princes du sang. Mais, tout modeste que fût Torcy, son carrosse s*étoit doucement coulé entre le dernier des princes du sang et ceux d'Erizzo et de Ferreiro, derniers ambassadeurs de Venise et de Savoie. Le successeur d'Erizzo y prit garde de plus près, et ne le voulut pas souffrir; le successeur de Ferreiro Fimita, et dit que son maître ne lui pardonneroit jamais s'il faisoit la moindre chose du monde moins que Fambassadeur de Venise : Torcy n'envoya i)oint son carrosse. Cette tentative, ainsi manquée I>rcsque aussitôt qu'aperçue et tournée en prétention, fut rejetée dans la suite par tous les autres ambassadeurs, et finalement les choses revinrent dans Fordre : Torcy ren-
Qui a la droite, la place d'bonncur
S86 DELPHINI s'en va SANS AUDIENCE. [1700]
Yoya son carrosse aux autres entrées, et il ferma la marche le pénultième de tous, suivi seulement de celui de Fintroducteur des ambassadeurs.
Il y eut une autre difficulté de différente espèce, et qui mortifia le Roi. On a vu ci-devant comme il fit singulièrement merveilles au nonce Delphin sur son chapeau. Il avoit amené peu à peu tous les ambassadeurs à visiter MM. du Maine et de Toulouse comme les princes du sang, et sans différence aucune. Le nonce Gavallerini, prédécesseur de celui-ci, et fait cardinal en France comme lui, se laissa aller à les visiter de même. 11 en fut tancé, et si mal reçu à son retour à Rome, que Delphin n'osa Timiter. Les cardinaux, accoutumés à l'usurpation générale dont ils jouissent partout, croyoient être fort descendus depuis les cardinaux de Richelieu et Mazarin, de traiter d'égal avec les princes du sang, et de leur donner la main chez eux, ce qui n'étoit pas du temps de ces deux premiers ministres. La donner aux bâtards du Roi, et en acte de cérémonie, leur parut monstrueux. On négocia un n^ois durant sans le pouvoir fléchir : ainsi, quoique on fût d'ailleurs fort content de lui pendant sa nonciature, il ne put avoir ni audience de congé, ni même audience sécrète, ni lettres de recréance, et il fut privé du présent de dix-huit mille livres en vaisselle d'argent, qu'on a coutume de faire aux nonces cardinaux à leur départ, et il s'en alla sans dire adieu à personne.
Autre tracasserie : le cardinal de Bouillon, absent et grand aumônier, étoit en disgrâce de l'affaire de Monsieur de Cambray; l'archevêque de Paris, au contraire, étoit en faveur. La chapelle, qui se prétend exempte de la jurisdiction de l'ordinaire *, ne vouloit pas souffrir la croix de l'archevêque, ni l'archevêque officier à la chapelle sans cette marque de sa jurisdictiou. Monsieur de Paris venoit d'avoir l'ordre, et le Roi le fit officier à la Chandeleur avec sa croix, à la messe de l'ordre.
ALTESSB REFUSÉE A M. DE MONACO
En voici une de plus de conséquence : on a tu ailleor» Torigine d*hier de la princerle de M. de Monaco, et de sa prétention de V Altesse^ et combien cette chimère Fisola à Rome, et y nuisit aux affaires du Roi, par les entrayes qu'elle mît au commerce le plus nécessaire de Fambassadeur. Lassé de la résistance, il imagina de refuser T^accellence à qui il la devoit qui ne lui donneroit pas Y Altesse^ et par là fit qu'aucun d'eux ne le vit plus, jusqu'au duc Lanti et au prince Vaîni, dont la France avoit fait la moderne et légère élévation. Ce qui est difficile à comprendre est comment le Roi le souffrit à son ambassadeur, et comment il préféra la fantaisie toute nouvelle, éclose d'un' homme qui n'étoit ni favori ni ministre intérieur, au suc^ ces de ses affaires, qui en reçurent des entraves continuelles. Cette situation des deux hommes chargés des affaires à Rome, l'un comme cardinal, l'autre comme ambassadeur, hâta le départ de nos cardinaux. La santé du Pape avoit fort menacé, et leur avoit fait ordonner de se tenir prêts; elle étoit devenue moins mauvaise, et ila n*étoient plus pressés de partir, lorsque cet incident fit prendre le parti de les envoyer à Rome. Mais il n'en partit que deux, Estrées et Goislin. Le premier étoit parent proche de Monsieur de Savoie, dont la mère étoit fille du duc de Nemours, beau-frère aine de notre exilée à Golomicrs, et de la fille du duc de Vendôme, Mtard d'Henri IV et de la belle Gabrielle, sœur du maréchal d'Estrées, père du cardinal. 11 s'étoit toujours tenu en grande liaison avec Madame Royale. Il s'arrêta à Turin en passant; mais il y avoit déjà quelque teiâps que Monsieur de Savoie, ennuyé de la hauteur des cardinaux, n*en vouloit plus voir aucun, tellement qu'il ne vit le cardinal d'Estrées que chez Madame sa mère et chez Madame sa femme. Le cardinal le Camus n'étoit point rentré en grâce depuis sa promotion à l'insu du Roi, et que sans sa permission il eut pris la calotte à Grenoble, et se fut contenté de le mander au Roi. Il n'eut jamais depuis la permission de sortir de son diocèse, que pour aller à Rome à la mort
CARDINAUX FRANÇOIS A ROME
des papes. Encore ne TeuMl pas d*aller au premier conclave, qui arriva depuis qu'il fut cardinal, et fut obligé de demeurer à Grenoble. Le cardinal Bonzi, tout à fait tombé de tête et de santé, ne fut pas en état d*y penser; et le cardinal de Furstemberg, sucé jusqu'aux moelles par sa nièce, et qui étoit revenu très-précipitamment du dernier conclave, dans la peur d'être enlevé une seconde fois par les Impériaux, eut permission de demeurer. On avoit affaire de lui à la cour, et de ne le pas séparer de cette nièce qui le gouvernoit, qui n'auroit pu le suivre à Rome avec bienséance. M"* de Soubise avoit ses raisons pour les laisser ensemble, et ne les laisser pas écarter.
Le nonce Delphini fut relevé ici par Gualterio, vice-légat d'Avignon, que le Roi préféra dans une liste de cinq sujets que le Pape lui proposa. C'qst un usage, tourné en espèce de droit, que l'Empereur et le Roi ont ainsi le choix des nonces que Rome leur envoie; je pense que le Roi d'Espagne l'a aussi. Gualterio, homme de beaucoup d'esprit, s'étoit gouverné dans sa vice-légation de manière à se rendre agréable au Roi, dans la vue de cette nonciature, dont on ne sort point qu'avec le chapeau. Mailly, archevêque d'Arles, qui, tout éloigné qu'il étoit de la pourpre, y pensoit dès avant d'être évoque, comme je crois l'avoir dit, avoit profité de la position d'Arles pour lier des commerces sourds à Rome et amitié avec ce vice-légat. Les mêmes raisons lui firent désirer de la liaison entre lui et moi depuis qu'il fut déclaré nonce. Elle se fit, et se tourna depuis en véritable estime et amitié de part et d'autre, qui se retrouvera en plus d'un endroit dans la suite : c'est ce qui m'a fait étendre sur sa nomination.
La vieille Tambonneau, tante maternelle de M. de Noailles, mourut. J'en ai suffisamment parlé à l'occasion de la mort de la mère de M. de Noailles. J'ajouterai qu*en ses dernières années elle s'étoit retirée aux Enfants-Trouvés, et que là môme elle fut suivie par ses amis, et visitée de la meilleure compagnie de la cour et de la ville, qui avoit accoutumé de lavoir chez elle. Elle avoit plus de
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quatre-vingts ans; elle n'avoit jamais fait grand cas de son mari ni de son fils l'ambassadeur en Suisse : elle ne Tappeloit jamais que Michaut; il ne la voyoit guère que les matins, ni sa femme non plus, qui étoit une autre intrigante, qui ne valoit pas sa belle-mère et qui auroit voulu l'imiter : la bonne femme ne vouloit point mêler ce bagage-là avec la bonne compagnie dont sa maison étoit toujours remplie.
M"* de Navailles mourut le même jour, 44 février : son nom étoit Baudean, et son père s'appeloit le comte de Neuillant, étoit gouverneur de Niort et frère cadet de M. de Parabère, chevalier de l'ordre en 4633, et gouverneur de Poitou. Il laissa sa femme veuve assez longtemps, qui s'appcloit Tiraqueau, et qui étoit Tavarice même. Je ne puis dire par quelle raison, ou hasard. M"* de Maintenon, revenant, jeune et pauvre fille, d'Amérique, où elle avoit perdu père et mère, tomba en débarquant à la Rochelle chez M"* de Neuillant, qui demeuroit en Poitou. tUe ne put se résoudre à lui donner du pain sans en tirer quelque service; elle la chargea donc de la clef de son grenier, pour donner le foin et l'avoine par compte et l'aller voir manger à ses chevaux. Ce fut elle qui la mena à Paris, et qui, pour s'en défaire, la maria à Scarron. Elle retourna chez elle en Poitou. Son fils unique fut tué, sans alliance, à la bataille de Lens. M"' de Navailles étoit sa fille aînée, et la cadette épousa le comte de Froulay, grand maréchal des logis de la maison du Roi en 4650, quatorze ans après ce mariage, chevalier de l'ordre en 1661, et mort à soixante-dix ans, en 4671, et elle en 4678. M. de Froulay, ambassadeur à Venise, l'évêque du Mans, le bailly de Froulay sont pelits-fils de ce mariage, et cousins issus * germains cadets du comte de Tessé, fils du maréchal de Tessé, pelits-fils des deux frères. Ces deux sœurs éloient filles d honneur de la Reine régente, et l'aînée devoit et a été * en effet lort riche. M. de Navailles s'étoit entièrement
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attaché au cardinal Mazarin, et commandoit sa comiMignie de chevau-légers, car il avoit en petit une' maison militaire comme le Roi. Navailles étoit homme de qualité de Gascogne, de ces gens de Tancienne roche, pleins d'honneur, de valeur et de fidélité à toute épreuve, comme il le montra bien au cardinal Mazarin dans les temps les plus critiques de sa vie. C'étoit lui qui avoit le secret de ses retraites, de ses adresses, de ses chiffres, dans tous ses deux éloignements, et qui avec grand péril demeura dans son attachement à visage découvert, que rien ne pat (ébranler, et le canal le plus sûr du cardinal. Cette conduite, qui, quelque décrié que fût le cardinal, lui fit beaucoup d'honneur, lui valut aussi la confiance entière et toute la faveur du cardinal et de la Reine, auprès de qui il Tavoit toujours laissé dans ses retraites. Il aima mieux que son père, qui n'avoit jamais vu la cour, fût duc à brevet que lui. Il le fut après sa mort, et par degrés il devint capitaine des gens d'armes de la garde, gouverneur de Bapaume, puis du Havre-de-Grâce, et de la Rochelle et pays d'Aunis, capitaine général, général de Tarmée d*Italie et en Catalogne, avec succès, ambassadeur plénipotentiaire vers les princes d'Italie, chevalier de Tordre, 1661, enfin maréchal en 1675. Il servit beaucoup sous Monsieur le Prince, qui Testimoit fort, et il mourut gouverneur de M. le duc de Chartres, 5 février 1685, n'y ayant pas été deux ans, et n'en ayant que soixante-cinq. C'étoit.un grand homme, maigre, jaune, poli, qui ne laissoit pas d'avoir des dits et des naïvetés étranges, et qui étoit ignorant. Il fut un jour étrangement rabroué par Monsieur le Prince, qui étoit fort en peine, en Flandres, du cours exact d'un ruisseau que ses cartes ne marquoient point, à qui, pour y suppléer, il alla chercher une mappemonde. Une autre fois, étant allé voir M. Colbert à Sceaux, qui le promena partout, il ne loua jamais que la chicorée de son potager, et lorsqu'à roccasion des huguenots on parloit delà difficulté de changer de religion, il assura que si Dieu lui avoit fait la grâce de le faire naître Turc, il le seroit demeuré.
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Cét^ît un homme fort propre à inspirer la vertu et la piété par son exemple, mais qui ne Tétoit à être gouverneur de M. de Chartres que par sa décoration, qui flattoit extrêmement Monsieur.
M"* de Navailies, depuis son mariage en 4651, étoit souvent en Guyenne. La maréchale de Guébriant, nommée dame d'honneur de la Reine à son mariage, étant morte en allant joindre la cour à Bordeaux, Ifl"* de Navailies, qui étoit dans ses terres, fut mise en sa place, où personne ne convenoit plus qu'elle au cardinal Mazarin et à la Reine mère. C'éioit une femme d'esprit, et qui avoit conservé beaucoup de monde malgré ses longs séjours en province, et d'autant de vertu que son mari. La Reine eut des filles d'honneur, et les filles d'honneur avec leur gouvernante et sous-gouvernante sont dans l'entière dépendance de la dame d'honneur. Le Roi étoit jeune et galant : tant qu'il n'en voulut point à la chambre des filles, M"* de Navailies ne s'en mit pas en peine; mais elle avoit l'œil ouvert sur ce qui la regardoit : elle s'aperçut que le Roi commençoit à s'amuser, etbicntôtaprèselle apprit qu'on avoit secrètement percé une porte dans leur chambre, qui donnoit sur un petit degré par lequel le Roi y montoit la nuit, et que le jour cette porte étoit cachée par le dossier d'un lit. Elle tint sur cela conseil avec son mari : ils mirent la vertu et l'honneur d'un côté, la colère du Roi, la disgrâce, le dépouillement, l'exil de l'autre; ils ne balancèrent pas. M"* de iNavailles prit si bien son temps, pendant le jeu et le souper de la Reine, que la porte fut exactement murée, et qu'il n'y parut pas. La nuit, le Roi, pensant entrer par ce petit de^q-é, fut bien étonné de ne trouver plus de porte. Il tàte, il cherche, il ne comprend pas comment il s'est mépris, et découvre enfin qu'elle est devenue muraille. La colère le saisit; il ne doute point que ce ne soit un trait de M"" de Navailies, et qu'elle ne l'a pas fait sans la participation de son mari. Du dernier, il ne put l'éclaircir que par la connoissance qu'il avoit d'eux; mais pour la porte, il s'en informa si bien qu'il sut positivement que
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c étoit M"* de Navailles qui Favoit fait murer. Aussitôt il leur envoie demander la démission de toutes leurs charges, et ordre de s'en aller chez eux en Guyenne (c' étoit en juin 4 664), et en va faire ses plaintes à la Reine mère, dont il les savoit fort protégés. La Reine mère, qui avoit un grand crédit sur le Roi, remploya tout entier pour parer ce coup : tout ce qu'elle put obtenir, ce fut de leur sauver le gouvernement de la Rochelle et du pays d*Aunis, et de les y faire envoyer ; mais tout le reste sauta. M. de Saint- Aignan acheta le Havre, M. de Ghaulnes les chevau-légers de la garde , et M"' de Montausier fut dame d'honneur, sans quitter sa place de gouvernante de Monseigneur le Dauphin. Les suites ont fait voir que le Roi se connoissoit bien en gens, et qu'il n'en pouvoit choisir une plus commode, malgré toute la morale et la vertu de Thôtel de Uambouillet et Taustérité de M. de Montausier. L'exil ne fut pas long : la Reine mourut tout au commencement de 1666, et en mourant elle demanda au Roi son fils le retour et le pardon de M. et de M"* de Navailles, qui ne put la refuser. Le mari est devenu neuf ans depuis maréchal de Iran ce, et quoique simple duc à brevet, n'a jamais porté Je titre de maréchal, ni sa femme de maréchale. Elle parut le reste de sa vie fort rarement et des moments à la cour; M"* de Maintenon ne pouvoit lui refuser des distinctions et des privances, mais rares et momentanées : le Roi se souvenoit toujours de sa porte, et elle du foin et de l'avoine de M""* de Neuillant ; les années ni la dévotion n'en avoient pu amortir l'amertume.
M"* de Navailles est la dernière femme à qui j'ai vu conserver le bandeau qu'autrefois les veuves portoient toute leur vie. 11 n'avoit rien de commun avec le deuiJ, qui ne se portoit que deux ans: aussi ne le porta-t-elle |)as davantage, mais toujours ce petit bandeau, qui finissoit en pointe vers le milieu du front. Quant elle venoit à Versailles, c'ctoit toujours avec une considération marquée de toute la cour, tant la vertu se fait respecter, et le Roi lui fuisoit toujours quelque honnêteté, mais froide. Il n'y
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auroit qu'à la louer, s'il n'y avoit pas mille contes plus étranges et plus plaisants les uns que les autres de son avarice, trop nombreux à rapporter. M. de Navailles ne laissa que trois filles; il avoit marié la seconde à Rothelin, qui fut tué à *, et qui a laissé des enfants; Pompadour épousa par amour la troisième, dont il n'a eu que M"' de Courcillon; et l'aînée, depuis la mort du père, fut la troi- / sième femme de M. d'Elbœuf, dont elle eut Madame ^QfdA^^A^ Mantoue. Tout cela, avant ce dernier mariage, logeoit à rhôtel de Navailles, où faute de pavé on s'embourboit dans la cour, quoique M"* de Navailles fut fort comptée et visitée. Ses gens mouroient de faim, et ses filles aussi, dont l'aînée, qui se mêloit tant qu'elle pouvoit de la dépense, grapilloit dessus, pour se donner un morceau en cachette avec ses sœurs quand leur mère étoit couchée. M. et M"' de Navailles étoient extrêmement des amis de mon père.
Un bon homme, mais fort ridicule, mourut en même temps. Ce fut un M. l'Avocat, maître des requêtes, frère de' M"* de Ponipone et de M"' de Vins, qui avoit des bénéfices et beaucoup de bien, qui alloit partout, qui avoit eu toute sa vie la folie du beau monde, et de ne rien faire qu'être amoureux des plus belles et des plus hautes huppées, qui rioient de ses soupirs et lui faisoient des tours liorribles. C'étoit avec cela un grand homme, maigre, jaune comme un coing, et qui l'avoit été toute sa vie, et qui, tout vieux qu'il étoit, vouloit encore être galant.
Une femme de vertu et d'un vrai mérite mourut en même temps, veuve de Maulevrier, chevalier de l'ordre, frère de MM. Colbert et de Croissy. Elle étoit sœur de M"* de Vaubrun, Bautru en son nom, et fille de Serrant, autrefois chancelier de Monsieur. Elle laissa un fils, gendre du comte de Tessé, dont j'aurai occasion de parler, un autre fils, et une fille mariée à Medavid, mort chevalier de l'ordre, et enfin maréchal de France, sans enfants.
1. Qui mourut des suites des blessures qu'il avait reçues au combat do Lcuze, en IG'Jl. — Le blanc existe au matiuscrit.
MORT DU CHEVALIER DE YILLEROT
Bîron, qui si longtemps depuis a fait une fortune complète en biens et en honneurs, et qui Fa toute sa vie attendue dans la plus dure indigence, perdit un père obscur, • qui après la mort de sa femme, qui étoit Gossé, tante paternelle de la maréchale de YlUeroy, épousa une servante, avec laquelle il acheva de se confiner, et n'en eut point d'enfants.
Le chevalier de Yilleroy se noya dans la capitane ^ de Malte, qui coula à fond en attaquant un bâtiment tare de quatorze pièces de canon. Spinola étoit le général, qui se sauva seul avec le chevalier de Saint-Germain et deux matelots ; tout le reste fut noyé. Ge chevalier de Villeroy étoit beau et bien fait, et n'avoit nulle envie de faire ses caravanes; mais le maréchal de Villeroy, qui ne vouloit qu'un aîné, qui destinoit le second à TÉglise pour en faii;e un archevêque de Lyon, et qui avoit fort gaillardement marié une fille en Portugal, et cloîtré les autres, força ce troisième fils à partir, et eut tout lieu de s*en repentir. J'avois été élevé avec lui et avec Tabbé son frère, qui ne le Yîiloit pas à beaucoup près. Gela fit le raccommodement de la famille, brouillée depuis l'afifaire que j'ai racontée en son temps, qui obligea la princesse d'Harcourt, par ordre du Roi, à demander publiquement gardon à la duchesse de Rohan Ghabot, à Versailles, chez Madame la chancelière, dans laquelle Monsieur le Grand avoit voulu donner le change au Roi sur M"' de Saint-Simon, à qui j'expliquai le fait, dont Monsieur le Grand essuya, pour lui et pour M"" d'Armagnac, une petite réprimande, qui l'outra d'autant plus qu'il étoit fort accoutumé à tout le contraire. M""' d'Armagnac, faute de mieux, s'en prit à elle-même pour piquer son frère, et dégoisa sur sa propre naissance d'une manière fort fâcheuse. Us ne s'étoient pas vus depuis. La réconciliation étoit d'autant plus difficile que le maréchal de Villeroy étoit personnellement ami intime de Monsieur le Grand et du chevalier de Lorraine, et fort
1. La galère capitane était celle qui portait le commandant de la flotte» ^
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aussi de M. de Marsan, et qu'il y mettoit une dose de subordination, fort & leur goût et fort peu de celui de la maréchale. Cette triste occasion fit entremettre des amis communs, pour que, sans parler plus de ce qui s*étoit passé, le maréclial et la maréchale voulussent bien recevoir la visite de Monsieur le Grand et de M** d* Armagnac. Ils se raccommodèrent en effet, et furent aussi bien depuis que jamais; mais pour les belles-sœurs, qui n*eurent en aucun temps que des bienséances réciproques, cela ne les réchauffa pas plus qu'à Tordinaife.
Ils perdirent en ce même temps un fort honnête homme, brave et autrefois beau et bien fait, mais qui n*étoit pas fait pour être leur beau-frère : il s*appeloit M. d*Hauterive; son nom étoit Vignier, comme la mère de M. de Noyon Tonnerre, et ces Vigniers n*avoient aucune naissance. Celui-ci avoit servi avec réputation, et avoît été cornette des chevau-légers de la Reine mère. La sœur du maréchal de Yilleroy, aînée de M"** d* Armagnac, veuve en premières noces du dernier de la maison de Tournon, en secondes du duc de Chaulnes, frère atné de celui qui a été ambassadeur à Rome, etc., et gouverneur de Bretagne, puis de Guyenne, s^amouracha de ce M. d*Hauterive, et répousa publiquement, malgré toute sa famille, qui ne Ta jamais voulu voir depuis. Hauterive se conduisit avec tant d*égards et de respect avec le maréchal de Yilleroy et M. et M** d'Armagnac, qu*au bout de quelque temps ils voulurent bien le voir, et Tout toujours bien traité toute ba vie. Toule sa vie aussi il fut galant, jusque dans sa vieillesse ; il y a lieu de juger qu'il en mourut : il se trouva fort mal après avoir mis une paire de gants, et mourut brusquement, avec des symptômes qui persuadèrent qu'il en avoit été empoisonné. Il étoit mal avec sa femme depuis assez loiiî^tcuips, qui vivoit fort obscure.
Cessé enfm termina ses affaires, et fut reçu duc et paii^ au Parlement, bien servi par la liaison qui étoit entre le maréchal de Yilleroy et le premier président Harlay . Je ne répète rien de cette affaire, que J*ai expliquée à roccasion
M"* DK MONTESPAN ACHÈTE OIRON
de la mort du duc de Brissac, mon beau-frère, frère de la maréchale de Villeroy et cousin germain de celui-ci.
Rome perdit en Casanata un de ses plus illustres cardinaux, par sa piété, par sa doctrine, par le nombre et le choix des livres qu'il ramassa, et par le bien qu'il fit aux lettres. 11 légua sa bibliothèque à la Minerve, à Rome, la rendit publique, et y joignit tout ce qui étoit nécessaire pour Tenlretenir et la rendre utile. Il mourut bibliothécaire de TÉglise, dans la vingt-troisième année de son cardinalat.
M. d'Elbœuf attrapa assez adroitement quatre-vingt mille livres du Roi : il lui proposa de séparer TArtois de son gouvernement de Picardie, et de lui permettre de vendre, et qu'il en trouvoit cent mille écus; le Roi, qui ne voulut ni de celte nouveauté ni du premier venu pour gouverneur d'Artois, qui ne pouvbit être autre puisqu'il en vouloit bien donner cent mille écus, mais qui toute sa vie ayoit eu du foible pour M. d'Elbœuf, crut y gagner que de lui donner cette gratification en le refusant de la vente, et sûrement M. d'Elbœuf n'y perdit pas.
Presque en même temps, le Roi envoya cent mille francs à M"* de Montespan pour lui aider à faire l'acquisition d'Oiron. Ce présent ne fut pas gratuit : M"^ de Montespan étoit déjà dans la pénitence; elle avoit renvoyé au Roi, depuis quelque temps, un parfaitement beau fil de perles qu'elle en avoit eu, et qu'il donna, encore augmenté, à M"** la duchesse de Bourgogne; il étoit alors de vingt et une perles admirables, et valoit cent cinquante mille livres. M" de Montespan, entre autres réparations, s'appliquoit à former du bien à d'Antîn. Elle auroit pu mieux choisir qu'Oiron, beau château et beau parc à la vérité en Poitou, et qui avoit fait la demeure et les délices des ducs de Roannois ; mais cette terre relevoit de celle de Thouars avec une telle dépendance, que toutes les fois qu'il plaisoit au seigneur de Thouars, il mandoit à celui d'Oiron qu'il chasseroit un tel jour dans son voisinage, et qu'il eût à abattre une certaine quantité de toises des murs de son
CHAPITRE XIX
Force bals à la cour. — Bal de Monsieur le prince ; quatre visages. — Malice cruelle de Monsieur le Prince à un bal à Marly. — Ordres des bals chez le Roi. — Bal de la chancellerie. — M. de Noirmonstiers ; ses mariages. — La Bourlie hors du royaume. — Dettes du jeu de Madame la Duchesse payées par le Roi. — Langlée. — Acquisition de l'hôtel de Guise; abbé de Soubise passe adroitement chanoine de Strasbourg; ses progrès. — Cardinal de Furstemberg; sa famille. — Comtesse de Furstemberg. — Coadjutorerie de Strasbourg. — Conduite et disgrâce du cardinal de Bouillon; sa désobéissance. — Mariage d'une fille du duc de Rohan avec le comte de la Marck ; sa naissance et sa fortune. — Mariage du prince d'Isenghien avec M"* de Furstemberg. — Mariage du duc de Berwick avec M"* Bockley,
Dès avant la Chandeleur jusqu'au carême, ce ne fut que bals et plaisirs à la cour. Le Roi en donna à Versailles et à Marly, mascarades ingénieuses, entrées, espèces de fêtes qui amusèrent fort le Roi, sous le prétexte de M"' la duchesse de Bourgogne. 11 y eut des musiques et des comédies particulières chez M"' de Maintenon. Monseigneur donna aussi des bals, et les principales personnes se piquèrent d'en donner à M"' la duchesse de Bourgogne. Monsieur le Prince, dans son appartement, composé de peu de pièces et petites, trouva moyen de surprendre la cour par la fête du monde la plus galante, la mieux entendue et la mieux ordonnée : un bal paré, des masques, des entrées, des boutiques de tout pays, une collation dont la décoration fut charmante; le tout sans refuser personne de la cour, et sans foule ni embarras.
Une femme, depuis fort de mes amies, et qui, quoique
BAL DE MONSIEUR LE PRUICE
bien jeune, commençoit à pointer par elle-même à la cour, qui y figura tôt après, et qui y seroit parvenue apparemment aux situations les plus flatteuses si la petite vérole ne Teût emportée quelques années après, y essuya une triste aventure : le comte d'Ëvreux lui avoit plu ; à peine commençoit-on à s'en apercevoir; un masque entra vers le milieu du bal avec quatre visages de quatre personnes de la cour : celui du comte d'Ëvreux en étoit un; et tous quatre en cire, parfaitement ressemblants. Ce masque étoit couvert d'une robe ample et longue, qui déroboit sa taille, et avoit dans cette enveloppe le moyen de tourner ces visages tout comme il vouloit, avec facilité et & tous moments. La singularité de la mascarade attira tous les yeux sur lui : il se fit force commentaires sur les quatre visages, et il ne fut pas longtemps sans être pris à danser. En ce premier menuet, il tourna et retourna ses visages, et en divertit fort la compagnie; quand il Teut achevé, voilà mon démon qui s'en va faire la révérence à cette pauvre femme, en lui présentant le visage du comte d'Évreux. Ce n'est pas tout : il dansoit bien et étoit fort maître de sa danse, tellement qu'il eut la malice de si bien faire, que quelques tours et retours qu'il fît en ce menuet, ce môme visage tourna toujours si à point et avec tant de justesse, qu'il fut toujours vis-à-vis de la dame avec qui il dansoit. Elle étoit cependant de toutes les couleurs; mais sans perdre contenance, elle ne songea qu'à couper court: dès le second tour, elle présente la main; le masque fait semblant de la prendre, et d'un autre temps léger s*éloigne et fait un autre tour. Elle croit au moins à celui-là être plus heureuse ; point du tout : môme fuite, et toujours ce visage sur elle. On peut juger quel spectacle fcela donna : les personnes les plus éloignées en pied, d'autres encore plus reculées debout sur les bancs; pourtant point de huée : la dame étoit grande dame, grandement apparen* tée, et de gens en place et en crédit. Enfin elle en eut pour le triple au moins d'un menuet ordinaire. Ce masque demeura encore assez longtemps, puis trouva le moyen de
QUATRE VISAGES
disparoîlre sans qu'on s'en aperçût. Le mari, masqué, vint au bal dans ce temps-là; un de ses amis en sortoit, je crois pour l'attendre : il lui dit qu'il y avoit un flot de masques,^ qu'il fcroit bien de laisser sortir s'il ne voulôit étouffer, et 1(3 promena en attendant dans la galerie des Princes. A la fin il s'ennuya, et voulut entrer; il vit le masque à quatre visages, mais quoiqu'il en fût choqué, il n'en fit pas semblant, et son ami lui avoit sauvé le menuet. Cela fit grand bruit, mais n'empêcha pas le cours des choses, qui dura quelque temps. Ce qui est fort rare, c'est que, ni devant ni depuis, il n'a été question de personne avec elle, quoique ce fût un des plus beaux visages de la cour, et qui, sérieuse à un cercle ou à une fête, défaisoit toutes les autres femjnes, et même plus belles qu'elle.
Un des bals de Marly donna encore une ridicule scène, .l'en nommerai les acteurs, parce [que] la conduite publique ne laisse rien à apprendre. M. et M"' de Luxembourg éloient à Marly. On manquoit assez de danseurs et de danseuses, et cela fit aller M"' de Luxembourg à Marly, mais avec grand'peine, parce qu'elle vivoit de façon qu'aucune femme ne vouloit la voir. On en étoit là encore quand le désordre étoit à un certain point; maintenant on est malheureusement revenu de ces délicatesses. M. de Luxembourg étoit peut-être le seul en y • *^ France qui ignorât la conduite de sa femme, qui vivoit aussi avec lui avec tant d'égards, de soins et d'apparente amitié, qu'il n'avoit pas la moindre défiance d'elle. Par môme raison de faute de gens pour danser, le Roi fit danser ceux qui en avoient passé l'âge, entre autres M. de Luxembourg. Il falloit être masqué; il étoit, comme on a vu, fort des amis de Monsieur le Duc et de M. le prince de Conti, et fort bien aussi avec Monsieur le Prince, qui étoit riiommc du monde qui avoit le plus de goût pour les fêtes, les mascarades et les galanteries : il s'adressa donc à lui pour le masquer. Monsieur le Prince, malin plus qu'aucun singe, et qui n'eut jamais d'amitié pour personne, y consentit pour s'en divertir et en donner une
MALICE CRUELLE DE MONSIEUR I^ ^UNCE
farce à toute la cour : il lui donna à souper, puis le masqua à sa fantaisie.
Ces bals de Marly, rangés ou en masque, étoîent toujours, comme à Versailles, un carré long; le fauteuil du Roi, ou trois, quahd le roi et la reine d'Angleterre y étoient, ce qui arrivoit souvent, et des deux côtés sur même ligne la famille royale, c'est-à-dire jusqu'au rang de petit-fils de France inclusivement. Quelquefois, par dérangement, au milieu du bal, Madame la Duchesse et M** la princesse de Gonti s'approchoient, sous prétexte de causer avec quelqu'un à côté ou derrière, et s'y mettoient aux dernières places. Les dames, les titrées les premières et sans mélange, puis les autres, occupoient les deux côtés longs à droite et à gauche; et vis-à-vis du Roi les danseurs, princes du sang et autres; et les princes du sang qui ne dansoicnt pas, avec les courtisans derrière les dames; et quoique en masque, tout le monde d'abord à visage découvert, le masque à la main. Quelque temps après le bal commencé, s'il y avoit des entrées ou des changements d'habits, ceux et celles qui en étoient en différentes troupes avec un prince ou une princesse sortoient, et alors on revenoit masqué, et on ne savoit en particulier qui étoient les masques. J'étois, moi surtout et plusieurs de nous, demeuré tout à fait l^rouillé avec M. de Luxembourg. Je venois d'arriver, et j'étois déjà assis, lorsque je vis par derrière force mousseline plisséc, légère, longue et voltigeante, surmontée d'un bois de cerf au naturel sur une coiffure bizarre, si haut qu'il s'embarrassa dans un lustre. Nous voilà tous, bien étonnés d'une mascarade si étrange, à nous demander avec , empressement : qui est-ce? et à dire qu'il falloit que ce'^^ masque-là fût bien sûr de son front pour l'oser parer ainsi, lorsque le masque se tourne et nous montre M. de Luxembourg. L'éclat de rire subit fut scandaleux. Le hasard fit qu'un moment après, il vint s'asseoir entre M. le comte de Toulouse et moi, qui aussitôt lui demanda où il avoit été prendre cette mascarade. Le bon seigneur
[1700] * À UN DAL À BIARLY. 301
n'y entendit jatttiTO.lînesse, et la vérité est aussi au'il étoit fort éloigné d'être fin en rien. Il prit bénigiicmient les rires, qui ne se pouvoient contenir, comme excités par la bizarrerie de sa mascarade, et raconta fort simplement (jue c'étoit Monsieur le Prince à qui il s'étoit adressé,, chez qui il avoit soupe, et qui Tavoit ajusté ainsi; puis se tournant à droite et à gauche, se faisoit admirer et se pavanoit d'être masqué par Monsieur le Prince. Un moment après les dames arrivèrent, et le Roi aussitôt après elles. Les rires recommencèrent de plus belle, et M. de Luxembourg à se présenter de plus belle aussi à la compagnie, avec une confiance qui ravissoit. Sa femme, toute connue qu'elle fût, et qui ne savoit rien ie cette mascarade, en perdit contenance, et tout le monde à les regarder tous deux, et toujours à mourir de rire. Monsieur le Prince, en arrière du service, qui est des charges qui se placent derrière le Roi, regardoit par la chatière, vA s'applaudissoit de sa malice noire. Cet amusement dura tout le bal, et le Roi, tout contenu qu'il étoit toujours, rioit aussi ; et on ne se lassoit point d'admirer une invention si cruellement ridicule, ni d'en parler les jours suivants.
11 n'y avoit soir qu'il n'y eût bal. Madame la chancelière en donna un à la chancellerie, qui fut la fête la plus galante et la plus magnifique qu'il fût possible. Le chancelier y reçut à la portière Monseigneur, les trois princes ses fils et M*"' la duchesse de Bourgogne, sur les dix heures du soir, puis s'alla coucher au château. Il y eut des pièces difl'érenles pour le bal paré, pour les masques, pour une collation superbe, pour des boutiques de tout pays. Chinois, Japonois, etc., qui vendoient des choses infinies et très-recherchées pour la beauté et la singularité, mais qui n'en rccevoient point d'argent : c'étoient <l»*s présents à M'"* la duchesse de Bourgogne et aux dames ; une musique à sa louange, une comédie, des entrées : rien de si bien ordonné, de si superbe, de si parl'ailenicnt entendu; et la chancelière s'en démêla avec
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une politesse, une galanterie et une liberté, comme si die n'eût eu rien à faire. On s'y divertit extrêmement, et on eA sortit après huit heures du matin. M"* de Saint- Simon, qui suivit toujours M°* la duchesse de Bourgogne (et c'étoit grande faveur), et moi, fûmes les dernières trois semaines sans jamais voir le jour. On tenoit rigueur à certains danseurs de ne sortir du bal qu*en même temps que M'' la duchesse de Bourgogne, et m'étant voulu sauver un matin à Marly, elle me consigna aux portes du salon; nous étions plusieurs de la sorte. Je fus ravi de voir arriver les Cendres, et j'en demeurai un jour ou deux étourdi, et M"' de Saint-Simon, à bout,, ne put fournir le mardi gras. Le Roi joua aussi chez M"* de Maintenon, avec quelques dames choisies, au brelan et à petite prime, quelquefois au revers! , les jours qu'il n'y avoit point de ministres ou que leur travail étoit court; et cet amusement se prolongea un peu dans le carême.
M. de Noirraonstiers épousa ce carnaval-ci la fille d'un président en la chambre des comptes, qui s'appeloit Duret de Chcvry. Il éloit veuf dès 1689 de la veuve de Bermont, conseiller au parlement de Paris, fille de la Grange Trianon, président aux requêtes du Palais, qu'il avoit épousée au commencement de 1688, et n'eut point d'enfants de Tune ni de l'autre. Il étoit de la maison de la Trémoille, et son trisaïeul étoit frère du premier duc de la Trémoillo et du baron de Royan et d'Olonne, de manière que le duc de la Trémoille, gendre du duc de Grequy, et lui, étoient pelits-fils des cousins germains. Il étoit frère de la célèbre princesse des Ursins , de M"« de Royan , mère de la duchesse de Châtillon, de la duchesse Lanti et de l'abbé de la Trémoille, auditeur de rote, mort cardinal. Il étoil beau, bien fait, agréable, avec beaucoup d'esprit et d'envie de se distinguer et de s'élever. Il n'avoit pas vingt ans, lorsqu'allant trouver la cour à Chambord, la petite vérole l'arrêta à Orléans, sortit bien, et comme il touchoit à la guérison, sortit une seconde fois, et l'aveugla. Il en futsi
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affligé qu*il demeura vingt ans et plus sans vouloir que personne le vît, enfermé à se faire lire. Avec beaucoup d'esprit et de mémoire, il n'étoit point distrait, et n'avoit que cet unique amusement, qui le rendit fort savant en toutes sortes d'histoires. Le comte de Fiesque, son ami de jeunesse , alla enfin loger avec lui , et le tourmenta tant, qu'il le força à souffrir quelque compagnie. De Fun à Tautre il eut bientôt du monde, et sa maison devint un réduit du meilleur et du plus choisi, par l'agrément de sa conversation, et peu à peu par la sûreté que l'on reconnut dans son commerce, et dans la suite par la bonté solide de ses conseils. C'étoit un esprit droit, qui avoit une grande justesse et une grande facilité à concevoir et à s'énoncer. Il eut, sans sortir de chez lui, les amis les plus considérables par leurs places et par leur état; il se mêla d*une infinité de choses et d'affaires; et sans jamais faire Timportant, il le devint en effet, et sa maison un tribunal dont l'approbation étoit comptée, et où on étoit flatté d'ôtrc admis. Le prodige fut que, quoique pauvre, il se bâtit une maison charmante à Paris, vers le bout de la rue Grenelle, qu'il en régla la distribution et les proportions, et en gros et en détail les dégagements, les commodités, et jusqu'aux ornements, aux glaces, aux corniches, aux cheminées, et au tact choisit des étoffes pour les meubles, en lui en disant les couleurs. 11 étoit fils du marquis de Noirmonstiers qui intrigua tant dans les troubles de la minorité et de la jeunesse du Roi, et qui en tira un brevet de duc avec le gouvernement du Mont-Olympe.
La Hourlie , frère de Guiscard , avoit quitté après avoir servi longtemps, et s'étoit retiré dans une terre vers les Cévennes, où il se mit à vivre avec beaucoup de licence. Vers ce temps-ci il fut volé chez lui; il en soupçonna un domestique, et sans autre façon lui fit de son autorité donner en sa présence une cruelle question. Cicla ne put demeurer si secret que les plaintes n'en vins- >ent; il y alloit de la tète : la Bourlie sortit du royaume, oii il fit d'étranges personnages jusqu'à sa mort, qui le
DETTES DE MADAME LA DUCHESSE
fut encore plus, mais dont il n*cst pas temps de parler.
Madame la Duchesse, dont le Roi avoit payé les dettes il n'y avoit pas longtemps, qui se montoient fort haut, h des marchands et en toutes sortes de choses, n'avoit pas osé parler de celles du jeu, qui alloient à de grosses sommes. Ces dettes s'augmentoient encore ; elle se trouvoit tout à fait dans Timpuîssance de les payer, et par là même dans le plus grand embarras du monde. Ce qu'elle craignoit le plus ctoit que Monsieur le Prince, et surtout Monsieur le Duc, ne le sût. Dans cette extrémité, elle prit le parti de s'adresser à son ancienne gouvernante, et de lui exposer son état au naturel dans une lettre, avec une confiance qui attirât sa toute-puissante protection.* Elle n'y fut pas trompée : M*"' de Maintenon eut pitié de sa situation, et obtint que le Roi payât ces dettes, ne lui fît point de réprimande et lui gardât le secret. Langlée, espèce d*homme fort singulier dans une cour, fut chargé de dresser toos les états de ces dettes avec elle, de toucher les payements du Roi , et de les faire ensuite à ceux à qui Madame la Duchesse devoit, qui en peu de semaines se trouva quitte, sans que personne de ceux qu'elle craignoit sût les dettes ni l'acquittement.
Sans aller plus loin, disons un mot de ce Langlée. C'étoit un homme de rien, de vers Mortagne au Perche, dont Je père s'étoit enrichi, et la mère encore plus. L'on avoit acheté une charge de maréchal des logis de Tannée, pour se décorer, qu'il n avoit jamais faite ; Fautre avoit (Ué femme de chambre de la Reine mère, fort bien avec elle, intrigante, qui s'étoit fait de la considération et des amis, et qui avoit produit son fils de bonne heure parmi le grand monde, où il s'étoit mis dans le jeu. Il y fut dooblemcnt heureux, car il y gagna un bien immense, et ne fut jamais soupçonné de la moindre infidélité. Ayec trèspeu ou point d'esprit, mais une grande connoissance du monde, il sut prêter de bonne grâce, attendre de meiK leure grâce encore, se faire beaucoup d'amis et de la réputation, à force de bons procédés. Il fut des plu»
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grosses parties du Roi du temps de ses maîtresses. La conformité de goût l'attacha particulièrement à Monsieur, mais sans dépendance et sans perdre le Roi de vue, et il se trouva insensiblement de tout à la cour de ce qui n'étoit qu'agréments et futile, et qui n'en est pas une des moindres parties à qui sait bien en profiter. 11 fut donc de tous les voyages, de toutes les parties, 'de toutes les fêtes de la cour, ensuite de tous les Marlis, et lié avec toutes les maîtresses, puis avec toutes les filles du Roi, et tellement familier avec elles quMl leur disoit fort souvent leurs vérités. Il étoit fort bien avec tous les princes du sang, qui mangeoient très-souvent à Paris chez lui, où abondoit la plus grande et la meilleure compagnie. Il régcntoit au Palais-Royal, chez Monsieur le Grand et chez ses frères, chez le maréchal de Villeroy, enfin chez tçus les gens en première place. Il s'étoit rendu maître des modes, des fêtes, des goûts, à tel point que personne n'en donnoit que sous sa dii jction, à commencer par les princes et les princesses du sang, et qu'il ne se bâtissoit ou ne s'achetoit point de maison qu'il ne présidât à la manière de la tourner, de l'orner et de la meubler.
Il avoit été sur ce pied-là avec M. de Louvois, avec M. de Seignelay, avec le maréchal d'Humières; il y étoit avec M"" de Uouillon, avec la duchesse du Lude, en un mot avec tout ce qui étoit le plus distingué et qui recevoit le plus de monde. Point de mariage dont les habits et les présents n'eussent son choix, ou au moins son approbation. Le Roi le souffroit, cela n'alloit pas à plus; tout le reste lui étoit soumis, et il abusoit souvent de l'empire qu'il usurpoit. A Monsieur, aux filles du Roi, à quantité de femmes, il leur (iisoit di's oiduros horribles, et cela chez elles, à Saint- Cloud, dans le salon de Marly. Il entroit encore, et étoit t'nlié toute sa vie dans quantité de secrets de galanterie. Son coiiiinerce étoit sûr, et il n'avoit rien de méchant, iHoit obligeant même, et toujours porté à servir de sa bourse ou de ses amis, et n'étoit mal avec personne. 11 éloit assez \èiu et coiffé comme Monsieur, il en avoit aussi
Saint-Simon ii. '^^
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fort la taille et le maintien; mais il n'étoit pas, comme de raison, à beaucoup près si paré, et moins gros. Il étoit fort bien et fort familier avec Monseigneur. Il avoit tout un côté du visage en paralysie, et à force de persévérance à Vichy, où il s étoit bâti une maison, il put n'y plus retourner, et n'eut plus du tout d'apolexie. Sa sœur avoit épousé (lUiscard ; elle logeoit avec lui, et Guiscard où bon lui sembloit. Us saimoient et s'estimoient peu Tun Tautre; mais Langlée étoit fort riche, et tout aussi éloigné de se marier, par conséquent fort ménagé par sa sœur, qu*il aimoit, et par son beau-frère. Une espèce comme celle-là dans une cour y est assez bien; pour deux c'en seroit beaucoup trop. Finalement les personnes les plus sérieuses et les plus importantes, et les moins en commerce avec lui (et celles-là étoient en petit nombre), le ménageoient, et il n'y avoit qui que ce fût qui se voulût attirer Langlée.
Tandis que tout étoit cet hiver en bals et en divertissements, la belle M"' de Soubise (car elle Tétoit encore, et rétoit fort utilement toujours], travailloît à des choses plus sérieuses. Elle venoit d'acheter Timmense hôtel de Guise à fort grand marché, que le Roi lui aida fort à payer. Elle en avoit tiré une autre faveur, qui ne fut qu'une semence; c'étoit sa protection pour faire passer les preuves de son tîls pour être chanoine de Strasbourg. La mère de M. de Soubise étoit Avaugour, des bâtards de Bretagne : cela ii'étoit déjà pas trop bon pour un chapitre allemand, où la bâtardise est abhorrée, de sorte qu'aucun prince du sang i5orti par femme de M"** de Montespan, ni aucune princesse ilu sang venue d'elle n'entreroit dans pas un chapitre iV Allemagne; mais ce n'étoit pas là le pis : c'est que la mère de cotte Avaugour, par conséquent grand'mère de II. de Soubise, étoit Fouquet, non des Foucquets du surintendant (et le reconfort en eût été médiocre), mais propre fille de ce cuisinier, auparavant marmiton, après portemanteau d'Henri IV, qui à force d'esprit, d*adresse, do le bien servir dans ses plaisirs, le servit dans ses alfa ires, devint M. de la Yarenne, et fut compté le reste de
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ce règne, où il s'enrichit infiniment, le même qui après la mort d'Henri IV se retira & la Flèche, qu'il partageoit avec les jésuites, qu'il avoit plus que personne fait rappeler et rétablir, et dont j'ai raconté la mort singulière à propos du mariage d'un de ses descendants avec une fille de Tessé. Cette la Varenne étoit donc la bisadfeule de l'abbé de Soubise. Comment la compter parmi les seize quartiers à prouver? comment la sauter? Cette difficulté n'étoit pas médiocre : on ne fit ni l'un ni l'autre.
Camilly, fin Normand, de beaucoup d'esprit et d'adresse, étoit grand vicaire de Strasbourg et de ces sous-chanoines sans preuves, et la Bâtie, qui n'avoit ni moins d'esprit, de souplesse et d'industrie, se trouvoit lieutenant de Roi de Strasbourg, et tous deux gens venduÀ àleurs vues, àla cour et & tout faire. Par le conseil de la comtesse de Furstemberg, de laquelle je parjerai après. M** de Soubise se livra & eux, mais avec le Roi en croupe, qui leur fit parler & l'oreille en maître et en amant; car, bien que le commerce fini, il le demeura toute sa vie, ou en usa comme s'il l'eût encore été. Ces deux hommes firent si bien que les preuves tombèrent à des commissaires bons Allemands, grossiers, ignorants, et fort aisés à tromper : on les étourdit du grand nom de MM. de Rohan; on les éblouit de leurs dignités et de leurs établissements; on les accabla de leur rang de prince étranger, et on les mit aisément hors de tout doute sur les preuves, qu'on ne leur présenta que comme une cérémonie dont personne n'étoit dispensé, et dont l'abbé de Soubise avoit moins besoin d'être dispensé que personne.
Ces Avaugours prennent très-franchement le nom de Bretagne : MM. de Rohan ont épousé plusieurs filles ou sœurs des ducs de Bretagne ; on ne le laissa pas ignorer aux commissaires, qui ne se doutèrent point de la totale diférence de celte dernière Bretagne-ci; et quant & sa mère, on la leur donna effrontément pour être d'une ancienne maison de la Varenne en Poitou, depuis longtemps éteinte, avec qui ni les Avaugours ni les Rohans
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n'eurent jamais aucune alliance. Par ces adresses, ou plutôt hardiesses, Tabbé de Soubise passa haut à la main, fut admis et reçu dans le chapitre, et, sa brillante Sorbonne achevée, y alla faire ses stages, y déployer ses agréments et ses charmes, et capter le chapitre et tout ce qui est à Strasbourg. Ce grand pas toutefois n'étoit que le premier échelon et le fondement indispensable de la grandeur où la belle dame destinoit un fils en la. fortune duquel le Roi ne se croyoit pas moins intéressé qu'elle, et qu'il desîroit par d'autres détours égaler à MM. du Maine et de Toulouse : il ne s'agissoit donc de rien moins que de lui assurer l'évôché de Strasbourg.
Quelle que fût la bonne volonté du Roi pour M"* de Soubise, il se trouvoit des obstacles à cette affaire, qui furent peut-être autant surmontés par la conjoncture que par la seule faveur : l'abbé d'Auvergne étoit depuis longtemps chanoine de Strasbourg; il y avoit fait de longs séjours; il avoit mis un de ses frères dans ce chapitre; depuis que le cardinal de Bouillon étoit à Rome, il lui eh avoit obtenu la première dignité, qui est celle de grand prévôt, et le cardinal lui-même s'y étoit fait chanoine ; l'abbé d'Auvergne étoit prêtre, coadjuteur de Cluni, et son oncle, pourfavancer, n'avoit pas trouvé au-dessous de sa vanité de le faire grand vicaire de l'archevêque de Vienne, Montmorin, et de lui en faire faire les fonctions dans ce diocèse; enfin il étoit beaucoup plus avancé en années, en établissements, en ancienneté à Strasbourg que l'abbé de Soubise; mais il s'en falloit bien que sa réputation fût entière : ses mœurs étoient publiquement connues pour être celles des Grecs, et son esprit pour ne leur ressembler en aucune sorte ; la bêtise déceloit sa mauvaise conduite, son ignorance parfaite, sa dissipation, son ambition, et ne présentoit pour la soutenir qu'une vanité basse, puante, continuelle , qui lui attiroit le mépris autant que ses mœurs, qui éloignoient* de lui tout le monde, et qui le jetoit dans des panneaux et des ridicules continuels. Son frère, aussi
1. Êloignoient se rapporte à tnœursy les autres ycrbcs à fUMité.
SES PROGRÈS
bêle, plus obscur avec beaucoup moins de monde, et fort jeune, ne pouvoit suppléer à rien, et le cardinal, par sa conduite, approfondissoit de plus en plus sa disgrâce.
Au contraire, tout rioit à Tabbé de Soubise, dont Texterieur montroit qu'il étoit le fils des plus tendres amours. Il se distingua sur les bancs de Sorbonne, et bien instruit et bien aidé par son habile mère, il se dévoua toute cette célèbre école par ses manières. On lui crut assez de fond pour hasarder de le faire prieur de Sorbonne, place passagère, qui oblige à quantité d'actes publics dont il est très-difficile de se tirer par le seul secours d'autrui. Il y brilla, et par le soin qu'il avoit eu de se gagner la Sorbonne, les éloges allèrent encore fort au-delà du mérite. Il y en eut beaucoup du Roi dans ses discours publics, qui ne lui déplurent pas, et il sortit de cet emploi avec une réputation extraordinaire, que son talent de se faire aimer lui acquit pour la plus grande partie. A ces applaudissements de capacité, M"' de Soubise y en voulut joindre d'autres encore plus importants, et pour cela elle le mit à Saint- Magloire, séminaire alors autant à la mode qu'il y a été peu depuis. Il étoit conduit par ce que les Pères de l'Oratoire avoient de meilleur dans leur congrégation, alors solidement brillante en savoir et en piété. La Tour, leur général, étoit dans la première considération, que ses sermons, sa direction, sa capacité, la sagesse de sa conduite, etl'artde gouverner, qu'il possédoit éminemment, lui avoient acquise, et qui, jointe à sa probité, rendoient* son témoignage d'un grand poids. Dès l'arrivée de Monsieur de Paris dans ce grand siège. M"* de Soubise lui avoit fait sa cour : elle avoit toujours fort ménagé les Noailles, ennemis nés des Bouillons, avec qui ils avoient des procès immortels et piquants pour la mouvance de leurs principales terres de la vicomte de Turenne, où ces derniers avoient prodigué leurs hauteurs. Monsieur de Paris avoit une attention particulière sur Saint-Magioire : c'étoit son séminaire fa-
1. Jointe^ au singulier, reudoient^ au pluriel, tel est bien le texte du manuscrit.
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vori; il aimoit et estimoit TOratoire, et aroit toute confiance au P. de la Tour. II étoit dans Tapogée de son crédit, et sur les avancements ecclésiastiques, Testime du Roi et la liaison intime de M** de Maintenon en partageoîent, du moins alors, la confiance entre lui et le P. de la Chaise. Ce dernier ni sa Société n'avoient pas été négligés : M"* de Soubise en savoît trop pour ne mettre pas de son côté un corps aussi puissant et, quand il lui plaît, aussi utile; et le P. de la Chaise et les principaux bonnets, semant toujours pour recueillir, ne demandèrent pas mieux que de servir son fils, qu'ils voyoient en état d'aller rapidement à tout, et de devenir en état de le leur rendre avec usure.
Tout étoit donc pour Tabbé de Soubise, et toutes les avenues de la fortune saisies de toutes parts. Il sortît du séminaire comme il avoit fait de dessus les bancs. De là, une merveille de savoir; d'ici, un miracle de piété et de pureté de mœurs. Oratoire, jésuites, Sorbonne, P. de la Tour, P. de la Chaise, Monsieur de Paris s'écrioient & Tenvi. Ils ravlssoient la mère, et ne plaisoient guère moins au Roi, à qui on avoit grand soin que rien n'échappât des acclamations sur Tabbé de Soubise, dont la douceur, la politesse, l'esprit, les gi'âces, le soin et le talent de se faire aimer, confirmoit de plus en plus une réputation si établie. Les choses, amenées à ce point, parurent en maturité à M""* de Soubise, et la situation du cardinal de BouilloR la hâtoit. Il s'agissoit de pouvoir disposer du cardinal de Furstemberg, qui avoit deux neveux dans le chapifre de Strasbourg, et de lui faire vouloir avec chaleur un coadjuleur, que les prélats n'admettent que bien difficilement, et de plus un coadjuteur étranger.
Furstemberg étoit un homme de médiocre taille, grosset, mais bien pris, avec le plus beau visage du monde, et qui à son âge l'étoit encore, qui parloit fort mal françois, qui, à le voir et à l'entendre à l'ordinaire, paroissoit un butor, et qui, approfondi et mis sur la politique et les affaires, à ce que j'ai ouï dire aux ministres et à bien d'autres de tous pays, passoit la mesure ordinaire de la
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capacité, de la fînesse et de l'industrie. Il a tant fait de bruit en Europe qu'il est inutile de chercher à le faire connoître ; il faut se rabattre à Tétat où il 8*étpit réduit : on pensions du Roi ou en bénéfices, il jouissoit de plus de sept cent mille livres de rente, et il mouroit exactement de faim, sans presque faire aucune dépense ni avoir personne à entretenir. Il faut entrer dans quelque détail de sa famille. Son père servit toute sa vie avec réputation, et commanda les armées impériales avec succès, après avoir commandé l'aile gauche à la bataille de Leipzick. Il mourut en 1635, et laissa nombre d'enfants d'Anne, fille de .1. -Georges comte de Hohenzollern, que l'empereur Ferdinand Il fit prince de l'Empire en 1623. Son fils aîné, mort en 1662, ne laissa qu'une fille, unique héritière de Berg^ op-Zoom par sa mère, et cette fille de Hohenzollern porta Bcrg-op-Zoom en mariage au comte d'Auvergne, etétoitla mère de l'abbé d'Auvergne dont je viens de parler; en sorte que cotto comtesse d'Auvergne étoit fille du frère aîné de la mère du cardinal de Furstemberg, qui se trouvoit ainsi cousin germain de cette comtesse d'Auvergne qui vonoit de mourir, et oncle à la mode de 'Bretagne de l'abbé d'Auvergne, compétiteur de l'abbé de Soubise pour Strasbourg, lequel abbé de Soubise n'avoit ni parenté, ni alliance, ni liaison aucune, par lui ni par aucun de sa famille, avec le cardinal de Furstemberg.
Ce cardinal, qui étant évèque de Metz avoit. succédé à son frère aîné, évèque de Strasbourg, eut un autre frère, que rFmpereiir fit prince de l'Empire, auquel je reviendrai après, et entre autres sœurs Élis., mère du comte de Beiehem, rlianoine de Strasbourg, dans les ordres, à qui le lU)i donna des abbayes, et qui étoit coadjuteur de l'abbaye de Slavelo du cardinal de Furstemberg son oncle? M.-Fr., mariée à un palatin de Neubourg, puis à un marquis de Baden, grand'mère de la feue reine de Sardaigne et de Madame la Duchesse; et A.-M., mariée en 1651 k Ferd.-Cli. comte de Lovestein, père et mère de M"* de Dangeau. Ilerman Egon, comte, puis fait prince de Furs-
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teniberg et de TEnipire, pour lui et ses descendants, en 1654, et ses frères seulement à vie, fut grand maître de la maison de Maximilien, électeur de Bavière, et son premier ministre, ainsi que de Télecteur de Cologne, frère de Maximilien. Il mourut en 1674, et laissa, entre autres enfants, le prince de Furslcmberg, marié à Paris à la fille de Ligny, maître des requêtes, dont il n*eut que trois filles, la laissa et s'en alla en Allemagne, où le roi de Pologne le fit gouverneur général de son éleclorat de Saxe, où il est mort en 1711 ; le comte Ferdinand, mort à Paris, brigadier en 1696, à trente-cinq ans, sans alliance; Emmanuel-Fr. Egon, tué devant Belgrade en 1686, à vingt-cinq ans, sans enfants de Cath.-Ch. comtesse de Wallenwotlz>, veuve de Fr.-Ânt. comte de la Marck, mère du comte de la Mark dont je parlerai bientôt, et qui longues années depuis s'est distingué par ses ambassades dans le Nord et en Espagne, et est devenu chevalier de Tordre en 1724, et grand d'Espagne en 1739. M"' de Dangeau avoit un frère abbé de Murbach, que le cardinal de Furstemberg, frère de sa mère, lui avoit cédée *, qu'on appeloit le P. de Murbach, qui étoit aussi chanoine de Strasbourg, et qui, après que nous eûmes perdu Tournay, en a été évêque, tellement que le cardinal de Furstemberg avoit les fils de ses deux sœurs et le petit-fils du frère de sa mère, qui étoit Tabbé d'Auvergne, chanoines de Strasbourg, et fort en état d'être coadjuteurs ou successeurs de Févêché.
On prétendolt que le cardinal de Furstemberg, fort amoureux de cette comtesse de la Marck, la fit épouser à son neveu, qui avoit lors vingt-deux ou vingt-trois ans au plus, pour la voir plus commodément à ce titre. On prétend encore qu'il avoit été bien traité; et il est vrai que rien n'étoit si frappant que la ressemblance , trait pour trait, du comte de la Marck au cardinal de Furstemberg, qui, s'il n'étoit pas son fils, ne lui étoit rien du tout. Il étoit
1. Telle est l'orthographe de Saint-Simon. No faut-U pas lire Wsllenroii ?
Abbaye que le cardinal lui avait cédée
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destiaé à TËglise, déjà chanoine de Strasbourg, lorsque la fortune de M"* de Soublse et de son fils lui fit prendre répée, par la tnort de son frère aîné en 1697, et se défaire de son canonicat et de ses autres bénéfices.
L'attachement du cardinal pour la comtesse de Furstemberg avoit toujours duré : il ne pouvoit vivre sans elle; elle logeoit et régnoit chez lui; son fils, le comte de la Marck,y logeoit aussi; et cette^ domination étoit si publique* que c'étoit à elle que s'adressoient tous ceux qui avoient affaire au cardinal. Elle avoit été fort belle, et en avoit encore à cinquante-deux ans de grands restes; mais grande et grosse, hommasse comme un Gent-Suisse habillé en femme, hardie, audacieuse, paifttnt haut et toujours avec autorité, polie pourtant et sachant^ivre. Je Tai souvent vue au souper du Roi, et souvent le Roi chercher à loi dire quelque chose. Cétoit au dedans la femme du monde la plus impérieuse, qui gourmandoit le cardinal, qui n*osoit souffler devant elle, qui en étoit gouverné et mené à baguette, qui n'avoit pas chez lui la disposition de la moindre chose, et qui, avec cette dépendance, ne pouvoit s*en passer. Elle étoit prodigue en toutes sortes de dépenses : des habits sans fin, plus beaux les uns que les autres, des dentelles parfaites en confusion, et tant de garnitures et de linge qu'il ne se blanchissoit qa*en Hollande; un jeu cfifréné, où elle perdoit^ les nuits chez elle et ailleurs, et y faisoit souvent le tour du cadran; des parures, des pierreries, des joyaux de toutes sortes. G*étoit une femme qui n'aimoit qu'elle, qui vouloit tout, qui ne se refusoit rien, non pas même, disoit-on, des galanteries, que le pauvre cardinal payoit comme tout le reste. Avec cette conduite, elle vint à bout de Tincommoder si bien qu il fallut congédier la plupart de sa maison, et aller épargner six et sept mois de Tannée à la Bourdaisière, près de Tours, qu'elle emprunta d'abord de Dangeau, et qu'elle acheta après à vie. Elle vivoit dans cette détresse»
Il y a per. oit au manuscrit
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pour avoir de quoi se divertir à Paris le reste de Tannée,, lorsque M""* de Soubise songea tout de bon à la coadjutorcrie pour son fils.
Elle avoit rapproché de loin la comtesse, et je n'ai pas vu que personne se soit inscrit en faux, ni même récrié contre ce qui se débita d'abord à Toreille, et qui fit après grand fracas, qu'eUe avoit donné beaucoup d'argent & la comtesse pour s*assurer d'elle, et par elle du cardinal. Ce qui est certain, c'est qu'outre les prodigieuses pensions que le cardinal tiroit du Roi, toujours fort bien payées, il toucha en ce temps-ci une gratification de quarante mille écus, qu'on fit passer pour promise depuis longtemps. M"* de Soubise, s'ctant assurée de la sorte de la comtesse et du cardinal, scella son affaire, et les faisant remercier par le Roi à l'oreille, et tout de suite, fait envoyer ordre au cardinal de Bouillon de demander au Pape, au nom du Roi, une bulle pour faire assembler le chapitre de Strasbourg pour élire un coadjuteur avec future succession, et un bref d'éligibilité pour l'abbé de Soubise.
Cet ordre fut un coup de foudre pour le cardinal de Bouillon, qui ne s'attendoit à rien moins. Il ne put soutenir de se voir échapper cette magnifique proie, qu'il croyoit déjà tenir par tant d'endroits. 11 lui fut encore plus insupportable d'en être le ministre. Le dépit le transporte, et l'aveugle assez pour s'imaginer qu'en la situation si différente où M"* de Soubise et lui sont auprès du Roi, il lui fera changer une résolution arrêtée et rompre rengagement qu'il a pris. Il dépêche au Roi un courrier, lui mande qu il n'y a pas bien pensé, lui met en avant des scrupules, comme s'il eût été un grand homme de bien, et par ce môme courrier écrit aux chanoines de Strasbourg une lettre circulaire pleine de fiel, d'esprit et de compliments. 11 leur mandoit que le cardinal de Furstcniberg étoit aussi en état de résider que jamais (c'étoit à dire qu'il n'y avoit jamais résidé et qu'on s'en passeroit bien encore), que l'abbé de Soubise étoit si jeune qu'il y avoit de la témérité à s'y fier, et qu'un homme
iqu'on mettoit en état sitôt de n'avoir plus à craindre ni à espérer se gâtoit bien vite, et il leur faisoit entendre, comme il avoit fait au Roi, que le cardinal de Furstemberg, gouverné comme il Tétoit par sa nièce, n*étoit gagné au préjudice de ses neveux que par le gros argent qu'elle avoit touché de M"* de Soubise. Il est vrai qu'il envoya ces lettres à son frère le comte d'Auvergne, pour ne les faire rendre qu'avec la permission du Roi. Ce n'étoit pas qu'il pût l'espérer, mais pour le leurrer de cet hommage, et cependant en faire glisser assez pour que l'effet n'en fût pas perdu, et protester après qu'il ne savoit pas comment dies étoient échappées. Ces lettres firent un fracas épouvantable.
J'élois chez le Roi le mardi 30 mars, lorsqu'à la fin du souper je vis arriver M"' de Soubise, menant la comtesse de Furstemberg, et se poster toutes deux à la porte du cabinet du Roi. Ce n'étoit pas qu'elle n'eût bien le crédit d'entrer dedans si eUe eût voulu, et d'y faire entrer la comtesse ; mais comme l'éclat étoit public, et qu'on ne parloit d'autres choses que du marché pécuniaire et des lettres du cardinal de Bouillon, elles voulurent aussi un éclat de leur part. Je m'en doutai dès que je les vis , ainsi que bien d'autres, et je m'approchai aussitôt pour <'nlcndrc la scène. M"' de Soubise avoit l'air tout bouffi, oi la comtesse, de son naturel emportée, paroissoit furiousc. Comme le Roi passa, elles l'arrêtèrent : M"* de Soubise dit deux mots d'un ton assez bas, puis la comlesso, haussant le sien, demanda justice de l'audace du cardinal de Bouillon, dont l'orgueil et l'ambition, non ron tente de résister à ses ordres, la déshonoroit elle et le cardinal son confrère, qui avoit si utilement servi le Roi, par les calomnies les plus atroces, et qui n'épargnoit pas M"* de Soubise eUe-môme. Le Roi l'écouta, <'l lui répondit avec autant de-grâces et de politesse pour <'11(', i\\Ht d'aigreur qu'il ne ménagea pas sur le cardinal de Bouillon, l'assura qu'elle seroit contente, et passa.
Ces dames s'en allèrent, mais ce ne fut pas sans mon-
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trcr une colère ardente et qui est en espérance de se venger. M** de Soubise étoit d'autant plus piquée, que le cardinal de Bouillon apprenoit au Roi un noianége et des simonies que sûrement il ignoroit, et qui Fauroient empêché de consentir à cette affaire, s*il s'en fût douté, bien loin de la protéger. Elle craignoit donc des retours de scrupules, et qu ils ne se portassent à éclairer de trop près les marchés qu'elle avoit mis en mouyement à Strasbourg pour Télection. Les mêmes Gamilly et la Bâtie, quiTavoient si lestement servie pour faire passer son fils chanoine avec cet orde* quartier* de la Varenne, fut ' encore ceux qu'elle employa pour emporter la coadjutorerie. Ni l'un ni l'autre n'étoient scrupuleux: Camilly avoit déjà eu une bonne abbaye du premier service, il espéroit bien un évêché du second ; il n*y ftit pas trompé; et la Bâtie de placer ^ un nombre d*enfants utilement et honorablement, comme il arriva.
Pendant qu'ils préparoient les matières à Strasbourg, le cardinal de Bouillon se conduisoit à Rome par sauts et | par bonds, mit tous les obstacles qu'il put aux bulles que l(î Roi demandoit, et lui écrivit une seconde lettre làdessus, plus folle encore que la première. Elle mît le comble à la mesure. Pour réponse, il reçut ordre par un courrier de partir de Rome sur-le-champ, et de se rendre droit à Cluni ou à Tournus, à son choix, jusqu*à nouvel ordre. Le commandement de revenio parut si cruel an cardinal de Bouillon, qu'il ne put se résoudre à obéir: il étoit sous-doyen du sacré collège; Cibo, doyen, décrépit, ne sortoit plus de son lit; pour être doyen, il hxA Otre à Rome lorsque le décanat vaque, et opter soi-même les évêchés unis d'Ostie et de Velletri au consistoire affectés au doyen, ou, comme quelques-uns ont faits, opter le décanat en retenant l'évêché qu'ils avoient déjà. Le cardinal do Bouillon manda donc au Roi, parmi force
Espérait de placer
soumissions à ses ordres, Tétat exagéré du cardinal Gîbo ; qu'il ne pouvoit croire qu'il le voulût priver du décanat, ni ses sujets de Fhonneur et de favantage d'un doyen françoîs; que, dans cette persuasion, il alloit demander au Pape un bref pour lui assurer le décanat en son absence; qu'il partiroit dans Tinstant qu*il Tauroit obtenu, et qu'en attendant il alloit faire prendre les devants à tous ses gens , et se renfermer, comme le plus petit particulier, dans le noviciat des jésuites, sans aucun commerce avec personne que pour son bref. 11 se conduisit en effet de la sorte, et demanda ce bref, qu'il se doutoit bien qu'il n'obtlendroit pas, mais dont il espéroit faire filer asstîz longtemps Tespérance et les prétendues longueurs pour atteindre à la mort du cardinal Cibo, ou à celle du Pape môme, qui menaçoit ruine depuis longtemps. Laissons-le pour un temps dans ces ruses, qui lui devinrent funestes, pour ne pas trop interrompre la suite des événements.
M** de Soubise fut si bien servie à Strasbourg, et l'autorité du Roi appuya si bien à l'oreille l'argent qui fut répandu, que l'abbé de Soubise fut élu tout d'une voix ooadjuteur de Strasbourg. Le rare fut que ce fut en présence de l'abbé d'Auvergne, qui, comme grand prévôt du chapitre, dit la messe du Saint-Esprit avant l'élection. La colère du Roi fit peur aux Bouillons; leur rang, et leur échange encore informe, et non enregistré au Parlement, ne tcnoit qu'à un bouton : ils virent de près l'affaire sans ressource, et ils tâchèrent à se sauver de la ruine de leur frère par cette bassesse.
En niùnic temps, et je ne sais si ce fut une des conditions du marché, M'* de Soubise, toujours mal avec le duc de Hohan, son frère, s'étoit raccommodée avec lui, et en avoit fait tous les pas, pour faire le mariage de sa fille ainée avec le comte de la Marck, fils de la comtesse de Furstcmbcrg, qui n'avoit quoique ce fût en France, où il ^*éloit mis dans le service, cbloncl d'un des régiments que le Koi eulretenoit fort chèrement au cardinal de Furhteniberg, desquels il lui laissoit la disposition, et dont
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tout le médiocre bien étoit en Westphalie, sous la main de TEmpereur. Ces Allemands ne se mésallient pas impunément; celui-ci sentoit ce qu*il en coûte par une triste ( expérience : il ne la vouloit pas aggraver. Sa mère le yodloit marier, et un étranger qui n*a rien en France, et peu sous une coupe étrangère et souvent ennemie, n*étoit pas un parti aisé à établir. Le duc de Rohan ne comptoit ses filles pour rien, et ses cadets pour peu de choses^ : en donnant aussi peu qu'il voulut, il fut aisé à persuader; et le mariage fut bâclé de la sorte.
Voici rétat du comte de la Marck. Il étoit de la maison des comtes de la Marck, dont une branche a longtemps possédé Clèves et Juliers par le mariage de Théritière, et les cadets de cette branche figuré ^ ici avec le duché de Nevers, le comté d'Eu, etc., qui par deux filles héritières passèrent, Nevers à un Gonzague, frère du duc de Mantoue, Eu au duc de Guise. Une autre branche eut Bouillon, Sedan, etc.> dont deux maréchaux de France, des capitaines des Cent-Suisses, un premier écuyer de la Reine, chevalier de Tordre, parmi les gentilshommes; et rhéritière de Sedan, par laquelle Henri IV fit la fortune du vicomte de Turenne, si connu depuis sous le nom de maréchal de Bouillon, qui n'en eut point d*enfants, et en garda les biens par la môme protection d'Henri IV, qui s'en repentit bien après. La dernière branche, et la seule qui subsiste, fut celle de Lumain. Le grand-père du comte de la Marck dont il s'agit ici, étant veuf d'une Hohenzollern, avec un fils qui lui survécut, mais qui n*eut point d'enfants, s'étoit remarié fort bassement, et de ce second mariage vint le père du comte de la Marck, à qui il en coûta bon pour se faire réhabiliter à la succession de son frère du premier lit et à la dignité de comte. Cette branche do Lumain, dont le chef se rendit célèbre sous le nom de Sanglier d'Ardennes, que sa férocité lui valut, et qui tua Louis de Bourbon, évêque de Liège, et jeta son corps do
1. Sîlint-Simon a bien écrit choses^ au pluriel, ± Ont figiu-é.
SA NAISSANCE ET SA FORTUNE
haut du pont dans la Meuse, étoit déjà sépaïfFlorsque Clèves et Juliers entrèrent dans une branche leur aînée, et plus encore de celle qui a eu Bouillon et Sedab. Us n'étoient que barons de Lumain, lorsque le grand-père de notre comte de la Mark prît, avant sa mésalliance, le nom et le rang dans TEmpire de comte de la Marck, à la mort d*H .-Robert de la Marck, comte de Maulévrier, cheyalier de Tordre et premier écu^er de la Reine, qui mourut le dernier de sa branche, toutes les autres étant étcûntes depuis longtemps : tellement que lors de ce mariage du comte de la Marck avec la fille du duc de Rohan, il n'y avoit plus que lui et son frère cadet, de la maison de la
Marck.
Le cardinal de Furstemberg fit un autre mariage près* que en même temps, d*une des trois filles, que son neven, le gouverneur général de Télectorat de Saxe, avoit,,avec le prince d'Isenghien, et qu'il avoit laissées à Paris avec sa femme.
Le duc de Berwick, qui depuis la mort de sa fenmie avoit été se promener ou se confesser à Rome, devint ^ amoureux de la fille de M"* Bockley, une des principales flU./S**^i^ dames de la reine d'Angleterre à Saint-Germain. Il n'avoit qu*un fils de la première.
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Trtité de partage de la monarchie d'Espagne. — Harconrt rerient d'Espagne, et y laisse Blécourt. — Recli«rehe et gain des gens d'affaires. — Desmarets ; ma liaison atec lui. — Loteries. ^ Mort de Chflteauneuf; ses charges de secrétaire d*£tat et de greffier de l'ordre données à son fils, en épousant M^* de Mailly, et le rflpé de l'ordre au chancelier. — Cautisson lieutenant général de Languedoc par M. du Maine. — NoaiUes, archefêque de Paris, fait card^al. — > Abbé de Vaubnin exilé. — Ruses et opiniâtre désobéissance du cardinal de Bouillon, qui défient doyen, et que le Roi dépouille. — Argent à M*' le duc de Bourgogne. — Cent mille lÎTres à Mansart. — Détails de l'assemblée du clergé. — Jésuites condamnés par la Sorboone sur la Cliiue ; P. de la Rue confesseur de H** U
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duchesse de Bourgogne, au lieu du P. le Comte raiToyé; rage du P. Tellier ; jésuites affranchis pour toujours des impositioni du clergé. — Pelletier Ta Tisiter les places et ports de TOcéan. — M. de Vendôme retourne publiquement suer la Térole. — Mort de la duchesse dX'zès. — Mariage du duc d'Albemarle aTcc M"* de Lussan. — M"* Chamillart, pour la première femme de contrôleur général, admise dans les carrosses et à manger avec H"* Il duchesse de Bourgogne. — L'évêque de Chartres gagne son procès contre son chapitre de la Toix du Roi unique. — Monsieur de Reims cède la présidence de l'assemblée du clergé «a cardinal de Noailles. — Dévoilement du cardinal de Noailles. — Comte d'Albert cassé; étrange embarras de M. le prince de Conti aTOC M. de Luxembourg. — M"* de Yillacerf admise dans les carrosses et à manger avec M"* la duchesse de Bourgogne. — Dons pécuniaires k M. le prince de Conti, à M. de Duras et à Sainte-Haore. — Fiançailles de la Vrillière et de M"* de Mailly, et leur mariage. ^ P. Martineau confesseur de Mi* le duc de Bourgogne, à la place da feu P. Valois. — Mort de le Nôtre. — Mort de la Briffe, procureur général; Daguesscau, avocat général, fait procoreor général en sa place.
Le traité de partage de la monarchie d*Espagne comniençoit à faire grand bruit en Europe. Le roi d*Espagne n'avoit point d'enfants, ni aucune espérance d*en avoir. Sa santé, qui avoit toujours été très-foible, étoit devenue très-mauvaise depuis deux ou trois ans, et il avoit été à l'extrémité, depuis un an, à plusieurs reprises. Le roi Guillaume, qui, depuis les succès de son usurpation, avoit fort augmenté son crédit par la confiance de tous les alliés de la grande alliance qu'il avoit ourdie contre la France, et dont il avoit été Fânie et le chef jusqu'à la paix de Ryswick, et qui se l'étoit depuis conservée sur le môme pied, entreprit de pourvoir de façon à cette vaste succession que, lorsqu'elle s'ouvriroit, elle ne causât point de guerre. Il n'aiiiioit ni la France ni le Roi, et dans la vérité il étoit payé pour les bien haïr : il en craignoit l'agrandissement; il vcnoit d'éprouver, par l'union de toute TEurope contre elle dans une guerre de dix ans, quelle puissance c*étoit, après toutes celles dont ce règne n' avoit été .qu*un tissu plein de conquêtes. Malgré les renonciations de la Reine, il n'osa espérer que le Roi vît passer toute cette immense
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succession sans en tirer rien : il avoit vu, par les conquêtes de k Franche-Comté et d*une partie de la Flandre, le peu de frein de ces renonciations. Il songea dono à un partage que Tappât de le recueiUir en paix, et sous la garantie des puissances principales, pût faire accepter au Roi, et qui fût tel en même temps qu'il n'augmentât pas sa puissance, ne fût qu'un arrondissement léger vers des frontières bien assurées, et que ce qu'il auroit de plus fût si éloigné, que la difficulté de le conserver le tînt toujours en brassière, et ses successeurs après lui.- En même temps, il voulut bien assurer les bords de la mer du côté de l'Angleterre , et mettre ses chers Hollandois à l'abri de la France, et partager l'Empereur si grandement qu'il eût lieu de s'en contenter, et de ne pas regretter une totalité qu'il n'avoit pas la puissance d'espérer contre la France. Il ne destinoit donc à celle-ci, pour ainsi parler, que des rognures. Ce fut pour cela qu'il s'en voulut assurer d'abord, comme la prévoyant la plus difficile à se contenter de ce qu'il lui vouloit offrir, et que sûr, s'il le pouvoit, de son acceptation, il n'eût à présenter à l'Empereur que la plus riche et la plus grande partie, avec un nom qui pouvoit passer pour le tout, et que la tentation d'une si ample monarchie sans coup férir le consolât du reste, et la lui fit promptement accepter.
Son plan arrêté fut donc de donner à l'archiduc, second fils de l'Empereur, l'Espagne et les Indes, avec les Pays- Bas et le titre de roi d'Espagne; le Guipuscoa à la France, parce que l'aridité et la difficulté de cette frontière est telle, qu'elle étoit demeurée en paix de tout ce règne, au milieu de toutes les guerres contre l'Espagne, Naples et Sicile, dont l'éloignement et le peu de revenu étoit plutôt un embarras et un sauve-l'honneur qu'un accroissement, et dont la conservation tiendroit à l'avenir la France en bride avec les puissances maritimes; la Lorraine, qui étoit un arrondissement très-sensible, mais qui ne portoit pas la France au-delà d'où elle étoit, et qui en temps de guerre ne la soulageoit que d'une occupation qui
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De lui codtoit rien à faire; et pour dédommagement, le Milanois à Monsieur de Lorraine, qui y gagnoit les trois quarts de revenu et d'étendue, et d'esclave de la France par Tenclaveinent de la Lorraine, de devenir un prinee puissant et libre en Italie, et qui feroit compter avec lui.
Le roi d'Angleterre fit donc d'abord cette proposition na Roi, qui las de la guerre, et dans un âge et une situation qui lui faisoit goûter le repos, disputa peu et accepta. Monsieur de Lorraine n'étoit ni en intérêt ni en état de ne pas consentir auchangement de pays que l'Angleterre avec la Hollande lui proposèrent d'une part, et le Roi de Tautre, qui lui envoya Caillières. Cela fait, il fut question de l'Empereur. Ce fut où tout le crédit et l'adresse du roi d'Angleterre échouèrent : l'Empereur vouloit la succession entière ; il se tenoit ferme sur les renonciations du mariage du Roi ; il ne pouvoit souffrir de voir la maison d'Autriche chassée d'Italie, et elle l'étoit entièrement par le projet du roi d'Angleterre, qui donnoit à la France les places maritimes de Toscane que l'Espagne tenoit, connues sous le nom degli Presidii. Pressé par Villars, envoyé du Roi, par l'Angleterre, par la Hollande, qui avoîent signé le traité et qui lui faisoient entendre qu'ils se joindroient contre lui s'il s'opiniâtroit dans le refus d*un si beau partage, il se tint ferme à répondre qu'il étoit înouî, et contre tout droit naturel et des gens, de partager une succession avant qu'elle fût ouverte; et qu'il n'entendroit jamais à rien là-dessus pendant la vie du roi d'Espagne, chef de sa maison, et qui lui étoit si proche. Cette r^stance, et plus encore l'esprit de cette résistance, divulgua bientôt le secret qui devoit durer jusqu'à la mort du roi d'Espagne, qui fut averti par l'Empereur et pressé de faire un testament en faveur de l'archiduc et de sa propre maison.
Le roi d'Espagne jeta les hauts cris, comme si on Teût voulu dépouiller de son vivant, et son ambassadeur en fit un tel bruit en Angleterre, et en des termes si peu respectueux, jusqu'à nommer le roi d'Angleterre le roi Guil-
[1700] DE LA MONARCHIE d'ESPAGNE. 323
taume, que ce prince lui fit dire de sortir en quatre jours d'Angleterre, ce qu'il exécuta, et se retira en Flandres. Mais 1 Empereur, quoique mécontent du roi d'Angleterre le vouloit méçager dans ce qui n'étoit pas le point principal, pour ne se brouiller pas absolument avec lui. 11 s'offrit entre lui et le roi d'Espagne, et fit en sorte que ce mécontentement accessoire se raccommoda, et que l'ambassadeur d'Espagne retourna à Londres.
Harcourt eut à essuyer à Madrid toutes les plaintes et les clameurs; elles furent au point que, sur le comprte qu'il rendit de tous les désagréments qu'il essuyoit et de l'inutilité où il se voyoit par cette découverte, il eut permission de revenir. Il laissa Blécourt, son parent, qu'il avoit mené avec lui, et qui étoit homme ferme et capable d'affaire, quoique il n'eût fait toute sa vie d'autre métier que celui de la guerre, et qui, en l'absence d'ambassadeur, servit très-bien et très-dignement, avec le caractère d'envoyé du Roi.
LEmpereur cependant ne pensoit qu'à fortifier son parti en Espagne. La reine sa belle-sœur y étoit toute-puissante; elle avoit fait chasser les plus grands seigneurs et les principaux ministres, qui ne ployoient pas sous elle. Par sa faveur, la Berlips étoit Tobjet de l'envie universelle : elle prenoit à toutes mains et vendoit les plus grands emplois. Un de ses enfants avoit été fait par le roi d'Espagne archimandrite de Messine, qui est un bénéfice de quatrevingt-dix mille livres de rente, par la mort d'un frère du duc de Lorraine; et le prince de Hesse-Darmstadt, vice-roi de Catalogne, et colonel des Allemands, dont elle avoit rempli Madrid. Quoique elle eût réduit Harcourt à la plus honteuse solitude, après avoir éprouvé tout le concontraire, elle ne laissa pas de lui détacher l'amirante, avec des propositions fortes pour elle et des espérances pour un des fils de Monseigneur. Harcourt, qui vouloit voir plus clair, et qui avec raison se défioit de la sœur de r Impératrice, battit froid, et disant toujours qu'il ne pouvoit écrire en France tant qu'il ne verroit que du vague,
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ne laissoit pas de le faire, et de se flatter de la plus grande fortune s'il pouvoit réussir. Mais en France on étoit content du traité de partage ; il étoit signé ; la sœur de rimpératrice y étoit trop suspecte, et Tamirante à Harcourt pour le moins autant, par la mauvaise réputation de sa foi, et par son attachement héréditaire à la maison d'Autriche, et très-particulier à la Reine. Harcourt eut donc ordre de ne plus rien écouter, qui en fut au désespoir, et quidedépits'éloignadeMadrid, et ne songea plus qu'à s'amuser &vec son domestique et à tirer des lapins, en attendant son retour, dont bientôt après il reçut la permission. Cette position si jalouse fit mettre toutes choses en œuvre pour recouvrer de l'argent, et se tenir en bonne posture et prêts ^ à tout événement. On commença par une recherche sourde des gens d'affaires, dont les profits avoient été immenses pendant la dernière guerre. Chamillart obtint à grand'peine permission du Roi de se servir de Desmarets pour cette opération. Il figurera assez dans la suite pour qu'il ne soit pas inutile de le faire connoltre dès à présent. C'étoit un grand homme très-bien fait, d'un visage et d'une physionomie agréable, qui annonçoit la sagesse et la douceur, qui étoient les deux choses du monde qu'elle tenoit le moins. Son père étoit trésorier de France à Soissons, qui étoit riche dans son état, fils d'un manant, gros laboureur d'auprès de Noyon, qui s'étoit enrichi dans la ferme de l'abbaye d'Orcamp, qu'il avoit tenue bien des années, après avoir labouré dans son jeune temps. Son fils, le trésorier de France, avoit épousé une sœur de M. Colbert, longtemps avant la fortune de ce mi^ nistre, qui depuis prit Desmarets, son neveu, dans ses bureaux, et le fit après intendant des finances. Cétoit un homme d'un esprit net, lent et paresseux, mais queTambition et l'amour du gain aiguillonnoit, en sorte que M. de Seignelay, son cousin germain, Tavoit pris en aversion, parce que M. Colbert le lui donnoit toujours pour exemple. Il lui fit épouser la fille de Bechameil, secrétaire du
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conseil, qui devint après surintendant des finances et affaires de Monsieur, quand il chassa Boisfranc, beaupère du marquis de Gesvres. Desmarets, élevé et conduit par son oncle, en avoit appris toutes les maximes et tout fart du gouvernement des finances; il en avoit pénétré parfaitement toutes les différentes parties, et comme tout lui passoit par les mains, personne n*étoit instruit ]^us à fond que lui des manèges des financiers, du gain qu'ils avoient fait de son temps, et par ces connoissances de celui qu'ils pouvoient avoir fait depuis.
Tout à la fm de la vie de M. Colbert, on s'avisa de faire à la Monnoie une quantité de petites pièces d'argent de la valeur de trois sols et demi, pour la facilité du commerce journalier entre petites gens. Desmarets avoit acquis plusieurs terres, entre autres Maillebois et l'engagement du domaine de Châteauneuf en Timerais, dont cette terre relevoit, et quantité d'autres sortes de biens. Il avoit fort embelli le château bâti par d'O, surintendant des finances d'Henri III et d'Henri IV. Il en avoit transporté le village d'un endroit à un autre pour orner et accroître son parc, qu'il avoit rendu magnifique. Ces dépenses, si fort au-dessus de son patrimoine, de la dot de sa femme et du revenu de sa place, donnèrent fort à parler. Il fut accusé ensuite d'aveir énormément pris sur la fabrique de ces pièces de trois sols et demi. Le bruit en parvint à la fin à M. Colbert, qui voulut examiner, et qui tomba malade de la maladie prompte dont il mourut. ' Preuves, doutes ou humeur, je n'assurerai lequel des trois, mais ce qui est de vrai, c'est que de son lit il écrivit au Roi contre son neveu, qu'il pria d'ôter des finances, et à qui il donna les plus violents soupçons contre lui: Colbert mort, et Pelletier contrôleur général de la façon de M. de Louvois, à qui et à M. le Tellier il étoit intimement attaché de toute sa vie, le Roi lui donna ordre de chasser Desmarets, et de lui faire une honte publique. C'étoit bouillir du lait à une créature de Louvois. Il manda Desmarets, et prit son moment à une audience publique. Là,
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au milieu de tous les financiers, qui rampoient et trembloient huit jours auparavant devant lai, et de tout ce qui se présenta là pour parler au contrôleur général, U appda Desniarets, et tout haut, pour que tout ce qui étoît là n'en perdit pas une parole : a M. Desmarets, lui dît-il, je sois fûché de la commission dont je suis chargé pour tous; le Koi m'a commandé de vous dire que tous êtes un fripon; que 31. Colbert Ten a averti; qu*en cette considération, il veut bien vous faire grâce , mais qu'entre ci et Tîngtquatrc heures vous vous retiriez dans votre maison de Mail le bois, sans en sortir ni en découcher, et que tous vous défassiez de Totre intendance des finances, dont le Roi a disposé. » Desmarets, éperdu, Toulut pourtant ouvrir la bouche, mais Pelletier tout de suite la lui ferma par un : a Allez-vous-en, M. Desmarets, je'n*ai autre chose à vous dire; » et lui tourna le dos. La lettre de M. Colbert mourant au Roi ferma la bouche à toute sa famille, tellement que Desmarets, dénué de toute sorte de protection, ifeut qu'à signer la démission de sa place et s^en aller à Maillcbois.
11 y fut les quatre ou cinq premières années sans avoir l:i liberté d'en découcher, et il y essuya les mépris du voisinage, et les mauvais procédés d'une menue noblesse ({ui se venge avec plaisir sur l'impuissance de Tautorité (lure qu'elle avoit exercée dans le temps de sa fortune. Mon père étoit ami de M. Colbert, de M. de Seîgnelay et de toute leur famille ; il connoissoit peu Desmarets, jeune Il 0111 me à son égard. La Ferté, où mon père passoit souvent la fin des automnes, se trouvoit à quatre lieues de Maillcbois. La situation de Desmarets lui fit pitié. Coupable ou non, car rien n'avoit été mis au net, il trouva que sa chute éloit bien assez profonde, sans se trouver encore mangé des mouches dans le lieu de son exil : il Falla voir, lui fit amitié, et déclara qu'il ne verroit pas volontiers chez lui ceux qui chercheroient à lui faire de la peine. Un reste de seigneurie palpitoit encore en ce temp&4à; mon père, toute sa vie honnête et bienfaisant, étoit fort rea-
MA LIAISON AVEC LUI
pecté dans le pays : cette déclaration changea en un moment la situation de Desmarets dans la province; il lui dut tout son repos et la considération qui succéda au mépris et à la mauvaise volonté qu'il avoit éprouvée. Mon père même alla trop loin dans les suites, car il s'engagea dans des procès de mouvance à la prière de Desmarets, qui lui coûtèrent à soutenir et qu'il perdit. Dès que Desmarets eut permission de sortir de sa maison sans découcher, il vint diner à la Ferté sitôt que mon père y fut. Il n'oublia rien, ni M"^ Desmarets, pour témoigner à mon père et à ma mère leur attachement et leur reconnoissance. Il eut enfin permission de faire à Paris des tours courts, puis allongés et réitérés, enfin liberté d'y demeurer en n'approchant pas de la cour. II continua la même amitié avec moi, et moi avec lui, après la mort de mon père, et elle fut telle qu'on en verra bientôt une marque singulière. Desmarets étoit en cet état lorsque Chamillart obtint à grand'pcine la permission de se servir de ses lujnières, et de le faire travailler à la recherche des gens d'affaires, qui, par compte fait et arrêté avec eux, se trouvèrent avoir gagné depuis 1689 quatre-vingt-deux millions. On s'abstient de réflexion sur un si immense profit en moins de dix ans, et sur la misère qu'il entraine nécessairement, sur qui a tant gagné et qui a tant perdu, sans parler d'une autre immensité d'une autre sorte de gain et de perte, qui sont les frais non compris dans ces quatrevingt-deux millions.
Il fut proposé d'attirer la cupidité publique par des loteries; il s'en fit de plusieurs façons en quantité. Pour leur donner plus de crédit et de vogue. M"** la duchesse de Bourgogne en fit une de vingt mille pistoles; elle et ses dames et plusieurs autres de la cour firent les billets. Hommes et femmes, depuis Monseigneur jusqu'à M. le comte de Toulouse, les cachetèrent, et les diverses façons qu'on leur donna fit^ l'amusement du Roi et de toutes ces personnes. On y garda toutes les mesures les plus
1 Saint-Simon a bien écrit /!/, au singulier.
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soupçonneuses pour y conserver une parfaite; fidélité. Elle fut tirée avec les mêmes précautions devant toutes les personnes royales et autres distinguées qui y furent admises. Le gros lot tomba à un garde du Roi de la com- I pagnie de Lorges ; il étoit de quatre mille louis. ^
Châteauneuf , secrétaire d'État, fort afGiigé du refus de sa survivance, et fort tombé de santé, s*en alla prendre les eaux de Bourbon, et pria le Roi de trouver bon que Barbezieux signât pour lui en son absence. Il étoit naturel que ce fût Pontchartrain, mais ces deux branches ne s'étoient jamais aimées, comme on Ta pu voir plus haut, et j*ai ouï plus d'une fois le chancelier reprocher à la Vrillière le vol de la charge de son père par son bisaïeul, et fort médiocrement en plaisanterie. Chàteauneuf étoit un homme d'une prodigieuse grosseur ainsi que sa femme, fort peu de chose, bon homme et servant bien ses amis. Il avoit le talent de rapporter les affaires au conseil de dépèches mieux qu'aucun magistrat, du reste la cinquième roue d'un chariot, parce qu'il n'avoit aucun autre département que ses provinces, depuis qu'il n'y avoit plus de huguenots. Sa considération étoit donc fort légère, et sa femme, la meilleure femme du monde, n^étoit pas pour lui en donner. Peu de gens avoient affaire à lui, et Fherbe croissoît chez eux. En passant chez lui à Chàteauneuf, en revenant de Bourbon, dont il avoit fait un des plus beaux lieux de France, il y mourut presque subitement.
Il en vint un courrier à son fils pour le lui apprendre, qui ail*iva à cinq heirres du matin. Il ne perdit point le jugement : il envoya éveiller la princesse d'Harcourt et la prier instamment de venir chez lui sur l'heure. La surprise où elle en fut à heure si indue l'y fit courir. La VriUière lui conta son malheur, lui ouvrit sa bourse à une condition : c'est qu'elle iroit sur-le-champ au lever de M"* de Maîntenon lui proposer son mariage pour rien avec M"* de Mailly, moyennant la charge de son père, et d'écrire au Roi avant d'aller à Saint-Gyr, pour lui faire rendre sa lettre au moment de son réveil. La princesse d'Harcourt, dont le
SES CHARGES DONNÉES 1 SON FILS
métier étoit de faire des affaires depuis un écu jusqu'aux plus grosses sommes, se chargea volontiers de celle-là. Elle la fit sur-le-champ, et le Vint dire à la Vrillière; il la renvoya à la comtesse de Mailly, qui sans bien et chargée d'une troupe d'enfants, garçons et filles, y avoit déjà consenti quand Châteauneuf tenta vainement la survivance. En même temps la Vrillière s'en va chez le chancelier, l'avertit de ce qu'il venoit de faire avec la princesse d'Harcourt, et l'envoie chez le Roi pour lui demander la charge en cadence de M** de Maintenon. Le chancelier fit demander à parler au Roi avant que personne fût entré. Le Roi venoit de lire la lettre de M** de Maintenon, et accorda sur-le-champ la charge, à condition du mariage, et l'un et l'autre fut déclaré au lever du Roi.
La Vrillière étoit extrêmement petit, assez bien pris dans sa petite taille. Son père, pour le former, Tavoit toujours fait travailler sous lui, et il en étoit venu à y tout faire. Tous ces la Vrillière, depuis le bonhomme la Vrillière, grand-père de celui-ci, avoient toujours été extrêmement des amis de mon père. Blaye, par la Guyenne, étoit de leur département. Cette amitié s'étoit continuée avec moi; je tirai d'eux plusieurs services importants pour mon gouvernement : je fus ravi que la charge fût demeurée à la Vrillière. 11 eût été bien à plaindre sans cela : d'épée ni de "obe, il n'avoit pris aucun de ces deux chemins; à la cour sans charge, quelle figure y eût-il pu faire? C'étoit un homme sans état et sans consistance. Sa future ne fut pas si aise que lui : elle n'avoit pas douze ans; elle se mita pleurer, et à crier qu'elle étoit bien malheureuse; qu'on lui donnât un homme pauvre si l'on vouloit, pourvu qu'il fût gentilhomme, et non pas un petit bourgeois pour faire sa fortune : elle étoit en furie contre sa mère et contre M** de Maintenon ; on ne pouvoit l'apaiser, ni la faire taire, ni faire qu'elle ne fit pas la grimace à la Vrillière et à toute sa famille, qui accoururent la voir, et sa mère. Ils le sentirent tous bien, mais le marché étoit fait, et trop bon pour eux pour le rompre. Ils espérèrent que c'étoit
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enfance qui passeroit, mais ils respérërent yaÎDement: jamais elle ne s'est accoutumée à être M"* de la Yrillière, et souvent elle le leur a montré.
Le Roi fit en ce môme temps un autre beau présent. Cauvisson mourut en Languedoc, dont il étoit un des trois lieutenants généraux; il n'avoit qu'une fille unique, qu'il avoit mariée à son frère ; son fils avoit été tué peu après son mariage avec la sœur de Biron, dont il n*avoit point eu d'enfants; et M** de Nogaret, sa veuve, étoit dame du palais de M"* la duchesse de Bourgogne, et întimemeut amie de M*' de Saint-Simon et de moi. Cauvisson, frère et gendre, demandoit la charge. C'étoit une fort vilaine figure d*homme, mais avec beaucoup d'esprit, de lecture et de monde, aimé et mêlé avec tout le meilleur et le plus brillant de la cour dès qu'il y revenoit, car il étoit souvent en Languedoc, où son frère passoit sa vie. Il avoit été capitaine aux gardes, et avoit quitté : c*étoit le grief. M. du Maine, gouverneur de la province, demanda la charge pour lui. Cela dura quelques jours. Le Roi, qui voulut suivre sa maxime de refuser tout à ceux qui avoicnt quitté le service, et qui ne manquoit aucune occasion d'élever M. du Maine et de relever son crédit, remplit CCS deux vues : il donna la charge à M. du Maine, pour en disposer en faveur de qui il voudroit; il la donna à Cauvisson, qui de la sorte la tint de lui et point du Roi.
Une autre grâce plus importante fut la nomination au cardinalat que le Roi donna à l'archevêque de Paris, qui n'en avoit fait aucune démarche; mais son frère etM"*de Maintenon firent tout pour lui. On ne le sut que par les lettres de Rome. 11 n'attendit pas deux mois la pourpre depuis sa nomination. Le Pape avoit résolu de faire la promotion des couronnes dès qu'il y auroit trois chapeaux vacants. Le cardinal Maldachini mourut le troisième, et aussitôt, c'est-à-dire le 28 juin, il arriva un courrier de M. de Monaco, qui apporta la nouvelle que le Pape avoit fait le cardinal de Noailles pour la France, le cardinal de Lambcrg, évoque de Passau, pour FEmpe-
NOAILLES FAIT CARDINAL
reur, et le cardinal Borgia pour l'Espagne. Le courrier du Pape ne fit pas diligence , tellement que ce ne fut que le i" juillet qu'au retour de sa promenade de Marly, le Roi trouva le nouveau cardinal, qui Tattendoit à Versailles dans son appartement, qui lui présenta sa calotte. Le Roi la lui mit sur la tête avec force gracieusetés.
Cette promotion fut une cuisante douleur pour le cardinal de Bouillon, de voir un Noailles paré comme lui delà pourpre, et un de ceux qui étoit ^ en lice contre Monsieur de Cambray, et qui Tavoit vaincu. 11 venoit d'éprouver un coup de fouet plus personnel, mais qui lui fut peut-être moins sensible.
L*abbé de Vaubrun avoit été exilé à Serrant, en Anjou, chez son grand-père maternel. Il étoit frère de la duchesse d'histrées, et fils unique de Vaubrun, tué lieutenant général à cette belle et mémorable retraite que fit M. de Lorges devant les Impériaux, après la mort de M. de Turenne. Il avoit pris le petit collet pour se cacher. Il éloit tout à fait nain, en avoit la laideur et la grosse tête, vi il s'en falloitpourle moins un pied que ses courtes jambes tortues ne fussent égales ; avec cela beaucoup d'esprit, et de la lecture, mais un esprit dangereux, tout tourné à la tracasserie et à Tintrigue ; il étoit accusé avec cela de lavoir fort mauvais, d'être peu sûr dans le commerce, et de se livrer à tout pour être de quelque chose. Sa figure ne l'empêchoit pas d'attaquer les dames ni d'en espérer les faveurs, et de se fourrer comme que ce fût partout où il pouvoit trouver entrée. Ennuyé de l'obscurité où il languissoit, il obtint par MM. d'Estrées l'agrément de la charge de lecteur du Roi, que le baron de Breteuil lui vendit quand il acheta celle d'introducteur des ambassadeurs, après la mort de Bonneuil; et ce vilain et dangereux escargot se produisit à la cour, et chercha à s'y accrocher : il fit une cour basse aux Bouillons, il fut admis chez eux. Le cardinal de Bouillon le reconnut bientôt pour ce qu'il
1. Êtoit^ et à la ligne suivante, apoit, sont bien au singulier dans le manuscrit.
RUSES ET DÉSOBÉISSANCE
étoit; il lui falloit de tels pions pour jeter en avant : il se trouva son espion, son agent, son correspondant dans toute sa conduite à Rome, et d*un coup de pied il fut chassé.
Malgré tant de revers, le cardinal de Bouillon persévéra dans sa résolution de ne pas perdre le décanat. Il amusa le Roi tant qu'il put d'une obéissance d*un ordinaire à Tautre, dès qu'il auroit son bref. N'en pouvant cacher le refus, il fit semblant de partir, et alla jusqu'à Gaprarole, où il s'arrêta, fit le malade, et dépêcha un courrier au P. de la Chaise, pour le prier de rendre au Roi une lettre par laquelle il lui demandoit la permission de demeurer à Rome, sans voir personne, jusqu'à la mort da cardinal Cibo, lui remontroit la prétendue importance que le décanat n'échappât pas aux François, et ajontoit qu'il attendroit ses ordres à Gaprarole, qui est une magnifique maison du duc de Parme, à huit lieues de Rome, à faire des remèdes dont sa santé avoit, disoit-il, grand besoin. 11 avoit pris le parti de s'adresser au P. de la Chaise, parce que M. de Torcy lui avoit enfin mandé que le Roi lui avoit défendu d'ouvrir aucune de ses lettres, ni de lui en rendre aucunes^ de lui. Les jésuites lui étoient de tout temps entièrement dévoués; et il espéra de la voie' touchante et accréditée du confesseur; mais il trouva cette porte aussi fermée que celle de M. de Torcy, et le P. de la Chaise lui manda qu'il avoit reçu les mêmes défenses. Il avoit offert en môme ' temps la démission de son canonicat de Strasbourg : comme ou n en avoit aucun besoin, elle fut refusée, et un nouvel ordre d'obéir et de partir sur-le-champ lui fut renvoyé par un nouveau courrier.
Tous ces divers prétextes, les courriers du cardinal de Bouillon chargés de faire peu de diligence, ceux du Roi retenus par le cardinal le plus qu'il pouvoit, tirèrent tant de long qu'il parvint à atteindre ce qu'il desiroit : le'car-
1. Saint-Simon a écrit ainsi, dans la même phrase, muewte^ au iiiigulier, puis aucunety au pluriel.
Le manuscrit porte bien voie (voye)j et non voix
dinal Cibo mourut à Rome le 21 juillet. Le cardinal de Bouillon, qui n'en étoit qu'à huit lieues, à Caprarole, averti de son extrémité, alla à Rome la veille de sa mort, et dépêcha un courrier par lequel il manda au Roi qu'il avoit reçu son dernier ordre de partir, mais que l'extrémité du cardinal Cibo l'avoit fait retourner à Rome pour opter le décanat et partir vingt-quatre heures après, persuadé que le Roi ne trouveroit pas mauvais un si court délai à lui obéir par l'importance de conserver le décanat à un François. Cela s'appcloit se moquer du Roi et de ses ordres, et être doyen malgré lui. Aussi le Roi en témoigna-t-il sa colère le jour même qu'il reçut cette nouvelle, en parlant à Monsieur et à M. de Bouillon, quoique avec bonté pour lui. Cependant la mauvaise santé du Pape empêcha qu'il ne pût tenir le consistoire, et par conséquent le cardinal de Bouillon d'opter Tévèché d'Ostie, tant qu'enfin le Roi, ne pouvant plus souffrir une si longue dérision de ses ordres, envoya ordre à M. de Monaco, son ambassadeur, de lui commander de sa part de donner la démission de sa charge de grand aumônier, d'en quitter le cordon bleu, et de faire ôter les armes de France de dessus son palais, et de défendre à tous les François de le voir et d'avoir aucun commerce avec lui.
M. de Monaco, qui haïssoit le cardinal de Bouillon, surtout pour avoir traversé sa prétention Ôl^ Altesse^ exécuta cet ordre fort volontiers, après l'avoir concerté avec les cardinaux d'Estrées, Janson et Coislin. Le cardinal répondit qu'il recevoit avec respect les ordres du Roi, et ne s'expliqua pas davantage. Quoique il dût bien s'attendre qu'à la fin la bombe crèveroit, il en parut accablé; mais comme il n'avoit pu se résoudre à obéir sur le départ et perdre le décanat, il ne le put encore sur la démission de sa charge : il se crut si grand d'être doyen du sacré collège, qu'il ne pensa pas au-dessus de lui de commencer avec éclat une lutte avec le Roi, qu'il n'avoit jusqu'alors soutenue qu'à la sourdine et sous le masque
ARGENT AU DUC DE BOURGOGNE
des adresses et des mensonges. Mais il faut encore interrompre ici cette matière, qui arriéreroit trop sur lei autres.
Au mariage de M'' le duc de Bourgogne, le Roi lui aYOi offert de lui augmenter considérablement ses mois. Ce prince, qui s'en trouva assez, le remercia, et lui dit que si l'argent lui manquoit, il prendrait la liberté de lui en demander. En effet, s'étanf trouvé court en ce tenaps-ci, il lui en demanda. Le Roi le loua fort, et d*en demander quand il en avoit besoin, et de lui en demander lui-même sans mettre de tiers entre eux; il lui dit d'en user toi:gours avec la même confiance, et qu'il jouât hardiment, sans craindre que l'argent lui manquât, et qu'il n*étoit de nulle importance d'en perdre à des personnes comme eux. Le Roi se plaisoit à la confiance, mais il n'aimoit pas moins à se voir craint, et lorsque des gens timides qui avoient à lui parler se déconcertoient devant lui et s'embarrassoient dans leurs discours, rien ne faisoit mieux leur cour et n'aidoit plus à leur affaire.
Il donna aussi cent mille francs à Mansart, qui fit son fils conseiller au Parlement.
L'archevêque de Reims présida à l'assemblée du dergé, qui se tient de cinq en cinq ans; l'archevêque d*Ândi, Suze S lui fut adjoint; et tous deux firent si bien qu'il n'y eut point d'évêques présidents avec eux, quoique la dernière assemblée eût ordonné qu'il y auroit deux évêques avec deux archevêques : ils eurent onze provinces pour eux, qui l'emportèrent sur les cinq autres. Monsieur de Reims, dans sa harangue au Roi à l'ouverture, auroit pu se passer de nommer l'archevêque de Cambray, dont les amis et môme les indifférents furent scandalisés; il proposa aussi à l'assemblée d'insérer dans son procès-verbal copie de ceux des assemblées provinciales tenues à Foccasion de sa condamnation, ce qui fut fait en conséquence de pareils exemples. Elle fit aussi une commission de six
ASSEMBLÉE DU CLERGÉ
évêques, et de six du second ordre, à la tète desquels fut Monsieur de Meaux, pour examiner plusieurs livres, la plupart d'auteurs jésuites, sur la morale, qui fut accusée d'être fort relâchée. Monsieur d'Auch ouvrit cet avis, qui passa à la pluralité de dix provinces contre six. Il s'éleva une dispute dans ce bureau entre le premier et le second ordre, qui y prétendoit la voix délibérative; le premier ne lui voulut reconnoltre que la consultative, parce qu'il s'agissoit, non d'affaires temporelles, mais de doctrine, et après quelques débats assez forts, cela passa ainsi en faveur du premier ordre ; et la fin de cette affaire fut la condamnation de cent vingt propositions, extraites de ces livres par l'assemblée, ensuite du beau rapport que lui en fit Monsieur de Meaux.
Cette assemblée se tint à Saint-Germain, quoique le roi d'Angleterre occupât le château. Monsieur de Reims y tenoit une grande table, et avoit du vin de Champagne qu'on vanta fort. Le roi d'Angleterre, qui n'en buvoit guère d'autres, en entendit parler, et en envoya demander à rarchevèque, qui lui en envoya six bouteilles. Quelque temps après, le roi d'Angleterre, qui l'en avoit remercié, et qui avoit trouvé ce vin fcrt bon, l'envoya prier de lui en envoyer encore. L'archevêque, plus avare encore de son vin que de son argent, lui manda tout net que son vin n'étoit point fou et ne couroit point les rues, et ne lui eii envoya point. Quelque accoutumé qu'on fût aux brusqueries de l'archevêque, celle-ci parut si étrange qu'il en fut beaucoup parlé; mais il n'en fut autre chose.
Les disputes de la Chine commençoient à faire du bruit sur les cérémonies de Confucius et des ancêtres, etc., que les jésuites permettoient à leurs néophytes et que les Missions étrangères défendoient aux leurs : les premiers les soutenoient purement civiles, les autres qu'elles étoient superstitieuses et idolâtriques. Ce procès entre eux a eu de si terribles suites qu'on en a écrit des mémoires fort étendus, et des questions et des faits, et on en a des histoires entières. Je me contenterai donc de dire ici que les
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livres que les Pères Tellier et le Comte avoient publiés sur cette matière furent déférés à la Sorbonne par les Hisnoni étrangères, et qu'après un long et mûr examen, ils forent fortement condamnés, tellement que le Roi, alarmé que la conscience de M"* la duchesse de Bourgogne fût entre les mains du P. le Comte, qu'elle goûtoit fort et la cour aussi, il^ le lui ôta; et pour un salve-l'honneur*, les jésuites renvoyèrent à Rome, et publièrent que de là, après s'être justifié, il retourneroit à la Chine. La vérité fat qa*il alla à Rome, mais qu'il ne s'y justifia ni ne retourna aux missions. On fit essayer plusieurs jésuites à M"* la duchesse de Bourgogne, qui auroit bien voulu ne se confesser à pas un. Elle avoit eu à Turin, la seule cour catholique qu'ils ne gouvernent pas, et qui se tient en gardé contre eux et les tient bas, un confesseur qui étoit bamabite, et un fort saint homme et fort éclairé. Elle eût bien voulu pouvoir choisir dans le même ordre, mais le Roi voulut on jésuite, et après en avoir essayé plusieurs, elle 8*en tint an P. de la Rue, si connu par ses sermons et par d'autres endroits.
Cette affaire mortifia cruellement les jésuites, d'autant plus que cette même affaire leur bàtoit mal à Rome, et remplit le P. Tellier d'une rage qui devint bien funeste dans la suite. Les jésuites, ainsi pinces sur leur morale d'Europe et d'Asie, s'en revanchèrent, eii attendant d'autres conjonctures, sur le temporel, et firent si bien par le Roi auprès de l'assemblée, qu'ils furent pour toujours affranchis des taxes et des impositions du clergé. Ils alléguèrent la pauvreté de leurs maisons professes et les besoins de leurs collèges : ils ne parloient pas de leurs ressources. Le Roi témoigna désirer qu'il ne iùt rien imposé sur eux pour ce que le clergé lui paye, et l'assemblée, qoi les avoit malmenés d'ailleurs, ne voulut pas, en résistant là-dessus, témoigner de passion contre eux. Les Jésuites firent une protestation contre la censure de la Sorbonne,
PELLETIER ?A VISITER LES PLACES ET PORTS
laquelle publia une réponse fort yîYe à la protestation, dç manière que les esprits de part et d'autres demeurèrent fort aigres.
Pelletier, conseiller d'État, qui avoit étélongtemps intendant de Flandres, et qui y avoit été fort connu du Roi, parce qu'il y avojt eu nécessairement la confiance et la commission de beaucoup de dispositions pour les conquêtes de ce pays-là, avoit eu, à la mort de Lonvois, rintendance des fortifications de toutes les places, ce qui liii donnoit toutes les semâmes un travail têtQ à tète avec le Roi. Cela ne laissoit pas d'être plaisant d'un homme de robe, de décider de l'importance d^ places, du choix de leurs ouvrages, du mérite même militaire et de la fortnne du corps des ingénieurs, tandis que Yauban avoit acquis en ce genre la première réputation de l'Europe, et que le Roi n'ignoroît pas que ce ne fût à lui qu'il ne dût tous les succès de tous les sièges qu'il avoit faits en personne et de la plupart de ceux qu il avoit fait faire, et qu'il eût pour lui Testime et l'amitié qu'il méritoit Cétoit aussi rhomme entre tous à choisir pour l'envoyer visiter toutes les places et les ports de l'Océan, qu'on vouloit mettre en état de ne rien craindre; mais c'étoit le règne de la robe pour tout, et ce fut Pelletier qui fut chargé de cette commission.
M. de Vendôme prit une autre fois congé puMiquement du Roi et des princes et princesses, pour s*aller remettre entre les mains des chirurgiens. U reconnut enfin qu'il avoit été manqué, que son traitement seroit long, et il s'en alla à Anet travailler au recouvrement de sa santé, qui ne lui réussit pas mieux que la première fois; mais il rapporta, celle-ci, un visage sur lequel son état demeura encore plus empreint que la première fois.
M** d'Uzès, fille unique du prince de Monaco, mourut de ce mal : c'étoit une femme de mérite et fort vertueuse, peu heureuse et qui méritoit un meilleur sort. Son mari étoit un homme obscur, qui ne voyoit personne que des gueuses, et qui s'en tira mieux qu'elle, qui lût fort plainte
Salst-Simon u. tt
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et regrettée. Ses enfants périrent du même mal, et elle n'en laissa point.
M"' du Mairie fit un mariage de la faim et de la soif; ce fut celui de M"' de Lussanr fille de Lussan, chevalier de rordre,(^qui étoit à Monsieur le Prince) et de la dame d^honneur de Madame la Princesse,*atec le duc d^Âlbemarle, bâtard du roi d*Àngleterre et d'une comédienne. U étoit chef d'escadre et n'avoit rien vaillant; M"* de Lussan» quoique unique, n'avoit guère davantage. M"* du Mainer ' qui s'en étoit coiffée, fit accroire au bâtard qu'il en étoit amoureux, et que, par le crédit de M. du Maine, il auroit tout à souhait en l'épousant. G'étoit bien l'homme le plus stupide qui se pût trouver. Il se maria donc sur ces belles espérances, logé et nourri chez M. du Maine, où il fila le parfait amour. Elle fut assise comme duchesse du roi d'Angleterre, que le Roi traitoit bien en tout, car d'ailleurs les ducs et les duchesses d'Angleterre n^ont point de rang en France.
Le Roi, dont le goût croissoit chaque jour pour Ghamillart, lui fit une grâce que Pontchartrain ni aucun autre contrôleur général n'avoit osé espérer : ce fut de faire entrer M"* Chamillart dans les carrosses de M** la duchesse de Bourgogne et manger avec elle. Sa fille eut le même honneur, sous prétexte de la charge de grand maître des cérémonies qu'avoit eue son mari; et par là la porte de Marly leur fut ouverte et de tous les agréments de la cour. La vérité est que, dès que les fenmies des secrétaires d'État y étoient parvenues, celles des contrôleurs généraux pouvoient bien valoir autant.
Le Roi fit presque en même temps ce qu*il n*a pas fidt cinq ou six fois dans sa vie. Le chapitre de Chartres, tout à fait indépendant de son évêque, avoit toute l'autorité dans la cathédrale, où Tévêque ne pouvoit officier sans sa permission que très-peu de jours marqués dans l'année, ni jamais y dire la messe basse. 11 avoit un grand territoire, où étoient un grand nombre de paroisses, qui lui faisoit un petit diocèse à part, où l'évêque ne pouvoit rien, et quao^
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tité d^autres droits fort étranges, directement contraires à toute hiérarchie. Godet des Marais, évèque de Chartres, et qui en faisoit très-assidûment et très-religieusement tous les devoirs, se trouvoit barré en mille choses. Dans la position intime où il se trouvoit avec le Roi et M** de Mainteoon, il essaya de faire entepdre raison à son chapitre sur des droits si abusifs, sans Favoir pu induire à entendre à aucune sorte de modération; il espéra de sa patience, et de temps en temps revint à la charge, et toujours sans aucun succès. Lassé enfin, il crut devoir user; pour le rétablissement d'un meilleur ordre, de la coi^oncture où il étoit : il attaqua son chapitre en justice, où li sentoit bien qu*il ne réussiroit pas, mais le procès engagé, il le fit évoquer pour être jugé par le Roi lui-même.
Un bureau de conseillers d'Etat, avec un maître des requêtes rapporteur, travailla contradictoirement sur cette affaire, et lorsqu'elle fut instruite, ce bureau entra au conseil des dépêches, où le rapporteur la rapporta. L'usurpation étoit si ancienne, si confirmée par les papes, par las rois, par un usage non interrompu, que tous ceux qfd iHoient à ce conseil, convenant de la difformité de ^u8ll^* pation et du désordre, furent pourtant d'avis de maintenir It; chapitre en tout. Le Roi leur laissa tout dire tant qa*Qi voulurent, sans montrer ni impatience ni penchant Toat le monde ayant achevé d'opiner : « Mesaienrs, leur diMli j'ai très-bien entendu l'affaire et vos opinions à tOQS« nuds votre avis n^est pas le mien, et je trouve la religion,- la raison, le bon ordre et la hiérareUe si blessés par lit usurpations du chapitre, que je me servirai en cette occasion, contre ma constante coutume, de mon droit de décision, et je prononce en tout et partout en faveur de l'évè^ que de Chartres. » L'étonnement fut général; tous se regardèrent; Monsieur le chancelier, qui n*aimoit pai* Monsieur de Chartres, fort sulpicien, fit quelques représentations. Le Roi l'écouta, puis lui dit qu'il persistolt, le chargea de dresser l'arrêt conformément aux conduslons de Monsieur de Chartres, et lui ordonna de plut de lui
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apporter Farrêt le lendemain, qui.fut une défiance qui dut peiner le chancelier.
Malgré une volonté si rare et si marquée, le chancdier, ou piqué, ou plein du droit du chapitre, on craignant qu'en certaines affaires le Roi s'accoutum&t à Texercicede ce droit, osa adoucir Tarrêt en faveur du chapitre. Le Roi écouta encore ses raisons, puis raya lui-même Tarrèt, et se le fit apporter le lendemain tel en tout quMI Tavoit ordonné. Ce fut un grand dépit au chancelier, qui ne le put cacher à Tévêque de Chartres lorsqu'il Talla voir. Ce prélat, qui, avec les défauts d'un homme nourri et pétri de Saint-Sulpice, étoit un grand et saint évèque, se contenta d'avoir vaincu et remis les choses dans Tordre naturel et dans la règle, sans user de son arrêt après Tavoir fait signifier, et ne songea qu'à regagner l'amitié de son chapitre, dont cette modération, et l'estime qu'il ne pouvoit lui refuser, facilita fort le retour. Ce prélat étoit fort loin d'être janséniste ni quiétiste, comme on a vu, mais d*aatre part il n'aimoit point les jésuites, les tenoit de court et bas, et partageoit fort avec le P. de la Chaise la distribution dès bénéfices, sans en prendre pour soi ni pour les siens. Malheureusement, comme je l'aT dit ailleurs, ses choix ne furent pas bons : il infesta l'épiscopat d'ignorants entêtés, ultram on tains, barbes sa!es de Saint-Sulpice, et de tous gens de bas lieu et de *■ plus petit génie, ce qui n'a été que trop suivi depuis.
L'archevêque de Reims, ravi de présider à rassemblée du clergé, lors fort bien composée, y brilla par sa doctrine, par sa capacité, par sa dépense. 11 étoit fort bien avec le Roi, et fort soutenu de Barbezieux, son neveu, qui tîroit de sa place une grande autorité. Dans les commencements, le prélat contraignit son naturel brutal, comme sont tous ceux de sa famille, et plus que qui ce soit les bourgeois porphyrogénètes*, c'est-à-dire nés dans toute la considèra-
Il y a bien de^ et non du
2. On donnait le nom de porphyrogènètetj ou nés dans la pooipre, tu iils des exnpereurs bysantins nés depuis rayénement de tour pèn au tréne.
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tion et le crédit d*un long et puissant ministère ; mais peu à peu l'homme revient à son naturel : celui-ci, bien ancré, ce lui sembloit, dans l'assemblée, s'y contraignit moins, et de l'un à l'autre se permit tant de brutalités et, d'incartades, qu'il la banda entièrement contre lui; il y reçut tant de dégoûts et y essuya tant de refus de choses que le moindre de rassemblée eût fait approuver s'il l'eût proposée \ qu'il se détermina au remède du monde le plus honteux, et dont il fit le premier exemple. Monsieur de Paris étoit devenu cardinal depuis l'ouverture de l'assemblée, et depuis peu de jpurs le Roi lui avoit donné le bonnet, apporté par l'abbé de Barrière, camérier d'honneur du Pape. S'il l'eût été avant l'ouverture, la présidence lui pouvoit être ofiFerte et acceptée : c'eût été un dégoût pour Monsieur de Reims, l'ancien des archevêques députés, mais moindre par la qualité de diocésain, jointe à celle de cardinal, dans le cardinal de Noailles; mais de se le meltrc, à la moitié et plus de l'assemblée, sur la tête, cela ne s'étoit jamais pratiqué. C'est pourtant ce que fit rarclievèque de Reims, qui lui-même y fit entrer le Roi, en lui avouant qu'il ne trouvoit plus qu'obstacles personnels à tout ce qu'il étoit à propos de faire, tellement que le cardinal de Noailles présida tout le reste de l'assemblée, et Monsieur de Reims n'y fit plus de rien que de sa présence en second. Avec son siège, sa pourpre, sa faveur, sa douceur, ses mœurs, sa piété et son savoir, il gouverna toute l'assemblée sans peine, et s'y acquit beaucoup de réputation.
C'étoit un homme fort modeste, et continuellement résidant à Chàlons, où il n'y avoit pas occasion de faire montre de sa capacité en affaires ni en doctrine. Un air de béatitude que sa physionomie présentoit, avec un parler gras, lent et nasillard, la faisoit volontiers prendre pour niaise, et sa simplicité en tout pour bêtise. La surprise fut grande, quand par des discours sur-le-champ, et sur des matières de doctrine ou d'affaires qui naissoient dan» les
Tel est bion le texte du manuscrii
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séances, ne pouvoient laisser aucun soupçon de la prépiration la plus légère, on reconnut un grand fond d'érudition d*une part, de capacité de Tautre, d'ordre et de netteté en tous les deux, avec le même style de ses mandements et de ses écrits contre Monsieur de Cambray et sur d'autres matières de doctrine, et sans sortir de sa simplicité ni de sa modestie. On vit cet homme, qui à Paris comme à Chàlons se contentoit de son bouilli avec deux petites et grossières entrées, servi splendidement et délicatement, ot, Foccasion passée, retourner tout court à son petit o^ dinaire, en gardant toujours ses ofiBciers, pour s'en servir quand il étoit nécessaire. Jamais grand seigneur ni cardi-nal qui, sans sortir d'aucune bienséance, fut^ moins Tnn et Fautre, et jamais ecclésiastique plus prêtre ni pins évêque qu'il le fut toujours.
Le Roi ordonna que les comtes d*Uzès et d*Âlbert, accusés de duel contre les comtes de Rantzau, Danois, et de Schwartzenberg, Autrichien, se remettroient à la Conciergerie : ils prirent le large. Barbezieux envoya courre après son beau -frère, qui sur sa parole se remit; le comte d'Albert ne revint que longtemps après dans la même prison. Il fut cassé pour sa désobéissance, et le Roi voulut que Monseigneur disposât de son régiment de dragons, qu'il avoit. À la fin ils sortirent l'un et Tau Ire; mais le comte d'Albert, avec tout le crédit de M. de Chevreuse, et la belle action qu'il avoit faite de s'être jeté dans Namur à travers les assiégeants, et d'y être entré à la nage son épée entre ses dents, il * ne put jamais être rétabli. Il étoit plus que bien avec M*" de Luxembourg; Rantzau aussi : cela fit la querelle, dont la raison fut sue de tout le monde et fit un étrange bruit. M. le prince de Gonti me conta, en revenant de Meudon, qu'il n'avoit jamais été si embarrassé ni tant soufTert ' en sa vie : il étoit, comme on l'a vu, ami Intime de feu M. de Luxembourg, et Tétoit demeuré de
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même de celui-ci. Â Meudon on ne parloit que de ce combat et de sa cause. M. de Luxembourg étoit le seul qui ligno- c/* j? J rât; il la demandoit à tout le monde, et, comme on peut croire, personne ne la lui voulut apprendre; lui aussi ne comprit jamais ce secret, et alla à maintes reprises à M. le prince de Conti pour le savoir, avec des presses et des instances à le mettre au désespoir. Il en sortit pourtant sans le lui dire, et ilm^assura qu'il n'avoit jamais été si aise de sortir de Meudon et de la fin du voyage, pour éviter M. de Luxembourg jusqu'à ce qu'il n'en fût plus question.
Le Roi, pressé par M"' la duchesse de Bourgogne, bonne et facile, permit l'entrée de ses carrosses et de manger avec (îlle à M"*' de Villacerf, qui étoit SaintrNectaire et femme <le son premier maître d'hôtel, sur l'exemple de M"' de Chamarande, quoique M"* de Villacerf la mère, en pareille place et femme d'un homme bien plus accrédité et <:onsidéré, n'eût jamais osé y prétendre; mais aussi, d'elle, <'lle n'étoit rien.
Il donna aussi à M. le prince de Conti dix-huit mille livres d augmentation de pension, et à M. de Duras vingt mille d'augmentation d'appointements de son gouverneinont de Franche-Comté. Monseigneur donna aussi deux mille louis à Sainte-Maure, qui lui fit représenter par M~* la princesse de Conti l'embarras où il étoit d'avoir beaucoup perdu au jeu.
Les fiançailles de la Vrillière avec M"' de Mailly avoient t>té faites quinze jours après la déclaration de son mariage avec M'" de Mailly, en présence du Roi et de toute la cour, dans le grand cabinet de M"* la duchesse de Bourgogne, où le contrat avoit été signé, par le droit de fille de la dame d atour; dès qu'elle eut douze ans accomplis, ils se marièrent; la chancelière donna à dîner à la noce. Ils cou- <:hèrent dans l'appartement de la comtesse de Mailly, où M"" la duchesse de Bourgogne s'en amusa tout le jour. Le Roi avoit donné la charge de greffier de l'ordre à la Vrillière, qu'avoit son père, et le râpé au chancelier. Le premier en avoit grand besoin pour le parer un peu.
MORT DE LE NÔTRE
Le Ps Valois, jésuite- célèbre, mais meilleur homme que ceux-là ne le sont d'ordinaire, mourut d'une longue mal»die de poitrine, qui ne Tempêcha point d'aller presque jusqu'à la fin. Il étoit confesseur des enfants de France. Le P. de la Chaise en fit la fonction quelque temps, et le P. Martineau remplit après cette place. Le P. Valois étoit an de ceux qui avoient tenu pour Monsieur de Gambray. C' étoit un homme doux, d'esprit et de mérite, qui fut et qui mérita d'être regretté.
Le Nôtre mourut presque en même temps, après avoir vécu quatre-vingt-huit ans dans une santé parfaite, sa tête et toute la justesse et le bon goût de sa capacité, illustre pour avoir le premier donné les divers dessins de ces beaux jardins qui décorent la France, et qui ont tellement effacé la réputation de ceux d'Italie, qui en effet ne sont plus rien en comparaison, que les plus fameux maîtres en ce genre viennent d'Italie apprendre et admirer ici. Le Nôtre avoi4: une probité, une exactitude et une droiture qui le faisoit estimer et ai^er de tout le monde. Jamais il ne sortit de son état ni ne se méconnut, et fat toujours parfaitement désintéressé. 11 travailloit pour les particuliers comme pour le Roi, et avec la même application, ne cherchoit qu'à aider la nature, et à réduire le vrai beau aux ^ moins de frais qu'il pouvoit; il avoit une naïveté et une vérité charmante. Le Pape pria le Roi de le lui prêter pour quelques mois; en entrant dans la chambre du Pape, au lieu de se mettre à genoux, il courut à lui : a Ehl bonjour, lui dit-il, mon Révérend Père, en lui sautant au col, et l'embrassant et le baisant des deux côtés ; eh I que vous avez bon visage, et que je suis aise de "vous voir et en si bonne santé I » Le Pape, qui étoit Clément X» Altieri, se mit à rire de tout son cœur; il fut ravi de cette bizarre entrée, et lui fit mille amitiés.
Â son retour, le Roi le mena dans ses jardins de Versailles, où il lui montra ce qu'il y avoit fait depuis son ab-
MORT DE LA DUIFFE
scncc. A la colonnade, il ne disoit mot; le Roi le pressa d'en dire son avis : « Eh bieni Sire, que voulez-vous que je vous dise? d'un maçon vous avez fait un jardinier (c'étoit Mansart), il vous a donné un plat de son métier. » Le Roi se tut, et chacun sourit ; et il étoit vrai que ce morceau d'architecture, qui n'étoit rien moins qu'une fontaine et qui la vouloit être, étoit fort déplacé dans un jardin. Un mois avant sa mort, le Roi, qui aimoit aie voir et à le faire causer, le mena dans ses jardins, et à cause de son grand âge, le fit mettre dans une chaise que des porteurs rouloient à côté de la sienne, et le Nôtre disoit là : »( Ahl mon pauvre père, si tu vivois et que tu pusses voir un pauvre jardinier comme moi, ton fils, se promener ep chaise à côté du plus grand roi du monde, rien ne man- ((ueroit à ma joie. » Il étoit intendant des bâtiments, et logeoit aux Tuileries, dont il avoit soin du jardin, qui est de lui, et du palais. Tout ce qu'il a fait est encore fort audessus de tout ce qui a été fait depuis, quelque soin qu'on ait pris de l'imiter et de travailler d'après lui le plus qu'il a été possible. 11 disoit des parterres qu'ils n'étoient que pour les nourrices, qui ne pouvant quitter leurs enfants, s'y promcnoicnt des yeux et les admiroient du second l'tage. Il y cxcelloit néanmoins, comme dans toutes les. parties des jardins, mais il n'en faisoit aucune estime, et il avoit raison, car c'est où on ne se promène jamais.
La Brift'e, procureur général, mourut bientôt après d'une longue maladie, et du chagrin dans lequel il vécut dans cette charge, des dégoûts et des brocards dont le premier président Harlay l'accabla. J'ai assez parlé de ce magistrat, à propos du procès de préséance de M. de Luxembourg, pour n'avoir rien à y ajouter. Daguesseau, avocat général, eut sa charge. C'est lui aussi dont j'ai parlé k la même occasion, et qui longtemps depuis a fait une si LTrande et si triste fortune.
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CHAPITRE XXI
Arrêt du conseil, à faute de mieux, <iui dépouille le cardinal de Bouillon. •— Cardinal de Coislin fait grand aumdnier; évêque de. Metz premier aumdnier en titre; conduite du cardinal de BoniDoi. — Réflexion sur les cardinaux françois. — Mort da duc de Gto- «ester. — Le Vassor. — Mesures sur l'Espagne. — Paix du Rord en paitie. — Voyage de Fontainebleau. — Zinzendorf, envoyé de TËmpereur, mange avec Monseigneur. — M** de Verue; ses milheurs ; sa fuite de Turin en France. — Jugement en fiavear de la Bretagne, de sa propre amirauté contre l'amirauté de France. - Acquisition de Sceaux par M. du Maine. — Mort de M"* de Condé.— D'Antin quitte le jeu solennellement, et le reprend dans la suite. — Moit de Monsieur de la Trappe. — Mort du pape Innocent in, Pignatelli.
.. ;, 4 M. le cardinal de Bouillon, toujours dans Rome, attendant un consistoire pour y opter le décanat et FéTéché d'Ostie, continuoit à porter Tordre, et en bon françois, à se moquer du Roi. Il prétendoit très-faussement que sa charge de grand aumônier étoit office de la couronne, comme force autres choses, et que conséquemment, en ne donnant point de démission, ell-^ ne pouvoit lui êtreôtée sans lui faire son procès, dont sa pourpre le mettoit à Fabri. Le Roi, enfin, excédé d'une désobéissance si poussée et si éclatante, ordonna au Parlement de lui faire son procès; mais quand on voulut y travailler, • tant d'obstacles se présentèrent qu*il en fallut quitter le dessein. On y suppléa par un arrêt du conseil, rendu en présence du Roi, le dimanche 12 septembre, qui ordonna la saisie de tous les biens laïques et ecclésiastiques du cardinal de Bouillon, en partageant les derniers en trois portions, pour les réparations, les aumônes et la confiscation, et tous les biens laïques confisqués; et cet arrêt fut envoyé à tous les intendants des provinces, pour le faire exécuter sur-Je-champ et & la rigueur. Le môme jour, les provisions de la charge de grand aumônier furent envoyées au cardinal de Coislin, à Rome, et
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celles de premier aumônier expédiées à Févèque de Meti, son neveu,, qui n*en avoit que la sorvivance. Le Roi chargea Pontchartrain de porter celte triste nouTelle an duc de Bouillon, et de lui dire que c*étoit avec déplaisir qu'il étoit obligé d*en venir là. Le désespoir du cardinal fut extrême en apprenant cet arrêt, et sa charge donnée au cardinal de Goislin, qui n*osa la refuser. L*orgaeil Tavoit toujours empêché de croire qu*on en vint à cette extrémité avec lui. Il ne donna point sa démission, qu^on ne lui demandoit plus et dont on n*avoit plus que faire. Son, embarras fut Tordre : H. de Monaco le fit avertir que, s*il ne le quittoit, il avoit ordre de le lui aller arracher du col. S*il avoit pu espérer quelque suite embarrassante d'une démarche si forte contre un cardinal, il n*6ût pas mieux demandé, mais sa fureur, un peu rassise» hû laissa voir toute sa foiblesse, et toute la folie de prétendre garder malgré le Roi Tordre, qu*il n*en avoit reçu que comme la marque d'une charge qu'il lui avoit ôtée, et dont il avoit revêtu un autre cardinal, actueHe* ment aussi dans Rome. Il quitta donc les marques de Tordre, mais ce qu'il fit de pitoyable est qu*il porta un cordon bleu étroit, avec la croix d'or au bout, sous sa soutane, et qu'il tàchoit de fois & autre de laisser entrevoir un peu de ce bleu, entre le haut de sa soutane et son porte* collet.
Je ne puis m'empêcher d'admirer ici la manie d*avoir des cardinaux en France, et de mettre des sujets en état de faire compter avec eux, d'attenter tout ce que bon leur semble, et de narguer impunément les rois et les lois. Le Roi avoit senti au commencement de son règne le poids insultant de cette pourpre, jusque dans sa capitale, par le cardinal de Retz, qui, après tout ce qu'il avoit corn* mis, força enfin & lui faire un pont d'or, et à se faire recevoir avec toutes sortes de distinctions et d'avantages. I^s dernières années du même règne furent marquées au même coin par le cardinal de Bouillon. Si nos rois ne souffroient point de cardinaux en France, et s'ils don-
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noient leur nomination à des Italiens, ils s'attacheroient les premières maisons et les principaux sujets de Rome par cette espérance, et ceux qu'ils nommeroient, étant da pays, dans leurs familles et parmi leurs amis, au fait de jour à jour de tout ce qui se passe à Rome, y servircient bien plus utilement qu*un cardinal françois, qui est long« temps à se mettre au fait de cette carte, qui y est toujours considéré comme en passant, et qui ne peut jamais acquérir Tamitié, la confiance, ni la facilité de manège et d'industrie d'un naturel du pays. Ce cardinal italien n*a point d'amis ni de famille en France qui le soutienne s'il vient à mécontenter; il est donc bien plus attentif & bien faire qu'un François, qui ne parvient pas là sans de bons appuis, ou qui tout au plus s'en console en retournant chez lui parmi les siens, où, quoi qu'il ait fait, il nage dans les biens, dans les plus grands honneurs, et jouit de toutes les distinctions, de toute la considération et de tous les ménagements, pour soi et pour les siens, qui en sont une suite nécessaire. On ne craint plus un Italien qui , avec la confiance de la cour qui Ta élevé, perd tout son relief à Rome et tombe dans le mépris, et dont Texemple apprend à son successeur à éviter une disgrâce qui remplit de dégoûts tout le reste d*une vie. Pour les conclaves, les Italiens se trouvent tout portés et tout instruits des intérêts des brigues et des menées, et à portée de serrer la mesure avant Tarrivée des étrangers, s'ils voient jour à faire leur coup, au lieu qu'il fiiot bien du temps à ceux qui arrivent pour se mettre aa fait, dont ils ne peuvent être instruits que par les autres, qui les abusent bien souvent, et, le conclave fini, n*ont plus grande hâte que de s'en retourner. Un Italien, aa contraire, qui a contribué à une exaltation, et qui n*a d'autre demeure que Rome, profite pour la couronne qu'il sert de la bienveillance qu'il s'est acquise du Pagp et de sa famille, et susceptible qu'il est pour la sienne de toutes les petites grâces de la prélature de Rome, et lié et instruit comme il l'est à fond dans cette cour, ses mes
RÉFLEXION SUR LES CARDINAUX FRANÇOIS
sont bien plus justes et plus animées, et mieux secondées de son adresse et de ses amis pour procurer un pape qui convienne, et dont Tamitié, influant sur les siens, devienne aussi utile à la couronne. Il se contente de quelques bonnes abbayes; il ne lui faut pas quarante^ et cinquante mille livres de rente, comme à nos cardinaux, qui se croient pauvres et maltraités à moins de trois cent mille livres de rente ; et comme tout est de proportion, et que les cardinaux italiens ne sont pas riches, jusqu'à s'accommoder de deux cents écus de pension, il est en biens fort au-dessus de tous les autres pour peu qu'il ait quelques abbayes considérables, et a plus de crédit et de moyen que les nôtres à les prendre régulières à la décharge de notre clergé; et comme il n'a point de voyages à faire, il n'y en a point à lui payer, comme à nos cardinaux. Il n'a riea en France à demander pour les siens, et sa fortune de ce côté-là se borne à lui-même. Il est plus souple avec notre ambassadeur, parce qu'il est sans appui à la cour que son service, et leur concert n'est point sujet aux jalousies, parce que, bien loin d'espérer l'emporter sur lui comme nos cardinaux, c'est de son union avec lui que dépendent ses succès dans les affaires, et de son témoignage la satisfaction cl la considération qu'il se propose de mériter. Par là notre clergé devient indépendant de la cour de Rome; il n'a plus de tentation de nourrir ses espérances par sa mollesse et le sacrifice des droits de l'épiscopat, de ceux du Roi et de la couronne et des libertés de notre Église. Pour un chapeau qu'un de nos prélats attrappe par ses souplesses et sa dépendance de Rome, un grand nombre d'autres suivent la même route pour une espérance qui se diffère, qui les anime au Heu de les rebuter, et qui pourtant ne s'accomplit jamais.
Qette ambition, coupée par la racine, rendroit la cour de Rome bien moins entreprenante, bien plus mesurée, préviendroit ses pratiques par le confesseur, par les jésuites et parles autres réguhersdont elle dispose, et délivreroit
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des embarras d^avoir à lui résister. Elle n*auroit plus d espérance en celle des ministres et des favoris par leon proches. Le cardinalat, qui est une grande illustration pour ies gens nouveaux, est toujours un grand avantage pour les autres, qui trouvent des avancements et des prtférences par la considération d*un cardinal lenr parent qui les pousse, et dont la riche bourse supplée à leurs besoins. C'est ce qui rend 1q9 gens en places si mesura avec Rome, qu'ils savent irréconciliable pour les moindres oppositions qu'elle rencontre. Ceux même qui n*ont encore personne en maturité pour songer au cardinalat n'en veulent pas devenir obstacles, et par tous ces ménagements Rome entreprend et réussit toujours; au liea que si aucun François ne pouvoit jamais parvenir à la pourpre, tous n'auroient plus les yeux tournés que vers le Roi, parce qu'ils n'espéreroient rien que de lui, et qoa tout ^ autre avancement, grandeur, richesse leurseroît absolument interdit. Mais voilà assez inutilement raisonné, puisque nos rois sont complices contre eux-mêmes, et que rien ne les corrige de fournir des armes contre leur personne et contre leur couronne, et que leurs plus grands dons sont pour ceux qui s'affranchissent de leor dépendance et de l'autorité de toutes les lois.
Le roi d'Angleterre perdit le duc de Glocester, héritier présomptif de ses couronnes depuis que son usurpation avoit passé en lui. 11 avoit onze ans, et étoit fils unique do la princesse de Danemark, sœur putnée de père et de mère de la défunte reine, femme du roi Guîllaunie, et n*avolt ni frères ni sœurs. Son précepteur étoit le docteur Bumet, évêque de Salisbury, qui eut le secret de Taffalre de Fin- \asion, et qui passa en Angleterre avec le prince d'Orange h la révolution, dont il a laissé une très-frauduleuse histoire, et beaucoup d'autres ouvrages où il n'y a pas plus de vérité ni de bonne foi. Le sous-précepteur étoit le fameux Yasser',
1. Le manuscrit porte ici toute, et à la ligne suivante êmiêriUê^ an fiai*
nin singulier.
Le P. le Vassor
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auteur de Y Histoire de Louis XHI^ qui se feroil lire arec encore plus de plaisir 8*il y avoit moins de rage contre la religion catholique, et de passion contre le Roi et contre beaucoup de gens; à cela près, elle est exoçllente et vraie. Il faut qu'il ait été singulièrement bien informé des anecdotes qu*il raconte, et qui échappent à presque tous les bistoriens : j'y ai trouvé, par exemple, la journée des Dupes précisément comme mon père me Fa racontée, qui y a fait un personnage si principal et si intime, et plusieurs autres endroits curieux qui n'ont pas moins d'exactitude. Cet auteur a tant fait de bruit qu*il vaut bien la peine que j'en dise quelque chose. 11 étoit prêtre de l'Oratoire, fort appliqué à l'étude, et fort bien dans sa congrégation; d'ailleurs homme de bas lieu. Personne ne s'y défioit de lui, et il étoit même considéré comme un homme dont les mœurs étoient sans reproche, dont Fesprit et le savoir faisoit honneur à FOratoire, et qui étoit pour y occuper les premières places avec le temps. La surprise fût donc extrême lorsque, durant la tenue d'une assemblée générale, le P. de la Chaise témoigna beaucoup d'aigreur aux supérieurs principaux d'une résolution qu'ils avoient cme entièrement secrète. Le soupçon n'en put tomber que sur le P. le Yasser, qui la savoit par la confiance qu'on avoit en lui. On prit un temps qu'il n'étoit point à sa chambre pour y entrer; les mêmes supérieurs y visitèrent s^ papiers : sa table même le trahit; il y avoit laissé des lettres de lui etàlui, des mémoires et d*autres choses qui firent la plus complu preuve de sa trahison, et que, depuis qu'il avoit pris le collet de FOratoire, il n'avoit cessé d'y être Fespion des jésuites^ Cet honnête homme, revenu dans sa chambre. Jette les yeux sur sa table, et la voit fort déchargée de papiers; il la visite, et voit ce qui lui manque ; le voilà épenlu. 11 cherche partout, dans un reste de désir, plutôt que d'incertitude, de les avoir déplacés lui-même, mais la recherche n*e$t pas achevée que ces mêmes supérieurs viennent lui en 6ter la peine. La fureur d'être découvert succéda à FinquiéUide : il fit son paquet» se retira, et allongea dès le
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lendemain son collet. Désespéré, il va au P. de la Ghtise lui demander une abbaye, et lui exposer Faccablement de son état: un espion devenu inutile ne porte pas grand mérite avec soi ; la découverte qui le déshonoroit retomboit à plomb sur les jésuites, qui pe furent pas pressés de récompenser son imprudence. Outré de désespoir, de honte, de faim, et d'une attente de bénéfice qui devenmt un surcroit de douleur, il. fut se jeter à la Trappe; ks Tues qui Vy portèrent n'étoient pas droites, aussi n*eih rent-elles aucune bénédiction : en peu de jours sa vocation se trouva desséchée. Il s*en alla à Tabbaye de Peneîgne; il en loua le logis abbatial, et y demeura quelques mois. Il y eut cent prises avec les moines : leur jardin n'étoit séparé du sien que par une forte haie ; les poules des moines la franchissoient ; il s'en prit aux moines, tant qu'un jour il attrapa le plus de leurs poules qu*il put, lenr coupa le bec et les ergots avec un couperet, et les jetatm moines par-dessus la haie. Cette cruauté est si marquée, que je l'ai voulu rapporter. Une retraite si hargneuse, et dont Dieu n'étoit pas l'objet, ne put durer.
11 retourna à Paris faire un dernier effort pour avoir de quoi vivre en récompense de son crime ; il n^en put venir à bout. De rage et de faim, il passa en Hollande, se fit protestant, et se mit à vivre de sa plume. Elle le fit bientôt connoître. Sa qualité de prosélyte, quoique pour Tôtdinaire méprisée dans ces pays-là, et avec grande rtison, se trouva appuyée d'esprit, de savoir, de talent, d*nn beau génie. Un homme chassé de l'Oratoire pour y aYoir été espion des jésuites fit espérer d'apprendre bien des choses de lui. Tout cela ensemble lui procura des connoissances, des amis, des protecteurs. Il fût connu de réputation en Angleterre, il y espéra plus de fortune qaVi HoJlande, il y passa recommandé par ses amis. Bumet le reçut à bras ouverts. Son Histoire de Louis JT/Z/délecti la haine contre la religion catholique et contre le Roi, et Bumet le fit connoître au roi d'Angleterre, et Tobtint pour sous-préceptëur, sous lui, du duc de Glocester. Il étoit
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difficile de le faire instruire par deux autres aussi grands enneipis des catholiques et de la France, et rien ne convenoit mieux aux sentiments du roi Guillaume pour l'éducation de son successeur. Portland, entièrement dégoûté, s'étoit tout à fait retiré auprès de la Haye, et le roi d'Angleterre essuyoit tant de dégoûts du Parlement, qu'on Tappeloit publiquement roi d'Hollande et stathouder d'Angleterre.
Quelque crédit qu'il eût à Vienne, il n'y put jamais faire goûter le traité de partage, et après bien [des] délais, l'Empereur crut répondre bien modérément de déclarer à la France, à TAngleterre et à la Hollande, et par là à toute l'Europe, qu'étant le plus proche parent du roi d'Espagne, il ne pouvoit durant sa vie entrer en aucun traité touchant sa succession, et donna ordre à une levée de trente mille hommes dans ses pays héréditaires. Bientôt après, Blécourt déclara au roi d'Espagne que s'il prenoit dans aucun de ses États des troupes de l'Empereur, sous prétexte de recrues, d'achat, ou de quelque autre que ce fût, le Hoi le regarderoit et le prendroit comme une infraction à la paix. Le conseil d'Espagne répondit, au nom du roi d'Espagne, qu'il avoit assez de troupes, et en assez bon état, pour n'en pas prendre d'étrangères, dont il n'avoit aucun besoin, et qu'on pouvoit s'assurer qu'en aucun cas il n'en prendroit de l'Empereur. La même déclaration avoit été faite sur la réception de l'archiduc, dans aucun des Ëtats du roi d'Espagne où on avoit soupçonné que l'Empereur le vouloit envoyer. Sur l'assurance du conseil d'Espagne, Blécourt déclara à ce même conseil que, pourvu que cela fût bien observé, le Roi n'entreprendroit rien sur, les États du roi d'Espagne pendant sa vie; la même déclaration fut faite à Vienne, et l'Empereur s'engagea à n'envoyer point de troupes dans les États d'Espagne, moyennant la même assurance du Roi. Gastel dos Rios avoit souvent des audiences du Roi, et une fort longue depuis peu, où il voulut être tête à tête avec le Roi, sans Torcy, ù qui môme il ne voulut pas dire, ni devant ni après, le
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sujet de cette audience, dont il parut sortir fort content. Ce secret fut une chose tout à fait hors d'usage, ainsi que ce tôte-à-tête sans le ministre des afifaires étrangères. En même temps de cette levée de l'Empereur et de cette déclaration en Espagne, le Roi signa un acte avec force menus princes de TEmpire, par lequel il s'engageoit à ne point reconnoître un neuvième électeur, en conséquence des traités de Westphalie.
Le roi de Danemark le signa aussi, mais je ne sais pourquoi, puisqu'il s'étoit engagé à l'Empereur de n^employer pas la voie de fait. Il venoit enfin de faire la paix avec la maison d'Holstein, et le jeune roi de Suède, qui avoitpassé en personne dans l'île de Seeland, forcé ses retranchements, pris bien des lieux, et menacé tellement Copenhague et les restes de la flotte danoise, battue par celle de Suède, que l'Empereur et le roi d'Angleterre s'entremirent fort à propos pour arrêter tant de progrès. Celle du roi de Pologne duroit toujours contre l'électeur de Brandebourg, en laquelle les Polonoîs ne voulurent prendre aucune part, et avec lesquels leur roi eut de fâcheuses affaires à démêler et avec les Suédois.
Le Roi alla le 23 septembre à Fontainebleau; le roi et la reine d'Angleterre y arrivèrent le 28, et y demeurèrent jusqu'au 12 octobre, avec toutes sortes d'aûention du Roi et de respects de toute la cour pour eux, comme toutes les autres années. M. de Beauvillier, qu'une très-mauvaise santé avoit fait aller à Bourbon, en revint à Fontainebleau le 4 octobre, avec assez de succès.
On remarqua que le comte de Zinzendorf ayant suivi Monseigneur à la chasse du loup le 1*' octobre. Monseigneur, qui au retour de ces chasses nommoit assez souvent plusieurs des plus distingués qui y avoient été pour manger avec lui dans son appartement, y retint cet envoyé de l'Empereur. Quatre jours après, le Roi donna ses ordres pour une grande augmentation de troupes.
Parmi tant de choses importantes, qui préparoient les plus grands événements, il en arriva un fort particulier,
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mais dont la singularité mérite le court récit. Il y avoit bien des années que la comtesse de Verue vivoit à Turin, maîtresse publique de Monsieur de Savoie. Elle étoit fille du duc de Luynes et de sa seconde femme, qui étoit auss/ ,sa tante, sœur de père de sa mère, la fameuse duchesse de Chevreuse. Le nombre d'enfants de ce second lit du duc de Luynes, qui n'étoit pas riche, Tavoit engagé à se défaire de ses filles comme il avoit pu. La plupart étoient belles; celle-ci Tétoit fort, et fut mariée toute jeune en ' Piémont, en 1683, et n'avoit pas quatorze ans lorsqu'elle y ' alla. Sa belle-mère étoit dame d'honneur de Madame de Savoie ; elle étoit veuve et fort considérée. Le comte de Verue étoit tout jeune, beau, bien fait, riche, de Fesprit, et fort honnête homme. Elle aussi avoit beaucoup d'esprit, et dans la suite, un esprit suivi, appliqué, tout tourné à gouverner. Ils s'aimèrent fort, et passèrent quelques années dans ce bonheur.
Monsieur de Savoie, jeune aussi, et qui voyoit souvent la jeune Verue par la charge de la douairière, la trouva à son gré; elle s'en aperçut et le dit à son mari et à sa bellemère, qui se contentèrent de la louer et qui n'en firent aucun compte. Monsieur de Savoie redoubla de soins, et donna des fôtes, contre sa coutume et son goût. La jeune Verue sentit que c'étoit pour elle, et fit tout ce qu'elle put pour ne s'y pas trouver; mai^ la vieille s'en fâcha, la querella, lui dit qu'elle vouloit faire l'importante, et que c'étoit une imagination que lui donnoit son amour-propre. Le mari, plus doux, voulut aussi qu'elle fût de ces fêtes, et que*, sûr d'elle, quand bien même Monsieur de Savoie en seroit amoureux, il ne convenoit ni à son honneur ni à sa fortune qu'elle manquât rien. Monsieur de Savoie lui fit parler; elle le dit à son mari et à sa belle-mère, et fit toutes les instances possibles pour aller à la campagne pa#ser du temps : jamais ils ne le voulurent, et ils commencèrent à la rudoyer si bien, que ne sachant plus que devenir, elle fit la malade, se fit ordonner les eaux de
Et dit que, et pensa que
'''( cO. . Yi.^v t' . / ^ "^^
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Bourbon, et manda au duc de Luynes, à qui elle n'avoit osé écrire sa dure situation, qu'elle -le conjuroit de se trouver à Bourbon, où elle avoit à Tentretenir des choses qui lui importoient le plus sensiblement, parce qu'on ne lui perniettoit pas d'aller jusqu'à Paris. M. de Luynes s'y rendit en même temps qu'elle, conduite par Tabbé de Verne, frère du père de son mari, qu'on appeloît aussi l'abbé Scaglia, du nom de sa maison. Il avoit de Tàge, il avoit passé par des emplois considérables et par des ambassades, et devint enfin ministre d'État. M. de Luynes, grand homme de bien et d'honneur, frémit, au récit de sa fille, du double danger qu'elle couroit, par l'amour de Monsieur de Savoie, et par la folle conduite de la belle*mère et da mari : il pensa à faire aller sa fille à Paris, pour y passer quelque temps, jusqu'à ce que Monsieur de Savoie l'eût oubliée ou se fût pris ailleurs. Rien n'étoit plus sage ni plus convenable, et que le comte de Verue vînt chex lui voir la France et la cour, à son âge, dans un [temps] de paix en Savoie. 11 crut qu'un vieillard important et rompu dans les affaires, comme étoit l'abbé de Verue, entreroit dans celte vue et la feroit réussir; il lui en parla a^ec cette force, celte éloquence, et cette douceur qui lui étoit naturelle, que la sagesse et la piété dont il étoit rempli devoit rendre encore plus persuasive ; mais il n'avoit garde de se douter qu'il se confessoit aû renard et au loup, qui ne vouloit rien moins que dérober sa brebis : le vieil abbé étoit devenu fou d'amour pour sa nièce; il n'avoit donc garde de s'en laisser séparer. La crainte du duc de Luynes l'avoit retenu en allant à Bourbon; il avoit eu peur qu'il ne sût son désordre : il s'étoit contenté de se préparer les voies par tous les soins et les complaisances possibles; mais le duc de Luynes, éconduit et retourné à Paris, le vilain vieillard découvrit sa passion, qui, n'ayant pu devenir heureuse, se tourna en rage : il maltraita sa nièce tant qu'il put, et au retour à Turin, il n'oublia rien auprès de la belle-mère et du mari pour la rendre malheureuse. Elle souffrit encore quelque temps, mais la yertu cédant
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enfin à la démence et aux mauvais traitements domestiques, elle écouta enfin Monsieur de Savoie, et se livra à lui pour se délivrer de persécution. Voilà un vrai roman ; mais il s'est passé de notre temps, au vu et au su enfin de tout le monde. ^
L'éclat fait, voilà tous les Verues au désespoir, et qui n'avoient qu'à s'en prendre à eux-mêmes. Bientôt la nouvelle maîtresse domina impérieusement toute la cour de Savoie, dont le souverain étoit à ses pieds, avec des respects comme devant une déesse. Elle avoit part aux grâces, disposoit des faveur^ de son amant, et se fai^oit craindre et compter par les ministres. Sa hauteur la fit haïr; elle fut empoisonnée : Monsieur de Savoie lui donna d'un contre-poison exquis, qui heureusement se trouva propre au poison qu'on lui avoit donné; elle guérit, sa beauté n'en souffrit point, mais il lui en resta des incommodités fâcheuses, qui pourtant n'altérèrent pas le fond de sa santé. Son rèjçne duroit toujours. Elle eut enfin la petite vérole; Monsieur de Savoie la vit et la servit durant cette maladie comme auroit fait une garde, et quoique son visage en eût souff'ert, il ne l'en aima pas moins après; mais il l'aimoit à sa manière : il la tenoit fort enfermée, parce qu'il ainioit lui-même à l'être, et bien qu'il travaillât souvent chez elle avec ses ministres, il la tenoit fort de court sur ses aff'aires. Il lui avoit beaucoup donné, en sorte qu'outre les pensions, les pierreries, belles et en grand nombre, les joyaux et les meubles, elle étoit devenue riche. En cet état, elle s'ennuya de la gêne où elle setrouvoit, et médita une retraite. Pour .la faciliter, elle pressa le chevalier de Luynes, son frère, qui servoit dans la marine avec distinction, de l'aller voir. Pendant son séjour à Turin, ils concertèrent leur fuite, et l'exécutèrent, après avoir mis à couvert et en sûreté tout ce qu'elle put. Ils prirent leur temps que Monsieur de Savoie étoit allé, vers le 15 octobre, faire un tour à Chambéry, et sortirent furtivement do ses États avant qu'il en eût le moindre soupçon, et sans qu'elle lui eût même laissé une lettre : il
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le manda ainsi à Vernon, son ambassadeur ici, en homme extrêmement piqué. Elle arriva sur notre frontière avec bob frère, puis à Paris, où elle se mit d*abord dans un coovent. La famille de son mari ni la sienne n^en surent ri«i que par Tévénement. Après avoir été reine en Piémont pendant douze ou quinze ans, elle se trouva ici une fort petite particulière. M. et M"** de Ghevreuse ne la voulurent point voir d*abord. Gagnés ensuite par tout ce qu*elle fit de démarches auprès d'eux, et par les gens de bien, qui leur firent un scrupule de ne pas tendre la main à une personne qui se retire du désordre et du scandale, ils consentirent à la voir. Peu & peu d'autres la virent, et quand elle se fut un peu ancrée, elle prit une maison,/ fit bonne chère, et comme elle avoit beaucoup d'esprit de famille et d'usage du monde, elle s'en attira bientôt, et peu à peu elle reprit les airs de supériorité auxquels elle éloit si accoutumée, et à force d'esprit, de ménagements et de politesse, elle y accoutuma le monde. Son opulence dans la suite lui fit une cour de ses plus proches et de leurs amis, et de là elle saisit si bien les conjonctures, qu'elle s'en fit une presque générale, et influa beaucoup dans le gouvernement; mais ce temps passe celui de mes Mémoires. Elle laissa à Turin un fils fort bien fait et une fille, tous deux reconnus par Monsieur de Savoie, sur l'exemple du Roi. Le fils mourut sans alliance; Monsieur de Savoie l'aimoit fort et ne pensoitqu'àragran* dir. La fille épousa le prince de Garignan, qui devint amoureux d'elle. G'étoit le fils unique de ce fameux muet, frère aîné du comte de Soissons, père du dernier comte de Soissons et du fameux prince Eugène; ainsi M. de Garignan étoit l'héritier des États de Monsleur'de Savoie, s'il n'avoit point eu d'enfants. Monsieur de Savoie aimoit passionnément cette bâtarde, pour qui il en usa comme le Roi avoit fait pour M*"' la duchesse d'Orléans. Ils vinrent grossir ici la cour de M"« de Verue, après la mort du Roi, et piller la France sans aucun ménagement. Le Roi jugea à Fontainebleau un très-ancien procès
JUGEMENT EN PAYEUR DE LA BRETAGNE
entre Tamirauté de France et la province de Bretagne, qui prétendoit avoir la sienne à part, indépendante en tout de celle de France, et elle en avoit joui jusqu'à présent. C'est ce qui avoit mis, par les prises, pendant les guerres, les gouverneurs de Bretagne si à leur aise, et qui avoit donné moyen à M. de Chaulnes d'y vivre si grandement et d'y répandre tant de biens. Dès que M. le comte de Toulouse eut ce gouvernement, le Roi prit la résolution de juger cette question. Les parties dès longtemps averties pour instruire l'affaire, Valincourt, secrétaire général de la marine, agit pour l'amirauté, et Bénard Rézé, évêque de Vannes, Sévigné et un du tiers état pour la Bretagne, comme députés de la province. M. le comte de Toulouse demeura neutre comme sans intérêt, parce qu'il avoit l'un et Tautrc. Le Roi donna un conseil extraordinaire, un jeudi matin, dans lequel entrèrent M*' le duc de Bourgogne, qui avoit voix depuis quelque temps, les ministres, les secrétaires d'Ëtat, le contrôleur général, et les deux conseillers au conseil royal des finances, qui étoient Pomereu et Daguesseau : ce dernier étoit chargé du rapport; Monsieur y étoit aussi. La province gagna en plein tout ce qu'elle prétendoit, et fut heureuse de ne se trouver point de partie puissante en tête, et qu'au contraire le Roi ne fût pas fâché de la favoriser, pour y faire aimer et accréditer M. le comte de Toulouse.
En môme temps M. du Maine acheta, des héritiers de M. de Scignclay, la belle et délicieuse maison de Sceaux, où M. Colbcrt, et beaucoup plus M. de Seignelay, avoient mis des sommes immenses. Le prix fut de neuf cent mille francs, qui allèrent bien à un million avec les droits, et si ^ les héritiers en conservent beaucoup de meubles, et pour plus de cent mille francs de statues dans les jardins. Aux dépenses prodigieuses de M"* du Maine, on peut présumer que M. du Maine n'auroit pas été en état de faire une telle acquisition sans les bontés ordinaires du Roi pour lui.
M^* de Condé mourut à Paris, le 24 octobre, d*une longue
i. Et cependant.
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maladie de poitrine, qui la consuma moins que les chagrins et les tourments qu'elle essuya sans cesse de Monsieur le Prince, dont les caprices continuels étoient le fléau de tous ceux sur qui il les pouvoit exercer, et qui rendirent cette princesse inconsolable de ce que deux doigts de taille avoient fait préférer sa cadette pour épouser M. du Maine et sortir de sous ce cruel joug. Tous les enfants de Monsieur le Prince étoient presque nains , excepté M"* la princesse de Gonti, Tainée de ses filles, quoique petite. Monsieur le Prince et Madame la Princesse étoient petits, mais d*une petitesse ordinaire; et Monsieur le Prince, le héros, qui étoit grand, disoit plaisamment que si sa race alloittonjonrs ainsi en diminuant, elle viendroit à rien. On en attribuoit la cause à un nain que Madame la Princesse ayoit eu longtemps chez elle ; et il étoit vrai qu'outre toute la taille et rencolure, Monsieur le Duc et M"* de Vendôme en avoient tout le visage. Celui de M"* de Condé étoit beau, et son âme encore plus belle : beaucoup d'esprit, de sens, de raison, de douceur, et une piété qui la soutenoit dans sa plus que très-trislc vie. Aussi fut-elle vraiment regrettée de tout ce qui la connoissoit.
Monsieur le Prince envoya Lussan, chevalier de Tordre et premier gentilhomme de sa chambre, à ma mère, pour la prier de lui faire Tbonneur, en qualité de parente (ce furent ses termes), d'accompagner le corps de M"* de Condé, que M*'* d'Enghien, qui a depuis été M"" de Vendôme, conduiroit aux Carmélites du faubourg Saint- Jacques, où elle avoit choisi sa sépulture. Ma mère, qui n'alloit guère S et qui, non plus que mon père jusqu^à sa mort, ni moi non plus, n'avoit aucune liaison avec Fhôtel de Condé, ne put qu'accepter, et se rendit en mante, dans son carrosse à six chevaux, à l'hôtel de Condé, ches M^^' d'Enghien. La duchesse de Chàtillon, jadis M"* de Royan, dont j'ai parlé à propos de mon mariage, étoit l'autre conviée. Comme on sortit, elle prit le devant sur ma
Qui n'allait guère à l'hôtel de Condé
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mère, qui n'avoit garde de s'y attendre : elle crut que c'étoit une faute d'attention de jeunesse ; mais comme ce fut pour monter en carrosse, la duchesse de Ghâtiilon y entra encore la première, et se voulut placer à côté de M"* d'Enghien. Ma mère, sans monter, témoigna sa surprise à M"* d^Enghien, et la supplia de lui faire rendre sa place ou de trouver bon qu'eUe s'en retournât. M"* de Ghâtiilon répondit qu'elle savoit bien qu'elle étoit de beaucoup son ancienne et qu'elle la devoit précéder, mais qu*en cette occasion la parenté devoit décider, et qu'elle étoit plus proche. Ma mère, toujours froidement, mais avec un air de hauteur, lui répondit qu'elle pardonnoit cet égarement à sa jeunesse et à son ignorance, qu'il étoit là question de rang et non de proximité, qu'en tout cas elle se trouveroit embarrassée d'en prouver plus que celle de mon père. La vérité étoit qu'elles étoient fort éloignées toutes les deux, si même il y en avoit de M"* de Ghâtiilon, dont le mari ne venoit point du connétable de Montmorency, et qui étoit bien éloignée de la grand'mère de Monsieur le Prince, le héros.
Desgranges, qui gagnoit le carrosse où il alloit entrer, averti de cette dispute, accourut, et la termina en disant qu'il n'y avoit point de difficulté pour l'ancienne duchesse, tellement que M"* d'Enghien pria M"* de Ghâtiilon de passer sur le devant, et ma mère monta et se mit au derrière. Comme les carrosses se mirent en marche, Desgranges, avec soupçon par ce qui venoit d'arriver, mit la tète à la portière, et vit le carrosse de M"* de Ghâtiilon qui coupoit celui de ma mère. H cria pour arrêter, et descendit pour aller lui-môme mettre les carrosses en ordre, et fit précéder celui de ma mère. Depuis cela la duchesse de Ghâtiilon, ni son cocher, n'osèrent plus rien entreprendre, mais elle grommeloit tout bas à côté de M** de Lussan.
Je ne puis comprendre où elle avoit pris cette fantaisie, dont après elle fut honteuse, et fit faire des excuses à ma mère sur cette imagination de proximité, que nous sûmes après que M. de Luxembourg lui-même avoit trouvée fort
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ridicule, quoique nous ne nous vifisions point encore ci ce temps-là, ni de bien des années depuis»
Le lendemain de la cérémonie, M. de Lussan vint remffcier ma mère, de la part de Monsieur le Prince, de Flioineur qu'il ^ lui avoit fait, s*informer si elle n*en étoitpiM incommodée, et lui témoigner son déplaisir' de Tincideat si peu convenable qui étoit arrivé, excusant M"* d^Enghin sur sa jeunesse, de la part de Monsieur le Prince, et sor son affliction, de n'y avoir pas mis ordre à TinstanL II ajouta les excuses de Monsieur le Prince de n*être pas venu lui-même chez elle, sur ce quMl avoit été obligé d'aller i Fontainebleau pour les visites, et qu'il ne manqueroitpas de s'acquitter de ce devoir-là à son retour. Si je m'étends sur tous CCS compliments, et si je les ai si correctement retenus, ce n'est pas fatuité ; la vanité y seroit déplacée; mais les façons des princes du sang ont tellement changé depuis, que je n'ai pas voulu omettre ce contraste d'un premier prince du sang, qui étoit plus éloigné qu'aucoa de ses devanciers de donner à personne plus qu'il ne devoit, et qui, plus que pas un d'eux, en est demeuré en reste. Pour achever donc ceci, la déclaration du n» d'Espagne fit aller ma mère à Versailles au retour de Fontainebleau, où elle n'alloit pas souvent. Elle rencontra Monsieur le Prince, qui, dès qu'il l'aperçut, traversa tont ce grand salon qui est devant cette petite pièce qui mène à la grande salle des gardes, vint à elle, lui dit qu*îl mouroit de honte de la rencontrer sans avoir encore été chex eDe lui témoigner sa reconnoissance de l'honneur qu'il loi avoit fait, et de là toutes sortes de compliments. Huit on dix jours après, il la vint voir à Paris, la trouva, et recommença les compliments. 11 y demeura une demiheure, et ne voulut jamais que ma mère pass&t au-delà de quelques pas hors la porte du lieu où elle Favoit reça« U ne faut pas oublier que ce fut un gentilhonmie ordinaire du Roi qui alla de sa part faire les compliments à l'hôtel de Condé, et que, trois mois auparavant, Souvré, maître
1. Ici et vingt-trois lignes plus loin, Saint-Simon a bien écrit tf, et non «tt^
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de la garde-robe, y avoit été les faire sur la mort d'un enfant au maillot de M"* du Maine.
D'Antin, pour un homme d*autant d*esprit et aussi yersè à la cour, fit en ce temps-ci une bien ridicule démarche. M"'' de Montcspan, comme on Ta vu plus haut, entre autres pratiques de pénitence, travailloit à lui former des biens, mais elle ne vouloit pas travailler en Fair. 11 étoit de toute sa vie dans le plus gros jeu, et faisoit toufea sortes d'autres dépenses; elle vouloit donc qu'il se réglât, et qu'il quittât le jeu, parce que cela n'est pas possible à un homme qui joue. Elle lui promit une augmentation de douze mille livres par an à cette condition, mais elle voulut le lier, et lui, pour la satisfaire, ne trouva point de lien plus fort que de prier M. le comte de Toulouse de dire au Roi de sa part qu'il ne joueroit de sa vie. La réponse du Roi fut sèche : il demanda au comte de Toulouse qu'est-ce que cela lui faisoit que d'Antin jouât ou non. On le sut, et le courtisan, qui n'est pas bon, en fit beaucoup de risées. Ce fut le serment d'un joueur : il ne put renoncer pour longtemps aux jeux de roninierco, puis il les grossit, enfin il se remit aux jeux de hasard, et à peine quinze ou dix-huit mois furent-ils passés, qu il joua de plus belle, et a depuis continué. Lorsqu'il fit faire cette belle protestation au Roi, il avoua qu'il avoit gagné six ou sept cent mille livres au jeu, et tout le monde demeura persuadé qu'il avoit bien gagné davantage.
J'éprouvai à Fontainebleau une des plus grandes afflictions que je pusse recevoir, par la perte que je fis de Monsieur de la Trappe. Attendant un soir le coucher du Uoi, Monsieur de Troyes me montra une lettre qui lui en annonroit l'extrémité. J'en fus d'autant plus surpris que je n'en avois point reçu de là depuis dix ou douze jours, et qu'alors sa santé étoit à l'ordinaire. Mon premier mouvement fut d'y courir, nfais les réflexions qu'on me fit faire sur cette disparate m'arrêtèrent. J'envoyai sur-lechamp à Paris prendre un médecin fort bon, nommé
MORT DE MONSIEUR DE LA TRAPPE
Audri, que j'avois mené à Plombières, qui partit aussitôt, mais qui, en arrivant, ne trouva plus Monsieur de la Trappe en vie. Ces Mémoires sont trop profanes pour n^H porter rien ici d'une vie aussi sublimement sainte, et d*iine mort aussi grande et aussi précieuse devant Dieu. Ce que j'en pourrois dire trouvera mieux sa place parmi les pièces, p. 5^ Je me contenterai de rapporter ici queks louanges furent d'autant plus grandes et plus prolongées, que le Roi fit son éloge en public, qu'il voulut voir des relations de sa mort, et qu'il en parla plus d*une fois aux princes ses petits-fils, en forme d'instruction. De toutes les parties de l'Europe on parut sensible à Tenvî à une si grande perte; l'Église le pleura, et le monde môme lui rendit justice. Ce jour, si heureux pour lui et si triste pour ses amis, fut le 26 octobre, vers midi et demi, entre les bras de son évoque et en présence de sa communauté, à près de soixante-dix-sept ans, et de quarante ans de la plus prodigieuse pénitence. Je ne puis omettre néanmoins la plus touchante et la plus honorable marque de son amitié : étant couché par terre, sur la paille et sur la cendre, pour y mourir comme tous les religieux de la Trappe, il daigna se souvenir de moi de lui-même, et chargea l'abbé de la Trappe de me mander de sa part que, comme il étoit bien sur de mon affection pour lui, il comptoit bien que je ne doutois pas de toute sa tendresse. Je m*arrôte tout court, tout ce que je pourrois ajouter seroit ici trop déplacé.
Le Pape étoit mort le 27 septembre, après avoir longtemps menacé d'une fin prochaine. C'étoit un grand et saint pape, vrai pasteur et vrai père commun, tel qu'il ne s'en voit plus que bien rarement sur la chaire de Saint- Pierre, et qui emporta les regrets universels, comblé de bénédictions et de mérites. 11 s'appeloit Antoine Pignatelli, d'une ancienne maison de Naples, dont il étoit archevêque lorsqu'il fut élu, le 42 juillet 1691, prôs de six
MORT DU PAPE INNOCENT XII
mois après la mort d'Alexandre VIII , Ottoboni , auquel il ressembla si peu. 11 étoit né en 1615, et avoit été inquisiteur à Malte, nonce à Florence, en Pologne et à Vienne, enfin maître de chambre de Clément X, Altieri» et d'Innocent XI, Odescalchi, qui le fit cardinal en septembre 1681, en Thonneur duquel il prit le nom d^Innocent XII.
On verra bientôt pourquoi Je me suis étendu sur ce pape , dont la mémoire doit être précieuse à tout François, et singulièrement chère à la maison régnanle. Le cardinal de Noailles eut ordre de partir; le même ordre fut envoyé au cardinal le Camus, et il eut pour son voyage la même somme que ses confrères. Le cardinal de JO > «J^' Bouillon entra au conclave avec les autres; il avoit quitté Tordre, et comme il étoit là en lieu où les cardinaux d'Estrées, Janson et Coislin ne pou voient éviter de se trouver avec lui aux scrutins et aux autres fonctions publiques de rintérieur du conclave, il en prit le temps pour essayer de leur persuader de quitter l'ordre aussi, et prétendit qu ils ctoient tous engagés par une bulle de ne porter l'ordre d'aucun prince. C'étoit s'en aviser bien tard, après trente années qu'il l'avoit porté comme grand aumônier, après le neveu d'un pape, et qu'il l'avoit porté et vu porter à tant de cardinaux dans Rome, et à toutes les fonctions. Aussi ne fut-il pas écouté, et ce venin qu il jctoit au dehors retomba sur lui à sa confusion.
CHAPITRE XXIL
Tallart h Fontainebleau. — Conseil d'État d'Espagne, et quelques autres seigneurs. — Réflexions et mesures de quelques-uns des principaux seigneurs sur les suites de la mort prochaine du roi d'Espagne. — Avis célèbre sur les renonciations de la reine Marie- Thérèse. — Chute de la reine d'Espagne. — Le Pape consulté secrètement,
Los nouvelles d'Espagne devenoîent de jour en jour
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plus intéressantes, depuis le départ du marquis d'Ha^ «ourt et son arrivée à Paris, où il rongeoit son frein de n'avoir pas eu la liberté de traiter avec la Reine par Faim- ^ rante, et de s'ouvrir ainsi le chemin d'une grande et ] prompte fortune, et envioit le bonheur de Tallart, qni , étoit arrivé de la Haye à Paris pour aller bientôt après retrouver le roi d'Angleterre à son retour d'Hollande à Londres, et qui se donnoit l'honneur du traité de partage qu'il avoit signé avec ce prince, comme d'un chef-d'œuvre de politique dont il étoit venu à bout, tandis que le roi d'Angleterre, qui se moquoit de lui, s'applaudîssoit avec raison de l'avoir imaginé et d'être parvenu à le Mn accepter à la France, et d'y avoir engagé tous ses andens alliés, excepté l'Empereur, qu'il espéroit toujours d'y ramener. Qui auroit en effet mis ce traité en avant, rt l'eût poussé jusqu'où il le fut, dans les vues d'en tirer le fruit prodigieux qu'il vînt à produire, eût été en effet ^ un profond et habile politique. Mais le roi d'Angleterre, qui î'avoit imaginé, quelque grand homme d'État qu'il Ât, «toit bien loin d'en attendre un succès si funeste à ce qu'il s'en étoit proposé, et Tallart, qui se faisoit honneur de l'invention d'autrui, et qui n'y avoit eu d'autre part que celle d'en avoir reçu les premières propositions en An^ terre, et sur le compte qu'il en rendit d'avoir suivi les ordres qu'il reçut d'aller en avant, et enfin de signer, étoit tout aussi éloigné de penser qu'il pourroit produire autre chose que son exécution ; et il faut avouer que ce sont de ces secrets de la Providence toute seule, qui dispose des empires comme, quand et en la manière qu'il lui plaît, par des voies si profondes et si peu possibles à attendre par ceux même qui par degrés les exécutent, qu'il ne &ut pas s'étonner si toute vue et toute prudence humaine est demeurée dans les plus épaisses ténèbres jusqu'au moment de l'événement.
Harcourt, à qui on vouloit éviter de commettre son
1. Cette répétition de en effet est confornfe au texte de Saint-Simon.
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caractère a quelque chose peut-être de fâcheux, n*avoit pas plutôt donné avis à Blécourt de son entrée en France, que cet envoyé du Roi alla faire à TEscurial la déclaration du traité de partage au roi d'Espagne. On a vu plus haut Textrôme colère où ce prince entra à une nouvelle pour lui si odieuse, les plaintes quMl en fit retentir par ses ministres dans toute TEurope, et en particulier en quels ternies son ambassadeur à Londres se plaignit du roi d'Angleterre, lors en Hollande, et les suites de Taigreurde cette plainte. Le conseil d'Espagne s'assembla souvent pour délibérer sur une déclaration si importante qu'elle réveilla ceux qui le composoient de cet assoupissement profond qui, hors Madrid et ce qui s*y passe, rend les grands seigneurs espagnols indifTérents à tout le reste du monde. La première marque qu'il en donna fut de supplier le roi d'Espagne de trouver bon que, pour ménager sa santé et n'entendre pas si souvent discuter des choses qui ne pouvoient que lui faire peine, il s'assemblât hors de sa présence aussi souvent qu'il le jugeroit nécessaire, pour lui rendre un compte abrégé des résolutions qu'il estimeroit devoir être prises, et des ordres en conséquence à lui demander.
Portocarrero, Génois, de la maison Roccanegra, mais depuis longtemps établie en Espagne par le mariage d*une héritière de la maison Portocarrero, qui, suivant la coutume d'Espagne, lui avoit imposé son nom et ses armes, étoil à la tôte de ce conseil, comme cardinal, archevêque de Tolède, primat et chancelier des Espagnes, et diocésain de Madrid; il étoitoncle paternel du comte dePahna, grand d'Espagne;
Don J. Thomas Enriquez, duc de Rioseco, comte de Melgar, amirante de Castille, qui avoit été gouverneur de Milan;
Don Fr. Benavidès, comte de S. Estevan del Puerto, qui avoit été vice-roi de Sardaigne, de Sicile et de Naples;
Don Joseph Fred. de Tolède, marquis de Villafranca, majordome-major du Roi, avoit été vice- roi de Sicile;
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Don Plerre-Em. de Portugal Colomb, duc de Yeragua, chevalier de la Toison-d'or, lors vice-roi de Sardaigne et de Sicile, où il étoit lors :
Ces quatre derniers grands d*Espagne, et le cinquième à vie : don Ânt.-Sébast. de Tolède, marquis de Mancerà;
Don Manuel Ârias, commandeur de Gastille, de Sainl- Jean de Jérusalem, gouverneur du conseil de Gastille;
Don Antonio Ubilla, secrétaire des dépêches uniYe^ selles.
Le comte d'Oropesa, de la maison de Portugal, président des conseils de Gastille et d*Italie, étoit exilé, et le duc de Médina Celi étoit vice-roi de Naples.
Outre ces conseillers d'État, comme on parle en Espagne, il faut parler ici de trois autres grands d*Espagne, et d'un seigneur de la maison de Guzman, marquis de Villagarcias, vice-roi de Valence, qui se trouva lors à Madrid. Les trois grands sont :
Le marquis de Yillena, duc d'Escalona, don J. Femandez d*Âcuna Pacheco, chevalier de la Toison d*or, qui avoit été vice-roi de Navarre, d'Aragon, de Catalogne, où nous l'avons vu bien battu sur le Ter par M. de Noailles, et encore après par M. de Vendôme, pendant le siège de Barcelone, enfin de Sicile '; il est mort longues années depuis, majordome-major, et son fils lui a succédé dans cette grande charge, chose très-rare en Espagne : j*aunii lieu plus d'une fois de parler de lui ;
Le duc de Médina Sidonia, majordome-major du Roi, don J. de Guzman ;
Le comte de Benavente, sommelier du corps, don Fr.- Ant. Pimentel :
Ces deux derniers, ainsi que le cardinal Portecarrero, ont eu depuis l'ordre du Saint-Esprit. Il* étoit alnô delà maison de Pimentel.
Don Louis-Fernandez Boccanegra, cardinal Portecarrero, promu par Clément IX, 5 août 1669, à trente-Iiait
GO] ET QUELQUES AUTRES SEIGNEURS
>, et depuis archevêque de Tolède, étoit un grand nme tout blanc, assez gros, de bonne mine, avec un vénérable, et toute sa figure noble et majestueuse; nnéte, poli, franc, libre, parlant vite, avec beaucoup de )bité, de grandeur, de noblesse; le sens bon et droit, ic un esprit et une capacité fort médiocres, une opiniâté entêtée ; assez politique, excellent ami, ennemi impla- )le ; un grand amour pour sa maison et tous ses parents, voulant tout faire et tout gouverner; ardent en tout ce il vouloit, et sur le tout dévot,, haut et glorieux, et oique grand autrichien, ennemi de la Reine et de tous siens, et déclaré tel.
^'amirauté, dévoué à la fortune, avec beaucoup d*esprit, monde et de talents, mais décrié sur tous les chapitres, lit rhomme d'Espagne le plus attaché à la Reine. ^. Estevan avoit beaucoup d'esprit et de capacité et assez droiture, extrêmement rompu au monde et à la cour, avoit souvent des propos et des reparties fort libres et t plaisantes, d'un esprit fin, doux, liant, et sans aucune ine ni vengeance, et d'une dévotion solide et cachée, a ou point attaché aux étiquettes d'Espagne ni à ses iximcs. Il avouoit franchement sa passion extrême pour famille et pour ses parents les plus éloignés. En tout, toit un homme d'Ëtat. Son fils a été plénipotentiaire Espagne à Cambray, puis gouverneur et premier nistre du roi de Naplcs, chevalier du Saint-Esprit, et lintcnant en Espagne président des ordres et grand jycr du Hoi. Le père nipurut majordome-major de la ine-Savoie *.
VeragLia, avec infiniment d'esprit, étoit un homme pablo, mais d'une avarice sordide, de peu de courage ns ràine, t't à qui personne ne se fioit, et qui lors étoit Sicile vice-roi.
Villairanca, chef de la maison de Tolède, étoit un homme soixante-dix ans. Espagnol jusqu'aux dents, attaché
. De Louise de Savoie, première fexmne de Philippe V. Saint-Simon n. 24
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aux maximes, aux coutumes, aux mœurs, aux étiquettes d'Espagne jusqu'à la dernière minutie; courageux, haut, fier, sévère, pétri d'honneur, de valeur, de probité, de vertu; un personnage à l'antique, généralement aimé, considéré, respecté, sans aucuns ennemis, fort révéré et aimé du peuple, et, avec ce que j'en vais dire, d'un esprit médiocre.
Ârias étoit monté à ce haut degré de conseiller d'État, le non plus ultra d'Espagne pour le personnel, par son esprit vaste, juste, net, capable, ferme, hardi. G'étoit un vrai homme d'État, fort Espagnol dans son goût et dans toutes ses manières, grand homme de bien, qui aimoit fort Ik justice, et en tout grand ennemi de toutes voies obliques, et austère dans ses mœurs.
Ubilla étoit homme de peu, comme tous ceux qui occu* pent les premières secrétaireries en Espagne. Il étoit arrivé à l'universelle ^ par s'être distingué dans divers emplois importants. Il avoit l'esprit souple, poli, délié, fin, avec cela ferme, net, et voyoit clair, avec grande capacité et pénétration, dans les affaires, intègre pour un homme élevé par ces sortes d'emplois-là, et uniquement attaché au bien, à la grandeur et à la conservation de la monarchie.
J'oubliois le vieux Mancera, de la maison de Tolède, qui avoit été ambassadeur à Venise et en Allemagne, puis viceroi de la Nouvelle-Espagne, à son retour majordome-migor de la Reine mère, enfin conseiller d'État. G'étoit encore un personnage à l'antique, en mœurs, en vertu, en désintéressement, en fidélité, en attachement à ses devoirs, avec une piété effective et soutenue sans qu'il y parût, doux, accessible, poli, bon, avec l'austérité et l'amour de toutes les étiquettes espagnoles. G'étoit un homme qui pesoittout avec jugement et discernement, et qui, une fois déterminé par raison à un parti, y étoit d'une fidélité à toute épreuve; savant avec beaucoup d'esprit, et le plus honnête homme qui fût en Espagne.
ET QUELQUES AUTRES SEIGNEURS
Outre ce conseil d'État, que je n*ai pas rangé dans Texactitude du rang, ni parlé de tous ses membres, il y avoit encore quelques seigneurs dont les grands emplois ne permettoient pas qu'il se délibérât rien d'aussi important sur la monarchie sans eux. Tels étoient le duc de Médina Sfdonia, Taîné des Guzmans, majordome-major du Hoi; le comte de Benavente, Tainé des Pimentels, sommelier du corps; don Ferd. de Moncade, dit d'Aragon, duc de Montalte, président des conseils d'Aragon et des Indes; don Nicolas Pignatelli, duc de Monteleon, chevalier de la Toison, qui a été vice-roi de Sardaigne, et un des plus grands seigneurs des royaumes de Naples et de Sicile; et le marquis de Villena ou duc d'Ëscalona, par son rare mérite et les grands emplois par lesquels il avoit passé.
Médina Sidonia étoit un homme très-bien fait, d'environ soixante ans, qui ne manquoit pas d'esprit, vrai courtisan, complaisant, liant, assidu, fort haut, très-glorieux; en nièine temps trùs-poli, libéral, magnifique, ambitieux à Texcès et d'une probité peu contraignante, de ces hommes enfin à qui il ne manque rien pour cheminer et pour arriver dans les cours, et grand autrichien. Il étoit aine de la maison de Guzman.
Benavente, fort bon homme et le meilleur des hommes, sans esprit, sans talent aucun, mais plein d'honneur, de droiture, de probité et de piété.
Montalte, homme d'esprit, de courage, de capacité, mais d'une foi suspecte, et qui en savoit plus qu'aucun, fort autrichien, profond dans ses vues et dans ses voies, que tous regardoient, mais sans se lier en lui.
Monteleone^ italien jusque darisles moelles et autrichien de môme, c'est-à-dire tout plein d'esprit, de sens, de vues, et au besoin de perfidie, avec beaucoup de capacité et dés dehors fort agréables, mais trop connu pour que personne osât lui faire aucune ouverture ni qu'on pût jamais compter sur lui. 11 avoit épousé la petite-fiUe et héritière
1. SaiuV-Simon, nous TavoDs vu, francise habituellement ce nom.
RÉFLEXIONS ET MESURES
[de] cette duchesse de Terranova qui fut camarer de la Reine, fille de Monsieur, à qui elle donna déplaisirs, et qui à la fin se la fit ôter, chose sans en Espagne, et qui Ta fait duc de Terranova.
Escalona, mais qui plus .ordinairement portoi de Villena, étoit la vertu, Thonneur, la probité* loyauté, la valeur, la piété, Tancienne chevalerie je dis celle de Tillustre Bayard, non pas celle des et des romanesques; avec cela beaucoup d'esprit, de conduite, de hauteur et de sentiment, sans i sans arrogance, de ia politesse, mais avec beau dignité, et par mérite et sans usurpation, le dictai pétuel de ses amis, de sa famille, de sa parenté, d liances, qui tous et toutes se rallioient à lui; a beaucoup de lecture, de savoir, de justesse et de d ment dans Tesprit, sans opiniâtreté, mais avec fort désintéressé, toujours occupé, avec une bell thèque, et commerce avec force savants dans tous de FEurope, attaché aux étiquettes et aux manièi pagne sans en être esclave, en un mot un homme mier mérite, et qui par là a toujours été compté, révéré beaucoup plus que par ses grands emplois a été assez heureux pour n'avoir contracté aucui de ses malheurs militaires en Catalogne.
Enfin Yillagarcias , qui n'étoit ni grand ni c> d'État, mais qui étoit Guzman, vice-roi de Valence, de beaucoup d'esprit et de talent, qui se trouvo Madrid, et parent proche et ami de confiance de p conseillers d'État.
Villafranca fut un des premiers qui ouvrit les seul parti qu'ils avoient à prendre pour empêcha membrement de la monarchie, et se conserver par leur grandeur particulière à eux-mêmes, en de] sujets d'un aussi grand roi, qui, retenant toutes ties de tant de vastes États, auroit à conférer les charges, les mêmes vice-royautés, les mêmes gi songea donc à faire tomber l'entière succession ai
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fiJs du fils unique de la Reine, sœur du roi d'Espagne. Il s'en ouvrit comme en tâtonnant à Médina Sidonia, quoique il ne fût pas du conseil, mais, par sa charge et son esprit, en grande figure et en faveur, et avec qui il éloit en liaison particulière. Celui-ci, qui le respectoit et qui le savoit aussi autrichien que lui-même, mais qui étoit gouverné par son intérêt, et qui, par conséquent, craignoit sur toutes choses le démembrement de la monarchie, entra dans le sentiment de Villafranca, et fy affermit même par son esprit et ses raisons. Ces dernières étoient claires : la puissance de la France étoit grande et en grande réputation en Europe, contiguë par mer et par terre de tous les côtés à TEspagne, en situation par conséquent de Tat-r taqucr ou de la soutenir avec succès et promptitude, tout à fait frontière des Pays-Bas, et en état d'ailleurs de soutenir le Milanois, Naples et Sicile contre TEmpereur foible, contigu à aucun de ces Etats, éloigné de tous, et pour qui le continent de l'Espagne se trouvoit hors de toute prise, tandis que de tous côtés il fétoit de plein pied à la France. Ils coinniuniquèrent leur pensée àVillagarciasetàVillena, qui y entrèrent tout d'abord. Ensuite ils jugèrent qu'il falloit gaf^ncr S. Estevan, qui étoit la meilleure tête du conseil; Viiiena étoit son beau-frère, mari de sa sœur, et son ami intime; Villagarcias aussi très-bien aveclui : ils s'en chargèrent, et ils réussirent.
Voilà donc cinq hommes très-principaux résolus à donner h'iir couronne à un de nos princes. Ils délibérèrent entre eux, et ils estimèrent qu'ils ne pourroient rien faire sans l'autorité du cardinal Portocarrero, qui portoit ses deux, pour le conseil, où il étoit le premier, et pour la conscience, par ses qualités ecclésiastiques. La haine ouverte et réciijroque déclarée entre la Reine et lui leur en fit bien espérer. H étoit de plus ami intime de Villafranca et de toute lu maison de Tolède. Celui-ci se chargea de le sonder, puis de lui parler; et il le fit si bî^n qu'il s'assura tout à fait de lui. Tout cela se pratiquoit sans que le Roi ni personne en France songeftt à rien moins, et sans que
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Blécourt en eût la moindre connoissance» et se pntiquoit par des Espagnols qui n'avoient aucune liaison en France, et par des Espagnols la plupart fort autrichiens, mais qui aimoient mieux Tintégrité de leur monarchie, et leur grandeur et leurs fortunes particulières à eux, que la maison d'Autriche, qui n*étoit pas à la même portée que la France de maintenir Tune et de consenrer les autres. Ils scntoient néanmoins deux grandes difBcultés : les renonciations si solennelles et si répétées de notre reine par la paix des Pyrénées et par son contrat de mariage avec le Roi, et Topposition naturelle du leur à priver sa propre maison, dans Tadoration de laquelle il ayoit été élevé, et dans laquelle il s'étoit lui-même nourri toute sa vie, et la priver en faveur d'une maison ennemie et rivale de la sienne dans tous les temps. Ce dernier obstacle, ils ne crurent personne en état de le lever que le cardinal Portocarrero par le for de la conscience.
Â regard de celui des renonciations, Villafranca ouvrit un avis qui en trancha toute la difficulté. Il opina donc que les renonciations de Marie-Thérèse étoient bonnes et valables, tant qu'elles ne sortoient que l'effet qu*on avoit eu pour objet en les exigeant et en les accordant; que cet effet étoit d'empêcher, pour le repos de TEurope, que les couronnes de France et d'Espagne ne se trouvassent réunies sur une même tête, comme il arriveroit, sans cette sage précaution au cas où [on] alloit tomber, dans la personne du Dauphin; mais que, maintenant que ce prince avoit trois fils, le second desquels pouvoit être appelé à la couronne d'Espagne, les renonciations de la reine sa grand'mère devcnoient caduques, comme ne sertissant plus l'effet pour lequel uniquement elles avoient été faites, mais un autre inutile au repos de l'Europe, et injuste en soi, en privant un prince particulier, sans Etats et pourtant héritier légitime, pour en revêtir ceux qui ne sont ni héritiers ni en aucun titre à l'égard du fils de France, effet encore qui n'alloit à rien moins qu'à la dissipation et la destruction totale d'une monarchie pour la conserva-
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tion de laquelle ces renonciations avoient été faites. Cet avis célèbre fut approuvé de tous, et Villafranca se chargea de rouvrir en plein conseil. Il n'y avoit donc encore que Portocarrero, Villafranca, Villena, S. Estevan, Médina Sidonia et Villagarcias dans ce secret. Ils estimèrent avec raison qu'il devoit être inviolablement gardé entre eux jusqu'à ce que le cardinal eût persuadé le Roi. Les difficultés en étoient extrêmes.
Outre cette passion démesurée et innée de la grandeur de la maison d'Autriche dans le roi d'Espagne, il avoit fait un testament en faveur de l'archiduc de la totalité de tout ce qu'il possédoit au monde. Il falloit donc lui faire détruire son propre ouvrage, le chef-d'œuvre de son cœur, la coilsolation de la fin prématurée de ses grandeurs temporelles, en les laissant dans sa maison, qu'il branchoit* de nouveau, à l'exemple de Charles V; et sur cette destruction enter pour la maison de France, l'émule et l'ennemie perpétuelle de celle d'Autriche, la même grandeur, la même mi-partition qu'il avoit faite pour la sienne, qui étoit la détruire de ses propres mainsen tout ce qui lui cloit possible, pour enrichir son ennemie de ses dépouilles et de toutes les couronnes que la maison d'Autriche avoit accumulées sur la tête de son aîné. II falloit lutter contre tout le crédit et la puissance de la Heine, si grandement établie, et de nouveau ulcérée contre la France, qui n'avoit pas voulu qu'Harcourt écoutât rien de sa part par Tamirante. Enfin c'étoit une trame qu'il falloit ourdir sous les yeux du comte d'Harrach, ambassadeur de l'Empereur, qui avoit sa brigue dès longtemps formée et les yeux bien ouverts.
Quels que fussent ces obstacles, la grandeur de leur objet les roidit contre. Ils commencèrent par attaquer la Heine par l'autorité du conseil, qui se joignit si puissamment à la voix publique contre la faveur et les rapines de la Berlips, sa favorite, que cette Allemande n'osa en sou-
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tenir le choc dans Tétat de dépérissement où elle Toyoît le roi d'Espagne, et se trouva heureuse d'emporter en Allemagne les trésors qu'elle avoit acquis, pour ne s*exposer point aux événements d'une révolution en un pajs où elle étoit si haïe, et d'emmener sa fille, à qui le dernier effort du crédit de la Reine fut de faire donner une promesse du roi d'Espagne par écrit d'un collier de la Toison d*or à quiconque elle épouseroit. Avec cela la Ber* lips partit à la hâte, traversa la France, et se retira de façon qu'on n'en entendit plus parler. G'étoit un coup da partie.
La Reine, bonne et peu capable, ne pouvoit rien tirer d'elle-même; il lui falloit toujours quelqu'un qui lagoavernàt. La Berlips, pour régner sur elle à son aise, s'étoit bien gardée de la laisser approcher, tellement que, privée de cette favorite, elle se trouvoit sans conseil « sans secours, et sans ressource en elle-même, et le temps selon toute apparence trop court pour qu'un autre etX le loisir de Tempaumer assez pour la rendre embarrassante pendant le reste de la vie du Roi. Ce fut pour achever de se mettre en liberté à cet égard que, de concert encore avec le public, qui gémissoit sous le poids des Allemands du prince de Darmstadt, qui maitrisoient Madrid et les environs, le conseil fit encore un tour de force en faisant remercier ce prince et licencier ce régiment. Ces deui coups, et si près à près, atterrèrent la Reine, et la mirent hors de mesure pour tout le reste de la vie du Roi. Porto* carrero, Villafranca et S. Estevan, les trois conseillers d'État seuls du secret, induisirent habilement les autres à chasser la Berlips et le prince de Darmstadt, qui pour k plupart s'y portèrent de haine pour la Reine et pour ses deux bras droits; et le peu qui lui étoîent attachés, comme Tamirante par cabale, et Veragua par politique, flirent entraînés, et apprirent à quitter doucement la Reine par l'état où ce changement la fit tomber. Ces deux grands pas faits, S. Estevan, qui ne quitta jamais le cardinal d*aa moment tant que cette grande affaire ne fut pas consom-
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mée, le poussa à porter un autre coup, sans lequel ils ne crurent pas qu'il y eût moyen de rien entreprendre avec succès; ce fut de faire chasser le confesseur du Roi, qui lui avoit été donné par la Reine, et qui étoit un zélé autrichien.
Le cardinal prit si bien son temps et ses mesures qu*îl fit coup double : le confesseur fut renvoyé, et Portocarrero en donna un autre, auquel il étoit assuré de faire dire et faire tout ce qu'il voudroit. Alors il tint le roi d'Espagne par le for de la conscience, qui eut sur lui d'autant plus de pouvoir qu'il commençoit à ne regarder plus les choses de ce monde qu'à la lueur de ce terrible flambeau ^u'on allume aux mourants. Portocarrero laissa ancrer un peu le confesseur, et quand il jugea que l'état du roi d'Espagne le rendoit susceptible de pouvoir entendre mettre la maison de France en parallèle avec celle d'Autriche, le cardinal, toujours étayé et endoctriné par S. Estevan, altaqua le roi d'Espagne avec toute l'autorité qu'il recevoit de son caractère, de son concert avec le confesseur, et de l'avis de ce peu de personnages, mais si principaux, qui étoient du secret, auxquels l'importance et les conjonctures ne perniettoient pas qu'on en joignit d'autres. Ce prince, exténué de maux, et dont la santé, foible toute sa vie, avoit rendu son esprit peu vigoureux, pressé par de si grandes raisons temporelles, effrayé du poids des spirituelles, tomba dans une étrange perplexité. L*amour extrême de sa maison, l'aversion de sa rivale, tant d'États et de puissance à remettre à l'une ou à l'autre, ses affections les plus chères, les plus fomentées jusqu'alors, son propre ouvrage en faveur de l'archiduc à détruire pour la grandeur d'une maison de tout temps ennemie, le salut éternel, la justice, l'intérêt pressant de sa monarchie, le vœu des seuls ministres ou principaux seigneurs qui jusqu'alors pussent être sûrement consultés; nul Autrichien pour le soutenir dans ce combat; le cardinal et le confesseur sans cesse à le presser ; parmi cet avis, aucun dont il pût se défier, aucun qui eût de liaison en France ni avec
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nul François, aucun qui ne fût Espagnol naturel, aucun qui ne Tcût bien servi, aucun en qui il eût jamais reconnu le moindre éloignement pour la maison d* Autriche; un grand attachement, au contraire, pour elle en plusieurs d'eux : il n'en fallut pas moins pour le jeter dans une incertitude assez grande pour ne savoir à quoi se résoudre. Enfin, flottant, irrésolu, déchiré en soi-même, ne pouvant plus porter cet état, et toutefois ne pouvant se déterminer, il pensa à consulter le Pape, comme un oracle avec lequel il ne pouvoit faillir : il résolut donc de déposer en son sein paternel toutes ses inquiétudes, et de suivre ce qu'il lui conseilleroit. 11 le proposa au cardinal, qui y consentit, persuadé que le Pape, aussi impartial et aussi éclairé qu'il s'étoit montré depuis qu'il gouvernoit TËglise, et d'ailleurs aussi désintéressé et aussi pieux qu*il Fétoit, prononceroit en faveur du parti le plus juste.
Cette résolution prise soulagea extrêmement le roi d'Espagne; elle calma ses violentes agitations, qui avoient porté beaucoup encore sur sa santé, qui reprit quelque sorte de lueur. 11 écrivit donc fort au long au Pape, et se reposa sur le cardinal du soin de faire rendre directement sa lettre, avec tout le secret qu'elle demandoit. Mors û fallut bien mettre Ubilla dans le secret. Ce ministre, tel que je l'ai dépeint d'après ceux qui l'ont fort connu, et qui ont vécu avec lui en maniement commun de tontes les affaires, n'eut pas peine à entrer dans les vues favorables à la France. Il les trouva déjà si bien concertées, si à l'abri de toute contradiction intérieure, par le reçulement de la Reine, et si avancées en environs, qu'il se joignit de bonne foi aux seigneurs du secret, qui acquirent ainsi une bonne tête, et un ministère qui s'étendoit sur toute la monarchie, et duquel il leur eût été comme impossible de se passer. Le Pape reçut directement la con* sultation du roi d'Espagne, et ne le fit pas attendre pour la réponse et sa décision : il lui récrivit qu'étant laimême en un état aussi proche que Tétoit Sa Mijesié Catholique d'aller rendre compte au souverain paîteur
LE PAPE CONSULTÉ SEGRÊTEUENT
du troupeau universel qu*il lui avoit confié, il avoit un intérêt aussi grand et aussi pressant qu'elle-même de lui donner un conseil dont il ne pût alors recevoir de reproche, qu'il pensât combien peu il devoit se laisser toucher aux intérêts de la maison d'Autriche en comparaison de ceux de son éternité, et de ce compte terrible qu'il étoit si peu éloigné d'aller rendre au souverain juge des rois, qui ne reçoit point d'excuses et ne fait acception de personne; qu'il voyoit bien lui-même que les enfants du Dauphin étoient les vrais, les seuls et les légitimes héritiers de sa monarchie, qui excluoient tous autres, et du vivant desquels et de leur postérité l'archiduc, la sienne et toute la maison d'Autriche n'avoient aucun droit et étoient entièrement étrangers; que plus la succession étoit immense, plus l'injustice qu'il y commettroit lui devien droit terrible au jugement de Dieu; que c'étoit donc à lui à n'oublier aucune des précautions ni des mesures que toute sa sagesse lui pourroit inspirer pour faire justice à qui il la dcvoil, et pour assurer autant que lui seroit possible l'entière totalité de sa succession et de sa monarchie à un des fils de France. Le secret de la consultation et de la réponse d'Innocent XII fut si profondément enseveli qu'il n'a été su que depuis que Philippe V a été en Espagne.
CHAPITRE XXIII
Testament du roi d'Espagne en faveur du duc d*Ànjoa. — Mort du roi d'Es|)agne. — Harcourt à Bayonne, assemblant une armée; son aniliiiion cl son adresse. — Ouverture du testament ; plaisanlerio cruelle du duc d'Abrantès. — Deux conseils d'État chez M*» de Maintenon en deux jours. — Avis partagés : raisons pour s'en tenir au traité de partage ; raisons pour accepter le testament. — Monseigneur avec force pour accepter. — Résolution d'accepter le testament. — Surprise du Roi et de ses ministres.
Cependant le roi d'Espagne étoit veillé et suivi de près, dans l'espérance où étoit le cardinal pour le disposer à une
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parfaite et prompte obéissance à la décision qa*il attendoit, de manière que, lorsqu'elle arriva, il n'y eut plus à vaincre que des restes impuissants de répugnance, et à mettre la niain tout de bon à Tœuvre. Ubilla, uni à ceux du secret, fit un autre testament en faveur du duc d'Anjou, et le dressa avec les motifs et les clauses qui ont paru à tous les esprits désintéressés si pleines d'équité, de prudence, de force et de sagesse, et qui est devenu si public que je n'en dirai rien ici davantage. Quand il fut achevé d'examiner par les conseillers d'État du secret, Ubilla le porta au roi d'Espagne, avec l'autre précédent, fait en faveur de l'archiduc; celui-là^ fut brûlé par lui en présence du roi d'Espagne, du cardinal et du confesseur, et l'autre tout de suite signé par le roi d'Espagne, et un moment après authentiqué au-dessus, lorsqu'il fut fermé, par les signatures du cardinal, d' Ubilla et de quelques autres. Gela fait, Ubilla tint prêts les ordres et les expéditions nécessaires en conséquence polir les divers pays de l'obéissance d'Espagne, avec un secret égal. On prétend qu'alors ils firent pressentir le Roi, sans oser pourtant confier tout le secret à Castel dos Rios, et que ce fut la matière de cette audience, si singulière qu elle est sans exemple, dont il exclut Torcy, auquel, ni devant ni après, il ne dit pas un mot de la matière qu'il avoit à traiter seul avec le Roi.
L'extrémité du roi d'Espagne se fit connoître plusieurs jours seulement après la signature du testament. Le cardinal, aidé des principaux du secret, qui avoient les deux grandes charges, et du comte de Benavente, qui av(»t l'autre, par laquelle il étoit maître de l'appartement et de la chambre du Roi, empêcha la Reine d'en approcher les derniers jours, sous divers prétextes. Benavente n'étoit pas du secret, mais il étoit ami des principaux du pende ceux qui en étoient, et il étoit aisément gouverné, de sorte qu'il fit tout ce qu'ils voulurent. Ils y comptoient si bieQy
i. Il faiulrait celui-ci'
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qu'ils Tavoient fait mettre dans le testament, pour entrer comme grand d'Espagne dans la junte qu'il établit pour gouverner en attendant le successeur; et il savoit aussi que le testament étoit fait, sans toutefois être instruit de ce qu'il contenoit. Il étoit tantôt temps de parler au conseil. Des huit qui en étoient, quatre seulement étoient du secret, Portocarrero, Villafranca, S. Estevan et Ubilla; les autres quatre étoient Tamirante, VeraguaS Mancera et Ârias. Des deux derniers ils n'en étoient point en peine, mais l'attachement de Tamirante à la Reine, le peu de foi de Yeragua, et la difficulté de leur faire garder un si important secret, avoit toujours retardé, jusque tout aux derniers jours du roi d'Espagne, d'en venir aux opinions dans le conseil sur la succession.
Â la fin, le Roi prêt à manquer à tous les moments, toutes les précautions possibles prises, et n'y ayant guère à craindre que ces deux conseillers d'État seuls, et sans appui ni confiance de personne, et la Reine dans l'abandon, osassent révéler un secret si prêt à l'être, et si inutilement pour eus, le cardinal assembla le conseil, et y mit tout de suite la grande affaire de la succession en délibération. Villafranca tint parole, et opina avec grande force en la manière qu'elle se trouve ci-dessus. S. Estevan suivit avec autorité. L'aniirante et Veragua, qui vireat la partie faite, n'osèrent contredire : le second ne se soucioit que de sa fortune, qu'il ne vouloit pas exposer dans des moments si critiques et dans une actuelle impuissance de la cour de Vienne par son éloignement; et la même raison retint Tamirante, malgré son attachement pour elle. Mancera, galant lionmie et qui ne vouloit que le bien, mais effrayé d'avoir à prendre son parti sur-le-champ en chose de telle importance, demanda vingt-quatre heures pour y penser, au bout desquelles il opina pour la France. Arias s'y rendit d'abord, à qui on avoit dit le mot à l'oreille un peu auparavant. Ubilla, après que le cardinal eut opiné et
1. Veragua est biffé au manuscrit; rest-U de la main de Saint-Simon?
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conclu, dressa sur la table même ce célèbre réRultat; ils le signèrent, et jurèrent d'en garder un inviolable secret, jusqu'à ce qu'après la mort du Roi il fût temps d*agir en conséquence de ce qui venoît d'être résolu entre eux. En effet, ni Famirante ni Veragua ^ n'osèrent en laisser échapper quoi que ce fût, et l'amirante même fut impénétrable là-dessus à la Reine et au comte d'Harrach, qui ignorèrent toujours si le conseil avoit pris une résolution. Très-peo après le Roi d'Espagne mourut, le jour de la Toussaint, auquel il étoit né quarante-deux ans auparavant; il mourut, dis-je, à trois heures après midi, dans le palais de Madrid. Sur les nouvelles de l'état mourant du roi d'Espagne, dont Blécourt avoit grand soin d'informer le Roi, il donna ordre au marquis d'Harcourt de se tenir prêt pour aller assembler une armée à Rayonne, pour laquelle on fit toutes les dispositions nécessaires ; et Harcourt partit le 23 octobre, avec le projet de prendre les places de cette frontière, comme Fontarabie et les autres, et d'entrer par là en Espagne. Le Guipuscoa étoit à la France par le traité de partage ; ainsi jusque-là il n'y avoit rien à dire. Conmie tout changea subitement de face, je n'ai point su quels éloient les projets après avoir réduit cette petite province; mais en attendant qu'Harcourt fît les affaires du Roi, il profita de la conjoncture, et fit les siennes. Benvron, son père, avoit été plus que très-bien avec M"* de Maintenon dans ses jeunes années. C'est ce qui fit la duchesse d'Arpajon, sa sœur, dame d'honneur de Madame la Dauphine- Bavière, arrivant, pour un procès au conseil, de Languedoc, où elle étoit depuis vingt ans, et sans qu'elle, ni son frère, ni pas un des siens eût imaginé d'y songer. On a vu que M*"" de Maintenon n'a jamais oublié ces sortes d'amis : c'est ce qui a fait la fortune d'Harcourt, de Villars, et de bien d'autres.
Harcourt sut en profiter, en homme d'infiniment d'esprit et de sens qu'il étoit. Il la courtisa dès qu*il put pointer,
1. Les mots ni Veragua sont bififés au manuscrit : voyes la note da la
puge précédente.
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cultiva toujours sur le pied d'en tout attendre, et Lie il frappât avec jugement aux bonnes portes, il se
toujours pour nç rien espérer que par elle. Il capi- )nc par son moyen, sans que le Roi le trouvât mau-' t il partit avec assurance de n'attendre pas longtemps fait duc héréditaire : la porte alors étoit entièrement 3 à la pairie. J'aurai lieu d'expliquer cette anecdote s. Arriver là étoit toute l'ambition d'Harcourt; elle îlle que, longtemps avant cette conjoncture, étant à pour passer avec le roi Jacques en Angleterre, il ne it pas de s'en expliquer tout haut : on le félicitoit de Binder à une entreprise dont le succès lui acquerroit )n ; il ne balança point, et répondit tout haut que m but étoit d'être duc, et que s'il savoit sûrement r maréchal de France et jamais duc, il quijteroit le î tout à l'heure, et se retireroit chez lui.
que le roi d'Espagne fut expiré, il fut question ir son testament. Le conseil d'Ëtat s'assembla, et îs grands d'Espagne qui se trouvèrent à Madrid y 3nt. La curiosité de la grandeur d'un événement si t qui intéressoit tant de millions d'hommes, attira adrid au palais, en sd'te qu'on s'étoufifoit dans les voisines de celle où les grands et le conseil ouvroient iment. Tous les ministres étrangers en assiégeoient 3 : c'étoit à qui sauroit le premier le choix du Roi qui de mourir, pour en informer sa cour le premier, rt étoit là comme les autres, sans savoir rien plus , et le comte d'Harrach, ambassadeur de l'Empereur, léroit tout et qui comptoit sur le testament en faveur ihiduc, étoit vis-à-vis la porte et tout proche avec triomphant. Cela dura assez longtemps pour exciter ience. Enfin la porte s ouvrit et se referma. Le duc itcs, qui étoit un homme de beaucoup d'esprit, t, mais à craindre, voulut se donner le plaisir ncer le choix du successeur, sitôt qu'il eût* vu tous ids et le conseil y acquiescer et prendre leurs réso-
i-Simon a bien écrit eust^ au subjonctif.
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lutions en conséquence. 11 se trouva investi aussitôt qa*fl parut* Il jeta les yeux de tous côtés en gardant gravement le silence. Blécourt s'avança; il le regarda bien fixement, puis, tournant la tête, fit semblant de chercher ce qall avoit presque devant lui : cette action surprit Blécourt, et fut interprétée mauvaise pour la France; puis tout à coup, faisant comme s*il n'avoit pas aperçu le comte d'Harrach et qu'il s'offrît premièrement à sa vne, il prit un air de joie, lui saute au col, et lui dit en espagnol» fort haat : a Monsieur, c'est avec beaucoup de plaisir...; i et faisant une pause pour l'embrasser mieux, ajouta : c Oui, Monsieur, c'est avec une extrême joie que pour toute ma vie..., » et redoublant d'embrassades, pour 8*arrèter encore ; puis acheva : a et avec le plus grand contentement que je me sépare de vous et prends congé de h très-auguste maison d'Autriche; » puis perce la fonle, chacun courant après pour savoir qui étoit le s&ccessear. L'étonnement et l'indignation du comte d'Harrach lui fé^ mèrent entièrement la bouche, mais parurent sur son visage dans toute leur étendue. 11 demeura là encore quelques moments ; il laissa des gens à lui pour lui venir dire des nouvelles à la sortie du conseil, et s^alla enfermer chez lui, dans une confusion d'autant plus grande qu'il avoit été la dupe des accolades et de la cruelle tromperiedu compliment du duc d'Abrantès.
Blécourt, de son côté, n'en demanda pas davantage : il courut chez lui écrire pour dépêcher son courrier. Conune il étoit après, Ubilla lui envoya un extrait du testament qu'il tenoit tout prêt, et que Blécourt n*eut qu'à mettre dans son paquet. Harcourt, qui étoit à Bayonne, avoit ordre d'ouvrir tous les paquets du Roi, afin d'agir suivant les nouvelles, sans perdre le temps à attendre les ordres de la cour, qu'il avoit d'avance pour tous les cas prévus. Le courrier de Blécourt arriva malade à Bayonne, de sorte qu'Harcourt en prit occasion d'en dépêcher un à lui, avec ordre de rendre à son ami Barbezieux les quatre mots qu'il écrivit tant au Roi qu'à lui, avant que de porter le
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paquet de Blécourt à Torcy. Ce fut une galanterie qu'il fit à Barbezieiix, pour le faire porteur de cette grande nouvelle. Barbez ieux la reçut, et sur-le-champ la porta au Boi\ qui étoit lors au conseil de finance, le mardi matin 9 novembre.
Le Boi, qui devoit aller tirer, contremanda la chasse, dîna à l'ordinaire au petit couvert, sans rien montrer sur son visage, déclara la mort du roi d'Espagne, qu'il draperoit, ajouta qu'il n'y auroit de tout l'hiver ni appartement, ni comédies, ni aucuns divertissements à la cour; et quand il fut rentré dans son cabinet, il manda aux ministres de se trouver à trois heu/es chez M** de Maintenon. Monseigneur étoit revenu de courre le loup ; il se trouva aussi à trois heures chez M** de Maintenon. Le conseil y dura jusqu'après sept heures, ensuite de quoi le Roi y travailla jusqu'à dix , avec Torcy et Barbezieux ensemble. M** de Maintenon avoit toujours été présente au conseil, et la fut encore au travail qui le suivit. Le lendemain mercredi, il y eut conseil d'État le matin chez le Boi, à l'ordinaire, et au retour de la chasse il en tint un autre, comme la veille, chez M** de Maintenon, depuis six heures du soir jusqu'à près de dix. Quelque accoutumé qu'on fût à la cour à la faveur de M"* de Maintenon, on ne l'étoit pas à la voir entrer publiquement dans les affaires, et la surprise fut extrême de voir assembler deux conseils en forme chez elle, et pour la plus grande et la plus importante délibération qui de tout ce long règne et de beaucoup d'autres eût été mise sur le tapis.
Le Boi, Monseigneur, le chancelier, le duc de Beauvillier et Torcy, et il n'y avoit lors point d'autres ministres d f.tat que ces trois derniers, furent les seuls qui délibérèrent sur cette grande affaire, et M"* de Maintenon avec eux, qui se taisoit par modestie, et que le Boi força de dire son avis, après que tous eurent opiné, excepté lui. Ils furent partagés : deux pour s'en tenir au traité de partage, deux pour accepter le testament..
Saint-Simon ii. Î5
Les premiers soutcnoient que la foi y étoit engagée, qu^il n'y avoit point de comparaison entre Taccroissement de la puissance et d'États unis à la couronne, d'Ëtats contigus et aussi nécessaires que la Lorraine, aussi importants que le Guipuscoa pour ètre«une clef de TEspagne , aussi utiles au commerce que les places de Toscane, Naples et Sicile, et la grandeur particulière d'un fils de France, dont tout au plus loin la première postérité, devenue espagnole par son intérêt et par ne connoître autre chose que l'Espagne, se montreroit aussi jalouse de la puissance de la France que les rois d'Espagne autrichiens; qu'en acceptant le testament, il falloit compter sur une longue et sanglante guerre, par Finjure de la rupture du traité de partage, et par l'intérêt de toute l'Europe à s'opposer à un' colosse tel qu*alloit devenir la France pour un temps, si on lui laissoit recueillir une succession aussi vaste; que la France, épuisée d'une longue suite de guerres, et qui n'avoit pas eu loisir de respirer depuis la paix de Ryswick, étoit hors d^état de s'y exposer; que l'Espagne l'étoit aussi de longue main; qu'en l'acceptant, tout le faix tomboit sur la France, qni, dans l'impuissance de soutenir le poids de tout ce qui s'alloit unir contre elle, auroit encore TEspagne à supporter; que c'étoit un enchaînement dont on n^osoît prévoir les suites, mais qui en gros se montroient telles que tonte la prudence humaine sembloit conseiller de ne 8*y pas commettre ; qu'en se tenant au traité de partage, la France se concilioit toute l'Europe, par cette foi maintenue, et par ce grand exemple de modération, elle qni n'avoit eu toute T Europe sur les bras que par la persuasion, où sa conduite avoit donné crédit, des calomnies semées avec tant de succès qu'elle vouloit tout envahir, et monter peu à peu à la monarchie universelle, tant reprochée autrelbis à la maison d'Autriche, dont Facceptation du testament ne laisseroit plus douter, comme en étant un degré bien avancé; que, se tenant au traité départage, elle s'attireroit la confiance de toute TEurope, dont elle
deviendroit la dicfatrice, ce qa*e11e ne pouvoit espérer de ses armes, et que Fintérieur du royaume, rétabli par une longue paix, augmenté aux dépens de TEspagne, avec la def dû côté le plus jaloux et le plus nu de ce royaume et celle de tout le commerce du Levant, enfin Tarrondissement si nécessaire de la Lorraine, qui réunit les Evéchés, TAlsace et la Franche-Comté, et délivre la Champagne, qui n*a point de frontière, formeroit un Ëtat si puissant qu'il seroit à Tavenir la terreur ou le refuge de tous les autres, et en situation assurée de faire tourner à son gré toutes les affaires générales de FEurope. Torcy ouvrit cet avis, pour balancer et sans conclure, et le due de Beanvi^ lier le soutint puissamment.
Le chancelier, qui pendant toute cette déduction 8*étoit uniquement appliqué à démêler Tindination da Roi, et qui crut Tavoir enfin pénétrée, paria ensuite. Il établit d*abord quMl étoit au choix du Roi de laisser brancher^ une seconde fois la maison d*Autriche, à fort peu de puissance près de ce qu'elle avoit été depuis Philippe II, et 4iont on avoit vivement éprouvé la force et la puissance,' ou de prendre le môme avaiftage pour la sienne; que cet avantage se trouvoit fort supérieur à cdui dont la maison d'Autriche avoit tiré de si grands avantages, par la dilK> rence de la séparation des États des deux branches, qni ne se poiivoiiMit secourir que par des diversions de concert, et qui étoicDt coupés par des États étrangers; que l'une des deux n'avoit ni mer ni conunerce, que sa puissance n'étoit qu'usurpation qui avoit toujours trouvé de la contradiction dans son propre sein, et souvent dés révoltes ouvertes, et dans ce vaste pays d'Allemagne, où les dictes avoient palpité tant qu*elles avoient pu, et où on avoit pu sans messéance fomenter les mécontentements par l'ancienne alliance de la France avec le corps germanique, dont Téloignement de TEspagne ne reccvoit de s(>cours que difficilement, sans compter les
Voyez cMcssus, p. 375 et note t
inquiétudes de la part des Turcs, dont les armes avoîent souvent rendu celles des empereurs inutiles à TEspagne; que les pays héréditaires, dont l'Empereur pouvoit disposer comme du sien, ne pouvoient entrer en comparaison avec les moindres provinces de France; que ce dernier royaume, le plus étendu, le plus abondant et le plus puissant de tous ceux de TEurope, chaque État considéré à part, avoit Tavantage de ne dépendre de Favis de qui que ce soit, et de se remuer tout entier à la seule Yolonté de son roi, ce qui en rendoit les mouvements parfaitement secrets et tout à fait rapides, et celui encore d^ètre contigu d'une mer à Tautre à TEspagne, et de plus, par les deux mers, d'avoir du commerce et une marine, et d'être en état de protéger celle d'Espagne, et de profiter à Favenir de son union avec elle pour le commerce des Indes, par conséquent de recueillir des fruits de cette union bien plus continuels, plus grands, plus certains que n*aToit pu faire la maison d'Autriche, qui, loin de pouvoir compter mutuellement sur des secours précis, s'étoit souvent trouvée embarrassée à faire passer ses simples courriers d*une branche à l'autre, au lieu que la France et l'Espagne, par leur contiguïté, ne faisoient, pour toutes ces importantes commodités, qu'une seule et même province, et pouvoit agir en tout temps à l'insu de tous ses voisins; que ces avantages ne se trouvoient balancés que par ceux de l'acquisition de la Lorraine, commode et importante à la vérité, mais dont la possession n'augmenteroit en rien le poids de la France dans les affaires générales, tandis qu'unie avec l'Espagne, il seroit toujours prépondérant et très-supérieur à la plupart des puissances unies- en alliance, dont les divers intérêts ne pouvoient rendre ces unions durables comme celui des frères et de la même maison; que d'ailleurs, en se mettant, à titre de nécessité, au-dessus du scrupule de l'occupation de la Lorraine désarmée, démantelée, enclavée comme elle étoit, ne l'avoir pas étoit le plus petit inconvénient du monde, puisqu'on s'en saisiroit toujours au premier mouvement
de guerre , comme on avoit fait depuis si longtemps qu'en ces occasions on ne s*apepcevoit pas de différence entre elle et une province du royaume. A l'égard de Naples, Sicile, et des places de la côte de Toscane, il n'y avoit qu'à ouvrir les histoires pour voir combien souvent nos rois en avoient été les maîtres, et avec ces États, de celui de Milan, de Gênes et d'autres petits d'Italie, et avec quelle désastreuse et rapide facilité ils les avoient toujours perdus; que le traité de partage avoit été accepté faute de pouvoir espérer mieux dès qu'on ne vouloil pas se jeter dans les conquêtes, mais qu'en l'acceptant ç'auroit été se tromper de méconnoître l'inimitié de tant d'années de l'habile main qui l'avoit dressé pour nous donner des noms sans nous donner de choses, ou plutôt des choses impossibles à conserver par leur éloigncnicnt et leur épuisement, et qui ne seroiént bonnes qu'à consumer notre argent, à partager nos forces, et à nous tenir dans une contrainte et une brassière perpétuelle; que pour le Guipuscoa, c'étoit un leurre de le prendre pour une clef d'Espagne; qu'il n'en falloit qu'appeler à nous-niùmes, qui avions été plus de trente ans en guerre avec l'Espagne, et toujours en état de prendre les places et les ports de cette province, puisque le Roi avoit bien conquis celles de Flandres, delà Meuse et du Rhin; mais que la stérilité affreuse d'un vaste pays et la difficulté des Pyrénées avoient toujours détourné la guerre de ce côté-là, et permis, môme dans leur plus fort, une sorte de commerce entre les deux frontières, sous prétexte de tolérance, sans qu'il s'y fût jamais commis aucune hostilité; qu'enfin les places de la côte de Toscane seroient toujours en prise du souverain du Milanois, qui pouvoit faire ses préparatifs à son aise et en secret, tomber dessus subitement et de plein pied, et s'en être emparé avant l'arrivée d'un secours par mer, qui ne pouvoit partir que des ports de Provence; que pour ce qui éloit du danger d'a\oir les rois d'Espagne françois pour ennemis, comme ceux de la maison d'Autriche, cette identité ne pouvoit
jamais avoir lieu, puisqu'au moins, ii*étant pas de cette uiôison, mais de celle de France, tout ce qui ne seroitpis l'intérêt même d Espagne ne seroit jamais le leur« comme au contraire, dès qu'il f auroit identité de maison, il y auroit identité d'intérêts, dont, pour ne parler maintenant que de Textéricur, rabaissement de rEmpereur et la diminution du commerce et de Taccroissement des colonies des Anglois et des HoUandois aux Indes feroit toujours un tel intérêt commun qu'il domineroit tous les autres; que pour l'intérieur, il n'y avoit qu'à prendre exemple sur la maison d'Autriche, que rien n'avoit pu diviser depuis Charles Y, quoique si souvent pleine de riottes^ domestiques; quele désir de s'étendre en Flandres étoit un point que le moindre grain de sagesse et de politique feroit toujours céder ù tout ce que l'union de deux si puissantes monarchiee, et si contiguës partout, pouvoit opérer, qui n^alloit à rien moins pour la nôtre qu'à s'enrichir par le commerce des Indes, et pour toutes les deux à donner le branle, le poids et, avec le temps, le ton à toutes les affaires de TEurope; que cet intérêt étoit si grand et si palpable, et les occasions de division entre les deux rois de même sang si médiocres en eux-mêmes et si anéantis' en comparaison de ceux-4à, qu'il n'y avoit point de division raisonnable à en craindre; qu'il y avoit à espérer que le Roi vivroit assez longtemps non-seulement pour l'établir, et Monseigneur après lui, entre ses deux fils, qu'il n'y avoit pas moins lieu d*en espérer la continuation dans les deux frères, si unis etu affermis de longue main dans ces principes, quMls feroient ])asscr aux cousins germains, ce qui montroit déjà nne longue suite d'années; qu'enfin, si le malheur venoit assex à surmonter toute raison pour faire naître des guerres, iJ falloit toujours qu'il y eût un roi d'Espagne, et qu'un» guerre se pousseroit moins et se termineroit toujours plus
i. De querelles.
2. Eux-mêmes et anéantis^ au masculin, bien que 86 Ttppotîaat
muUcalement à occasions.
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aisément et plus heureusement Ivee un roi de même sang, qu'avec un étranger et de la maison d*Àutriche.
Après cet exposé, le chancelier vînt à ce qui regardoit la rupture du traité de partage. Après en avoir remis le frauduleux, le captieux, le dangereux, il prétendit que la face des choses, entièrement changée du temps auquel il avoit été signé, mettoit de plein droit le Roi en liberté, sans pouvoir être accusé de manquer de foi; que par ce traité il ne s'étoit engagé qu'à ce qu^ilportoit; qu*on n*y trouveroit point de stipulation d'aucun refus de ce qui seroit donné par la volonté du roi d'Espagne, et volonté pure» sans sollicitation, et même à Tinsu du Roi, et de ce qui seroit offert par le vœu universel de tous les seigneurs et les peuples d'Espagne; que le premier étoit arrivé, ^uele second alloit suivre, selon toute apparence; que le refuser contre tout intérêt, comme il croyoit l'avoir démontré, attireroit moins la confiance avec qui le traité de partage avoit été signé, que leur mépris, que la persuasion d*une impuissance qui les enhardiroit à essayer de dépouiller bientôt la France de ce qui ne lui avoit été donné, en distance si éloignée et de si fâcheuse garde, que pour le lui ôter à la première occasion; et que, bien loin de devenir la dictatrice de FEurope par une modération si étrange et que nulle équité ne prétextoit, la France acquerroit une réputation de pusillanimité, qui seroit attribuée aux dangers de la dernière guerre et à l'exténuation qui lui en seroit restée, et qu*eJle deviendroit la risée de ses faux amis avec bien plus de raison que Louis XII et François !** ne Favoient été de Ferdinand le Catholique, de Charles V, des papes et des Vénitiens, parleur rare attachement à leur foi età leurs paroles positives, desquelles ici il n*y a rien qui puisse être pris en la moindre parité; enfin qu*il convenoit qu une si riche succession ne se repueilleroit pas sans' guerre, mais qu'il falioit lui accorder aussi que FEmpereur ne souffriroit pas plus paisiblement Fexécution du traité de partage que celle du testament; que Jamais il
MONSEIGNEUR AVEC FORCE POUR ACCEPTER
n'avoit voulu y consentir, qu*il aYoit tout tenté pour 8*y opposer, qu'il n*étoit occupé qu'à des levées et à des alliances; que, guerre pour guerre, il valoit mieux la faire à mains garnies, et ne pas se montrer & la face de Tunivers indignes de la plus haute fortune et la moins imaginée.
Ces deux avis, dont je ne donne ici que le précis, furent beaucoup plus étendus de part et d'autre, et fort disputés par force répliques des deux côtés. Monseigneur, tout noyé qu'il fût dans la graisse et dans Tapathie, parut un autre homme dans tous ces deux conseils, à la grande surprise du Roi et des assistants. Quand ce fut à lui à parler, après les ripostes finies, il s'expliqua avec force pour l'acceptation du testament, et reprit une partie des meilleures raisons du chancelier; puis, se tournant vers le Roi d'un air respestueux, mais ferme, il lui dit qu'après avoir dit son avis comme les autres, il prenoit la liberté de lui demander son héritage, puisqu'il étoit en état de racccpter ; que la monarchie d'Espagne étoit le bien de la Reine sa mère, par conséquent le sien, et pour la tranquillité de l'Europe celui de son second fils, à qui il le cédoit de tout son cœur, mais qu'il n'en quitteroit pis un seul pouce de terre à nul autre; que sa demande étoit juste, et conforme à l'honneur du Roi et à l'intérêt et à la grandeur de sa couronne, et qu'il espéroit bien aussi qu'elle ne lui seroit pas refusée. Cela, dit d*aii visage enflammé, surprit à l'excès. Le Roi Técouta fort attentivement, puis dit à M"* de Maintenon : « Et vous, Madame, que dites-vous sur tout ceci? » Elle à faire la modeste; mais enfin, pressée et même commandée, elle dit deux mots d'un bienséant embarras, puis en peu de paroles se mit sur les louanges de Monseigneur, qu'elle craignoit et n'aimoit guère, ni lui elle, et fut enfin d'avis d'accepter le testament.
Le Roi conclut sans s'ouvrir : il dit qu'il avoit tout bien ouï, et compris tout ce qui avoit été dit de part et d'autre, qu'il y avoit de grandes raisons des deux côtés, que
RÉSOLUTION D*ACCEPTER LE TESTAMENT
1 affaire méritoit bien de dormir dessus et d^attendre vingt-quatre heures ce qui pourroit venir d'Espagne, et si les Espagnols seroient du même avis que leur roi. Il congédia le conseil, à qui il ordonna de se retrouver le lendemain au soir au même lieu, et finit sa journée, comme on Ta dit, entre M"* de Maintenons Torcy, qu'il fit rester, et Barbezieux, qu'il envoya chercher.
Le mercredi 10 novembre, il arriva plusieurs courriers d'Espagne, dont un ne fit que passer, portant des ordres à rélecteur de Bavière à Bruxelles. On eut par eux tout ce qui pou voit achever de déterminer le Roi à Tacceptation du testament, c'est-à-dire le vœu des seigneurs et des peuples, autant que la brièveté du temps le pouvoit permettre ; de sorte que, tout ayant été lu et discuté chez M** de Maintenon, au conseil que le Roi, au retour de la chasse, y tint comme la veille, il s'y détermina à l'acceptation. Le lendemain matin, jeudi, le Roi, entre son lever et sa messe, donna audience à l'ambassadeur d'Espagne, à laquelle Monseigneur et Torcy furent présents. L'ambassadeur présenta, de la part de la Reine et de la junte, une copie authentique du testament. On n'a pas douté depuis qu'en cette audience, le Roi, sans s'expliquer nettement, n'eût donné de grandes espérances d'acceptation à l'ambassadeur, à la sortie duquel le Roi fit entrer M«' le duc de Bourgogne, à qui il confia le secret du parti pris. Le chancelier s'en alla à Paris l'aprèsdînée, et les autres ministres eurent congé jusqu'à Versailles, de manière que personne ne douta que la résolution, quelle qu'elle fût, ne fût prise et arrêtée.
La junte qui fut nommée par le testament pour gouverner en attendant lrf%uccesseur fut fort courte, et seulement composée de la Reine, du cardinal Portocarrero, de don Manuel Arias, gouverneur du conseil de Castiile, du grand inquisiteur, et pour grands d'Espagne, du comte de Benavente et du comte d'Aguilar. Ceux qui firent faire le testament n'osèrent pas exclure la Reine, et ne voulurent pas s'y mettre, pour éviter jalousie. Ils n'étoient pas
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moins sûrs de leur fait, dès que le choix du successem seroit passé à Touverture du testament, ni de la gestion, par la présence du cardinal, du comte de Benavente, et d'Arias, dont ils étoient sûrs, et duquel la charge ^, qae j'aurai ailleurs occasion d'expliquer, donnoit le (dos grand pouvoir, appuyée surtout de l'autorité du cardinal, qui étoit comme le régent et le chef de la junte, tout le crédit et la puissance de la Reine se trouvant anéantis ta point qu'elle fut réduite à faire sa cour au cardinal et à ses amis, et que, sous prétexte de sa douleur, elle n^assista à la junte que pour signer aux premières et plus importantes résolutions, toutes arrêtées sans elle, et qu'elle 8*e& retira dans l'ordinaire et le courant, parce qu'elle sentoit qu'elle n'y servoit que de montre. Âguilar étoit rhonune d'Espagne le plus laid, qui avoit le plus d'esprit, et peutêtre encore le plus de capacité, mais le plus perfide et le plus méchant. 11 étoit si bien connu pour tel qu'il ea plaisantoit lui-même, et qu'il disoit qu'il seroit le jto méchant homme d'Espagne, sans son fils, qui avoit joint à la laideur de son âme celle que lui-même avoit en son corps. Mais c'étoit en môme temps un homme cauteleax, et qui, voyant le parti pris, ne pensa qu'à sa fortune, à plaire aux maîtres des affaires, et à préparer le successeur aie bien traiter. Ubilla, par son emploi, étoit encore d*iin grand et solide secours au cardinal et à Ârias.
La suite nécessaire d'une narration si intéressante ne m'a pas permis de l'interrompre. Maintenant qu'elle est conduite à un point de repos, il faut revenir quelque peo sur ses pas. Il n'est pas croyable Tétonnement qu'eut Blécourt d'une disposition si peu attendue, et dont on s'étoit caché de lui autant que du' comte d'Harrach. La rage de celui-ci fut extrême, par la surprise, par l'aniantissement du testament en faveur de Tarchiduc, sur lequel il comptoit entièrement, et par l'abandon et rimpuissance ' où il se trouva tombé tout à coup, et lui et la Reine, à qui
SURPRISE DU ROI £T DE SES MINISTRES
il ne resta pas une créaiuret ni à lui un autrichien qui se Tosàt montrer. Harcourt, en ouvrant les dépêches du Roi à Bayonne, demeura interdit. Il sentit bien alors que les propositions que Tamirante lui avoit faites de la part de la Reine étoient de gens clairvoyants, non pas elle, mais lui, qui craignoient que les choses ne prissent ce tour par le grand intérêt des principaux particuliers, et qui, à tout hasard du succès, vouloient faire leur marché. Ù eût bien alors redoublé les regrets de son retour, çt de la défense qu*il reçut d'entrer en rien avec Famirante, sMI n'eût habilement su tirer sur le temps, et profiter de la pi^tection de M** de Maintenon pour emporter à Bayonne une promesse, dont il se mit à hâter raqcomplissement.
La surprise du Roi et de ses ministres. fut sans pareilla. Ni lui ni eux ne pouvoient croire ce qu'ils lisoient dans la dépêche de Blécourt, et illeur fiUlut plusieurs Jours pour en revenir assez pour être en état de délibérer sur une aussi importante matière. Dès que la nouvelle devint publique, elle fit la même impression sur toute la cour» et les ministres étrangers percèrent^ les nuits à conférer et à méditer sur le parti que le Roi prendroit, et sur les intérêts de leurs maîtres, et gardoient à Fextérieur un grand silence. Le courtisan ne s*occupoit qu'à raisonner» et presque tous alloient à Tacceptation. La manière ne laissa pas tren être agitée dans les conseils, jusqu'à y raisonner de donner la comédie au monde, etdefairedisparoltrele duc d*Anjou sou» la conduite du nonce Gualterio, qui l'emmèneroit en Espagne. Je le sus, et Je songeai à être de la partie. Hais ce misérable biais fut aussitôt rejeté, par la honte d'accepter à la dérobée tant de couronnes offertes, et par la nécessité prompte de lever le masque, pour soutenir l'Espagne, trop foible pour être laissée à ses propres forces. Comme on ne paiioit d'autre chose que du parti qu'il y avoit à prendre, le Roi se divertit an soir dans son cabinet à en demander leur êvis aux princesses. Elles
1. 11 y a bien percèrent au manascrll : VQ|«S d-dettof, p. M8, où nonf
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répondirent que c'étoit d^envoyer promptement M.' le duc d'Anjou en Espagne, et que c*étoit le sentiment génénl, par tout ce qu'elles en entendoient dire à tout le monde. a Je suis sûr, leur répliqua le Roi, que quelque parti que je prenne, beaucoup de gens me condamneront. »
G'étoit le samedi 13 novembre. Le lendemain matin, dimanche 14, veille du départ de Fontainebleau, le Roi entretint longtemps Torcy, qui avertit ensuite Tambassadeur d'Espagne, qui étoit demeuré à Fontainebleau, de se trouver le lendemain au soir à Versailles. Cela se sut, et donna un grand éveil. Les gens alertes avoient su encore que le vendredi précédent le Roi avoit parlé longtemps à M. le duc d'Anjou, en présence de Monseigneur et de M^ le duc de Bourgogne, ce qui étoit si extraordinaire qu'on commença à se douter que le testament seroit accepté. Ce même dimanche, veille du départ, un courrier espagnol du comte d'Harrach passa à Fontainebleau, allant à Vienne, vit le Roi à son souper, et dit publiquement qu'on attendoit à Madrid M. le duc d'Anjou avec beaucoup d'impatience, et ajouta qu'il y avoit quatre grands nommés pour aller au-devant de lui. Ce prince, à qui on paria du testament, ne répondit que par sa reconnoissance pour le roi d'Espagne, et se conduisit si uniment qu'il ne parût' jamais qu'il sût ou se doutât de rien jusqu*à rinstantdest déclaration.
CHAPITRE XXIV
Retour de Fontainebleau. — Déclaration du roi d'Espagne ; son trdtement. — MM. de Beauvillier seul en chef, et de Noailles ei supplément, accompagnent les princes au voyage. *— Le nonce et l'ambassadeur de Venise félicitent les deux rois. — Harcoort die vérifié et ambassadeur en Espagne ; rage singulière de Tallert. — L'électeur de Bavière fait proclamer Philippe Y aux Pays-Bas, qnieit harangué par le Parlement et tous les corps. — Plaintes des HoOsidois. — Bedmar à Marly. — Philippe V proclamé h. Milan. — Le
RETOUR DE FONTAINEBLEAU
roi d'Espagne fait Castel dos Rios grand d'Espagne de la première classe, et prend la Toison; manière de la porter. — Départ du roi d'Espagne et des princes ses frères. — Philippe V proclamé à Madrid, à Naples, en Sicile et en Sardaigne. — Affaire de VaTni à Rome. — Albano pape, Clément Kl. — Grâces pécuniaires. — Chamillart ministre. — Électeur de Brandebourg se déclare roi de Prusse ; comment entrée ' dans sa maison ; Courlande. — Tessé à Milan et Colmenero k Versailles. — Castel dos Rios. — Harcourt retourné à Madrid ; sa place k la junte. — Troubles du Nord.
Le lundi 45 novembre, le Roi partit de Fontainebleau entre neuf et dix heures, n'ayant dans son carrosse que M*' le duc de Bourgogne, M" la duchesse de Bourgogne, M** la princesse de Conti et la duchesse du Lude, mangea un morceau sans en sortir, et arriva à Versailles sur les quatre heures. Monseigneur alla dîner à Meudon, pour y demeurer quelques jours, et Monsieur et Madame à Paris. En chemin, l'ambassadeur d'Espagne reçut un courrier, avec de nouveaux ordres et de nouveaux empressements pour d*eniander M. le duc d'Anjou. La cour se trouva fort grosse à Versailles, que la curiosité y avolt rassemblée dès le jour môme de Tarrivée du Roi.
Le lendemain, mardi 16 novembre, le Roi, au sortir de son lever, fil entrer l'ambassadeur d'Espagne dans son cabinet, où M. le duc d'Anjou s'étoit rendu par les derrières. Le Roi, le lui montrant, lui dit qu'il le pouvoit saluer connue son roi. Aussitôt il se jeta à genoux à la manière espagnole, et lui fit un assez long compliment en cette langue. Le Roi lui dit qu'il ne Tentendoit pas encore, et que c'étoit à lui à répondre pour son petit-fils. Tout aussitôt après, le Roi fit, contre toute coutume, ouvrir les deux battants de la porte de son cabinet, et commanda à tout le monde, qui étoit là presque en foule, d'entrer; puis, passant majestueusement les yeux sur la nombreuse compat,'nie : « Messieurs, leur dit-il en montrant le duc d'Anjou, voilà le roi d'Espagne. La naissance l'appeloit à cette couronne, le feu Roi aussi par son testament, toute la nation Ta souhaité et me Ta demandé instamment :
DÉCLARATION DU ROI D'ESPAGNE
c'étoit Tordre du Ciel ; je Fai accordé avec plaisir ; » et » tournant à son petit-fils : « Soyez bon Espagnol, c*est présentement votre premier devoir, mais souvenez-vous que vous êtes né François, pour entretenir Funion entre les deux nations; c'est le moyen de les rendre heureuses et de conserver la paix de TEurope. » Montrant après du doigt son pctit-fils à Tambassadeur : « S'il suit mes conseils, loi dit-il, vous serez grand seigneur, et bientôt; il ne sauroit mieux faire présentement que de suivre vos avis. »
Ce premier brouhaha du courtisan passé, les deux antres fils de France arrivèrent, et tous trois s'embrassèrent tendrement et les larmes aux yeux à plusieurs reprises. Zinzendorf, envoyé de TEmpereur, qui a depuis fait nne grande fortune à Vienne, avoit demandé audience, dans rignorance de ce qui se devoit passer, et dans la même ignorance attendoit en bas, dans la salle des ambassadeurs, que l'introducteur le vînt chercher, pour donner part de la naissance de Tarchiduc, petit-fils de l'Empereur, qui mourut bientôt après. 11 monta donc sans rien savoir de ce qui vcnoit de se passer. Le Roi fit passer le nouveau monarque et l'ambassadeur d'Espagne dans ses arrièrecabinets, puis fit entrer Zinzendorf, qui n'apprit qu'en sortant le fâcheux contre-temps dans lequel il éloit tombé. Ensuite le Roi alla à la messe à la tribune, à Tordlnaire, mais le roi d'Espagne avec lui et à sa droite. A la tribune, la maison royale, c'est-à-dire jusqu'aux petits-fils de France inclusivement, et non plus, se mettoient à la rangette et de suite sur le drap de pied du Roi; et comme là, à la différence du prié-Dieu >, ils étoient tous appuyés comme lui sur la balustrade couverte du tapis, il n'y avoit que le Roi seul qui eût un carreau par dessus la banquette, et eux tous étoient à genoux sur la banquette couverte du môme drap de pied, et tous sans carreau. Arrivant la
1. Voyez tome I, p. 30, note 1; nous écrivons pri^.D*«i lorsqu*!! ifagU^ la chaist; où l'on s'agonouille, et prié-Dieu lorsqu*U 8*agitde la cérémonie; Saint-Simon éciit souvient prié-Dieu dans Tun comnie ^^^i^ raulre c'était de son temps l'orthographe la plus approuvée.
SON TRAITEMENT
tribune *, il ne se trouva que le carreau du Roi, qui le prit et le présenta au roi d'Espagne, lequel n'ayant pas voulu Taccepter, il fut mis à côté, et tous deux entendirent la messe sans carreau; mais après il y en eut toujours deux quand ils alloient à la même messe, ce qui arriva fort souvent.
Revenant de la messe, le Roi s'arrêta dans la pièce du lit du grand appartement, et dit au roi d'Espagne que désormais ce seroit le sien; il y coucha dès le même soir, et il y reçut toute la cour, qui en foule alla lui rendre ses respects. Viliequier, premier gentilhomme de la chambre du Roi, en survivance du duc d'Aumont, son père, eut ordre de le servir; et le Roi lui céda deux de ses cabinets, où on entre de cette pièce, pour s'y tenir lorsqu'il seroit en particulier, et ne pas rompre la communication des deux ailes, qui n'est que par ce grand appartement*
Dès le même jour on sut que le roi d'Espagne partiroit le i" décembre, qu'il seroit accompagné des deux princes ses frères, qui demandèrent d'aller jusqu'à la frontière, que M. de Beauvillier auroit l'autorité dans tout le voyage sur les princes et les courtisans, et le commandement seul sur les {^Milles, les troupes, les officiers et la suite, et qu'il régleroil et disposeroit seul de toutes choses. Le maiéchalduc de Noailles lui fut joint, non pour se mêler, ni ordonner (U* quoi que ce soit en sa présence, quoique maréchal de France et capitaine des gardes du corps, mais [)our le siip[)léer en tout en cas de maladie ou d'absence du lieu où seroient les princes. Toute la jeunesse de la cour, de V'à^ii à pcMi près des princes, eut permission de faire le voyage, et beaucoup y allèrent, ou entre eux ou dans les carrosses d(î suite;. On sut encore que de Saint-Jean de Luz, aprrs la séparation, les deux princes iroient voir la Provence «t h» Languedoc, passant par un coin du Dauphiné, qu'ils nîviendroient par Lyon, et que le voyage ^eroit (1(! (juatre mois. Cent vingt gardes, sous Vaudreuil lieutenant, et Montesson enseigne, avec des exempts, fu-
MM. DE BEAUVILLIER ET DE NOAILLES
rent commandés pour les suivre, et MM. de BeauvOlier et de Noaillcs eurent chacun cinquante mille livres pour leur voyage.
Monseigneur, qui savoit Theure que le Roi 8*étoit réglée pour la déclaration du roi d*£spagne, Tapprit à ceux qui éloient à Mcudon; et Monsieur, qui en eut le secret en partant de Fontainebleau, se mit sous sa pendule dans rimpatience de Tannoncer, et quelques minutes avant rheure ne put s'empêcher de dire à sa cour qu*elle alloit apprendre une grande nouvelle, qu*il leur dit dès que Taiguille arrivée sur Theure le lui permit. Dès le vendredi précédent. M*' le duc de Bourgogne, M. le duc d^Anjoa et l'ambassadeur d'Espagne le surent, et en gardèrent si bien le secret qu'il n'en transpira rien à leur air ni à leurs manières. M""* la duchesse de Bourgogne le sut en arrivant de Fontainebleau, et M. le duc de Berry le lundi matin. Leur joie fut extrême, quoique mêlée de Famertumede se séparer : ils étoient tendrement unis, et si la vivacité et l'enfance excitoient quelquefois de petites riottes* entre le premier et le troisième, c'étoit toujours le second, naturellement sage, froid et réservé, qui les raccommodoiL
Aussitôt après la déclaration, le Roi la manda par le premier écuyer au roi et à la reine d* Angleterre. L^aprèsdinée, le roi d'Espagne alla voir Monseigneur à Meudon, qui le reçut à la portière et le conduisit de môme. 11 le fit toujours passer devant lui partout, et lui donna de la Majesté; en public ils demeurèrent debout. Monseignenr parut hors de lui de joie; il répétoit souvent que jamais homme ne s'étoit trouvé en état de dire comme lui : t le Roi mon père, et le Roi mon fils ». S*il avoit su la prophétie qui dès sa naissance avoit dit de lui : « fils de roi, père de roi, et jamais roi »,et que tout le monde avait ouï répéter mOle fois, je pense que, quelque vaines que soient ces prophéties, il ne s'en seroit pas tant réjoui. Depuis cette déclaration, le roi d'Espagne fut traité comme le roi d'Angleterre:
ACCOMPAGNENT LES PRINCES
il avoit à souper un fauteuil et son cadenas à la droite du Roi , Monseigneur et le reste de la famille royale des ployants au bout, et au retour de la table, à Tordinaire, pour boire, une soucoupe et un verre couvert, et Fessai * comme pour le Roi. Ils ne se voyoient en public qu'à la chapelle, et pour y aller et en revenir, et à souper, au sorlir duquel le Roi le conduisoit jusqu'à la porte de la galerie. Il vil le roi et la reine d'Angleterre à Versailles et à Saint-Germain, et ils se traitèrent comme le Roi et le roi d'Anglelerre en tout; mais les trois rois ne se trouvèrent jamais nulle part tous trois ensemble. Dans le particulier, c'est-à-dire dans les cabinets et chez M"* de Maintenon, il vivoit en duc d'Anjou avec le Roi, qui, au premier souper, se tourna à l'ambassadeur d'Espagne et lui dit qu'il croyoit encore que tout ceci étoit un songe. Il ne vit qu'une fois M"* la duchesse de Bourgogne et Messei^Mieurs ses frères en cérémonie, chez lui et chez eux; la visite se passa comme la première du roi d'Angleterre, et de niùine avec Monsieur et Madame, qu'il alla voir à Pari$. Quand il sortoil ou rentroit,la garde battoit aux champs; en un mol, toute égalité avec le Roi. Lorsqu'allant ou venant de la messe, ils passoient ensemble le grand apparleinciit, le Roi prenoit la droite, et à la dernière pièce la quittoit au roi d'Espagne, parce qu'alors il n'étoit plus dans Sun a[){)artement. Les soirs il les passoit chez M"* de Maintenon, dans des pièces séparées de celle où elle étoit avtîc le Il()i,et là il jouoit à toutes sortes de jeux, et le plus orclinairt'inent à courre comme des enfants avec MessCigih'ur s SCS IVeres, M"" la duchesse de Bourgogne, qui s'occupoit lurt de l'amuser, et ce petit nombre de damesàqui cet accès étoit permis.
Le nonce et l'ambassadeur de Venise, un moment après la (icclaration, fendirent la presse et allèrent témoigner leur joie au Iloi et au nouveau roi, ce qui fut exlrômenicnt rcinar([ué. Les autres ministres étrangers se tinrent
E^\ai, îuiion de déguster
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sur la réserve, assez embarrassés; maisTétat de Zinzendorf, qui demeura quelque temps dans le salon au sortir de son audience, fut une chose tout à fait singulière et curieuse : je pense qu*il eût acheté cher un mot d'avis à temps d'être demeuré à Paris. Bientôt après, Fambassadeur de Savoie et' tous les ministres des princes d'Italie vinrent saluer et féliciter le roi d'Espagne.
Le mercredi 17 novembre, Harcourt fut déclaré duc héréditaire et ambassadeur en Espagne, avec ordre d'attendre le roi d'Espagne à Bayonne et de raccompagner à Madrid. Tallart étoit encore à Versailles, sur son départ pour retourner à Londres, où le roi d'Angleterre étoit arrivé de Hollande. G' étoit Thomme du monde le plus rongé d'ambition et de politique : il fut si outré de voir son traité de partage renversé, et Harcourt duc héréditaire, qu'il en pensa perdre l'esprit; on le voyoit des fenêtres du château se promener tout seul dans le jardin, sur les parterres, ses bras en croix sur sa poitrine, son chapeau sur ses yeux, parlant tout seul, et gesticulant parfois comme un possédé. Il avoit voulu, comme nous l'avons vu, se donner l'honneur du traité de partage, comme Harcourt laissoit croire tant qu'il pouvoit que le testament éloit son ouvrage, dont il n'avoit jamais su un mot que par l'ouverture de la dépèche du Roi à Bayonne, comme je l'ai raconté, ni Tallart n'avoit eu d'autre part au traité de partage que la signature. Dans cet état de rage, ce dernier, arrivant pour dîner chez Torcy, trouva qu*[on] étoit à table, et perçant dans une autre pièce sans dire mot, y jeta son chapeau et sa perruque sur des sièges, et se mit
à déclamer tout haut et tout seul sur l'utilité du traité de
partage, les dangers de l'acceptation du testament, le bon* heur d' Harcourt, qui, sans y avoir rien fait, lui enlevoit sa récompense. Tout cela fut accompagné de tant de dépit, de jalousie, mais surtout de grimaces et de postures si étranges, qu'à la fin il fut ramené à lui-même par un édat de rire dont le grand bruit le fit soudainement retourner en tressaillant, et il vit alors sept ou huit personnes à
ET A&IDASSADEUR EN ESPAGNE
table, environnés^ de valets, qui mangeoient dans la même pièce, et qui s'étant prolongé le plus qu'ils avoient pu le plalsirdeTentendre, et celui de lavoir parla glace, vers laquelle il éloit tourné débouta la cheminée, n'avoientpuy tenir plus longtemps, avoient tous à la fois laissé échapperce grand éclat de rire. On peut juger de ce que devint Tallart à ce réveil, et tous les contes qui en coururent par Versailles.
Le vendredi 19 novembre, le roi d'Espagne prit le grand deuil. Villequier dans les appartements, et ailleurs un lieutenant des gardes, portèrent la queue de son manteau. Deux jours après, le Roi le prit en violet à l'ordinaire, et drapa, ainsi que ceux qui drapent avec lui. Le lundi 22, on eut des lettres de l'électeur de Bavière, de Bruxelles, pour reconnoitre le roi d'Espagne. Il le fit proclamer parmi les Te Deum, les illuminations et les réjouissances, et nomma le marquis de Bedmar, mestre de camp général des Pays-Bas, pour venir ici de sa part. Le même jour, le Parlement, en corps et en robes rouges, mais sans fourrure ni mortiers, vint saluer le roi d'Espagne; le premier président le harangua, ensuite la chambre des comptes et les autres cours, conduits' par le grand maître des cérémonies. Le roi d'Espagne ne se leva point de son fauteuil pour pas un de ces corps, mais il demeura toujours découvert. Chez le prince de Galles à Saint-Germain, et chez Monsieur à Paris, il ne s'assit point, et fut reçu et conduit à sa portière comme il avoit été à Meudon. Le mercredi 24, le Hoi alla à Marly jusqu'au samedi suivant; le roi d'Espagne fut du voyage. Tout s'y passa comme à Versailles, excepté qu'il fut davantage parmi tout le monde dans le salon. 11 mangea toujours à la table du Roi, dans un fauteuil à sa droite.
L'ambassiideur d'Hollande, contre tout usage des ministres étranj^'ers, alla par les derrières chez Torcy se plaindre anièrenient de l'acceptation du testament, de la part
1. Saint-Simon met au masculin ce mot et ceux des tuivantt qui te rap* ji irl/»nt à prritonnfs.
i. Il y a bien conduttH^ et non emiduitti.
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de ses iiiaHres. L'ambassadeur d^Espagne y amena le marquis de Bedmar, que le Roi vit longtemps seul dans son cabinet. Le prince de Chimay et quelques autres Espagnols et Flamands qui les accompagnoient saluèrent aussi les deux rois ; le nôtre les promena dans les jardins, et leur en fit les honneurs en présence du roi d^Espagne. Ils rur(;iit surpris de ce que le Roi fit à Tord inaire couvrir tout le monde et eux-mêmes; il s en aperçut, et leur dit que jamais on ne se couvroit devant lui, mais qu^aux promenades il ne vouloit pas que personne s'enrhumât.
Le dimanche 28, Tambassadeur d'Espagne apporta au Roi des lettres de M. de Vaudemont, gouverneur du Milanois, qui y avoit fait proclamer le roi d*Espagne, avec les mûmes démonstrations de joie qu'à Bruxelles, et qui donnoit les mêmes assurances de fidélité. Bedmar retourna en Flandres, après avoir encore entretenu le Roi, auquel il plut fort. Les courriers d'Espagne pleuvoient, avec des remerciements et des joies noupareilles dans les lettres de la junte. Le 1" décembre, le chancelier, à la tête du conseil en corps, alla prendre congé du roi d'Espagne, maiè sans harangue, l'usage du conseil étant de ne haranguer pas même le Roi. Le lundi S, le roi d'Espagne fit grand d'Espagne de la première classe le marquis de Castel dos Ries, ambassadeur d'Espagne, et prit sans cérémonie la Toison d'or, conservant Tordre du Saint-Esprit, qui par ses slatuts est compatible avec cet ordre et celui de la Jarretière seulement. Il la porta avec un ruban noir cordon né, en attendant d'en recevoir le collier en Espagne par le plus ancien chevalier. La manière de porter la Toison a fort varié, et est maintenant fixée au ruban rouge onde au col. D'abord ce fut, pour tous les jours, un petit collier léger sur le modèle de celui des jours de cérémonies; il dégénéra en chaîne ordinaire, puis se mit à la boutonnière par commodité. Un ruban succéda à la chaîne, soit au col, soit à la boutonnière, et comme il n'étoit pas de l'institution, la couleur en fut indifférente; enfin la noire prévalut, par l'exemple et le nombre des
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chevaliers graves et âgés, jusqu'à ce que Télecteur de Bavière, étant devenu gouverneur des Pays-Bas, préféra le rouge, comme d'un plus ancien usage et plus parant. A son exemple, tous les chevaliers de la Toison des Pays- Bas et d'Allemagne prirent le ruban rouge onde, et le roi d'Espagne le prit de même bientôt après l'avoir porté en noir, et personne depuis ne Ta plus portée autrement, ni à la boutonnière, que pour la chasse.
La maison royale, les princes et princesses du sang, toute la cour, le nonce, les ambassadeurs de Venise et de Savoie, les ministres des princes d'Italie prirent congé du roi d'Espagne, qui ne fit aucune visite d'adieu. Le Roi donna aux princes ses petits-fils vingt et une bourses de mille louis chacune, pour leur poche et leurs menus plaisirs pendant le voyage, et beaucoup d'argent d'ailleurs pour les libéralités.
Enfin, le samedi 4 décembre, le roi d'Espagne alla chez le Roi avant aucune entrée, et y resta longtemps seul, puis descendit chez Monseigneur, avec qui il fut aussi seul longtemps. Tous entendirent la messe ensemble à la tribune; la foule de courtisans étoit incroyable. Au sortir do la messe, ils montèrent tout de suite en carrosse : M"* la duchesse de Bourgogne entre les deux rois au fond. Monseigneur au devant, entre Messeigneurs ses autres deux fils, Monsieur à une portière et Madame à l'autre, environnés en pompe de beaucoup plus de gardes que d'ordinaire, des gens d'armes et des chevau-légers; tout le chemin jusqu'à Sceaux jonché de carrosses et de peuple, et Sceaux, où ils arrivèrent un peu après midi, plein de dannîs et de courtisans, gardé par les deux compagnies des mousquetaires. Dès qu'ils eurent mis pied à terre, le Hoi traversa tout l'appartement bas, entra seul dans la dernière pièce avec le roi d'Espagne, et fit demeurer tout le monde dans le salon. Un quart d'heure après, il appela Monseigneur, qui étoitresté aussi dans le salon, et quel(|u«; temps après l'ambassadeur d'Espagne, qui prit là congé du Roi son maître. Un moment après, il fit
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entrer ensemble M*' et M"* la duchesse de Bourgogne, M. le duc de Berry, Monsieur et Madame, et après un court intervalle, les princes et les princesses du sang. La porte étoit ouverte à deux battants, et du salon on les voyoit tous pleurer avec amertume. Le Roi dit au roi d'Espagne, en lui présentant ces princes : « Voici les princes de mon sang et du vôtre ; les deux nations présentement ne doivent plus se regarder que comme une même nation : ils doivent avoir les mêmes intérêts; ainsi je souhaite que ces princes soient attachés à vous comme à moi ; vous ne sauriez avoir d^amis plus fidèles ni plus assurés. » Tout cela dura bien une heure et demie. A la fin il fallut se séparer. Le Roi conduisit le roi d*Espagne jusqu au bout de Tappartement, et Tembrassa à plusieurs reprises et le tenant longtemps dans ses bras, xMonseigneur de même. Le spectacle fut extrêmement touchant.
Le Roi rentra quelque temps pour se remettre ; Monseigneur monta seul en calèche, et s*en alla à Meudon; et le roi d'Espagne, avec Mcsseigneurs ses frères et M. de Noailles, dans son carrosse, pour aller coucher à Chastres. Le Roi se promena ensuite en calèche avec M"* la duchesse de Bourgogne, Monsieur et Madame, puis retournèrent tous à Versailles. Desgranges, maître des cérémonies, et Noblet, un des premiers commis de Torcy, pour servir de secrétaire, suivirent au voyage. Louville,de qui j'ai souvent parlé, Montviel et Valouse, pour'écnyers, Hersent, premier valet de garde-robe, et la Roche, pour premier valet de chambre, suivirent pour demeurer en Espagne, avec quelques menus domestiques de chambre et de garde-robe, et quelques gens pour la bouche et de médecine.
M. de Beauvillier, qui se crevoit de quinquina pour arrêter une fièvre opiniâtre accompagnée d'un fâcheux dévoiement, mena Madame sa femme, à qui M"* deCheverny et de Razilly tinrent compagnie. Le Roi voulut absolument qu'il se mit en chemin et qu'il t&chftt de fidre
ET DES PRINCES SES FRÈRES
le voyage. 11 renlrelint longtemps le lundi matin avant que personne fût entré, ni lui sorti du lit, d*où M. de Beauvillier monta tout de suite en carrosse, pour aller coucher à Étampes, et joindre le roi d'Espagne le lendemain à Orléans. Laissons-les aller, et admirons la Providence, qui se joue des pensées des hommes et dispose des Ëtats. Qu'auroient dit Ferdinand et Isabelle, Charles V et Philippe II, qui ont voulu envahir la France à tant de différentes reprises, qui ont été si accusés d'aspirer à la monarchie universelle, et Philippe IV même, avec toutes ses précautions au mariage du Roi et à la paix des Pyrénées, de voir un fils de France devenir roi d'Espagne par le testament du dernier de leur sang en Espagne, et par le vœu universel de tous les Espagnols, sans dessein, sans intrigue, sans une amorce tirée de notre part, et à Tinsu du Roi, à son extrême surprise et de tpus ses ministres, et qui n'eut que l'embarras de se déterminer et la peine d'accepter? Que de grandes et sages réflexions à faire, mais qui ne seroient pas en place dans ces Mémoirpsî Reprenons ce qui s'est passé, dont je n'ai pas voulu interrompre une suite si curieuse et si intéressante.
Cependant on avoit appris que la nouvelle de l'acceptation du testament avoit causé à Madrid la plus extrême joie, aux acclamations de laquelle le nouveau roi Philippe V avoit été proclamé à Madrid, où les seigneurs, le bourgeois et lo peuple donnoient tous les jours quelque marque nouvelle de sa * haine pour les Allemands et pour la Reine, que presque tout son service avoit abandonnée, et à qui on rcfusoit les choses les plus ordinaires de son entretien. On apprit par un autre courrier de Nantes, dépêché par le duc de Médina Celi, vice-roi, que le roi d'Espaf^nc y avoit été reconnu et proclamé avec la même joie; il le fut de même en Sicile et en Sardaigne.
Quelque temps auparavant, il étoit arrivé une aventure assez désagrt'able à Rome pour ce beau M, Vaïni, à qui la
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bassesse de donner Y Altesse au cardinal de Bouillon aroit valu Tordre sans que le Roi s*en fût douté. Sa naissance ctoit très-commune, son mérite ne le relevoit pas« et ses affaires délabrées étoient en prise à des créanciers de mauvaise humeur, qui lui lâchèrent des sbires aux trousses pour Farrêter, n'osant pas trop faire exécuter ses meubles, parce que les armes du Roi étoient sur la porte de son palais, car tout est palais en Italie et il ne s*y parle point de maison. Vaïni, attaqué, se battit en retraite, et fut poursuivi jusque chez lui, où M. de Monaco, averti de ce bagarre S accourut lui-même, et dit au commandant des sbires de se retirer d'un palais qui n'étoit plus celui de Vaïni, mais le sien à lui ambassadeur, puisqu^il y étoit présent. Le commandant voulut se retirer; mais quelques sbires n'obéissant pas, des gentilshommes de la suite de M. de Monaco les chassèrent à coups d'épée, lui leur recommandant de n'en point blesser. Des sbires qui étoient dans la rue, voyant qu'on chassoit ainsi leurs camarades, firent une décharge , qui blessèrent ' quelques domestiques de M. deMonaco, etqui blessa amortie gentilhomme sur lequel il s'appuyoit, qui tomba, et l'ambassadeur sur lui. Gela fit grand bruit dans Rome et peu d'honneur à M. de Monaco, qui se commit là fort mal à propos en personne avec des canailles, et pour ce Vaïni, qu'il falloit protéger autrement, et qui n'étoit bon qu'à attirer de mauvaises affaires. Il fot là fort tiraillé, môme par son cordon bleu. M. de Monaco, mécontent de la lenteur du sacré collège sur cette affaire, sortit de Rome avec éclat, sur quoi les trois chefs d*ordre qui se trouvèrent de jour, et qui étoient Âccialoli, Colloredo et San Cesareo, écrivirent au Roi pour lui demander pardon au nom du sacré collège, et quelle justice et satisfaction il lui plaisoit prescrire. Le Roi, content de la sonmission, les en laissa les maîtres, et manda au cardinal d'Estrécs qu'il vouloit qu'on fit grâce si on en condamnoît quelqu'un à mort.
ALBANO PAPE
San Cesareo éloît aussi camerlingue, et de la maison Spinola, et fut fort sur les rangs pour être pape, avec un autre cardinal Spinola, Marescotti, et Albano, qui eut enfin toutes les voix, et qui eut vraiment peine, et sans feintise, à se résoudre d'accepter le pontificat. Il étoit de Pezzaro dans le duché d'Urbin, fils d'un avocat consistorial qu'Urbain VIII avoit fait sénateur. Notre pape avoit pris la route des petits gouvernements, d'où Innocent XI le tira pour le faire secrétaire des brefs, et son successeur Alexandre VIII le fit cardinal en 4690, qu'il n'avoit que quarante ans. C'étoit un homme de bien, mais qui, n'ayant jamais été au dehors, ni dans les congrégations importantes pendant sa prélature, apporta peu d'expérience et de capacité à son pontificat. Les François eurent beaucoup de part à son exaltation, et le cardinal de Bouillon entre autres, qui eut la meilleure conduite du monde dans />
le conclave avec nos cardinaux, et la plus françoise avec >^* tous. Il essuya tous les dégoûts que les nôtres lui donnèrent sans se fâcher ni se détourner d'un pas de les seconder de toutes ses forces; et il fut d'autant plus aise de rexaltalion d'Albano qu'il étoit son ami, qu'il l'avoit toujours porté, qu'il eut grand'part au succès, et que ce pape, qui s'étoit fait prêtre fort peu de jours avant d'entrer au conclave, nétoit point évoque, et devoit être sacré par ses mains, comme doyen du sacré collège, comme il le sacra en effet. 11 espéra donc recueillir le fruit de sa bonne conduite et de la puissante recommandation du Pape, qui la lui accorda en effet; mais la mesure étoit comble, et la colère du Roi ne se put apaiser. Nos cardinaux eurent ordre de revenir, excepté Janson, chargé des afifaires du Roi à Rome, et Estrées, qui alla à Venise, où nous le retrouverons. Je ne sais par quelle fantaisie ce pape prit le nom de Clément XI, dont il fit faire des excuses au cardinal Oltoboni, de l'oncle duquel il étoit créature. 11 fut élu le «.
Le Roi fil payer quatre cent mille francs au cardinal
1. Le ii nuvuinbru 1700. Saint-Simon a laiMé cette date en bUnc.
CHAMILLART MINISTRE
Radziewski, qu'il prétcndoit avoir avancés pour rélectioi manquée de M. le prince de Gonti, donna une grow confiscation de vaisseaux de Dantzick quMl avoit fût arrêter à Tabbé de Poiignac, pour ses équipages, quecen de cette ville lui avoient pris, et reçut après leurs soumiisions et leurs pardons. Il donna aussi douze mille Ihnci de pension à M*"* de Lislebonne, sœur de M. de Vaudemont, cinq mille francs à la femme de Mansart, et qnitn mille francs à M"* de Croissy, sœur de Torcy ; et le S3 novembre, il fit Chamillart ministre, et lui ordonDade venir le lendemain au conseil d*Ëtat. Il fut d'autant pins touché de cette importante grâce qu'il n^y songeoitpas encore. Le Roi, qui Taimoit et qui s'en accommodoit de plus en plus, fut bien aise de lui h&ter cette joie, et d'angmenter sa considération et son crédit parmi les financiers, dans un temps où il prévoyoit qu'il pourroit avoir besoin d'argent. Barbezieux, ami de Chamillart, mais son ancien, et supérieur à lui en tant de manières, ne lui en sut point mauvais gré, mais il prit cette préférence avec la dernière amertume; et Pontchartrain se fit moquer de soi d'en paroître fâché, et d'y avoir prétendu, et blâmer jusque par son père.
Cependant TEmpereur se préparoit à la guerre, et à avoir une armée en Italie sous le prince Eugène, et nne autre sur le Rhin, que le prince Louis de Baden devoit commander; mais il venoit de se joindre de plus en plos aux opposants au neuvième électorat : l'Empereur loi en avoit écrit avec force et hauteur; il y avoit répondu de même, et mis le marché à la main sur sa charge de fcld-maréchal général de ses armées et de celles de l'Empire. S'étant assuré de la maison de Brunswick par ce neuvième électorat, il s'acquit encore celle de Brandebourg en adhérant à la fantaisie de cet électeur.
Il possédoit la Prusse à un étrange titre : les chevaliers de Tordre Teutonique, chassés de Syrie par les Sarrasins, ne savoient où se retirer, et ils étoient trente mille hommeSj tous Allemands; Rome, TEmpirc, la Pologne convln-
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rent de leur donner la Prusse à conquérir sur les peuples barbares et idolâtres qui . en étoient les habitants et les maîtres, et qui avoient Un roi et une forme d*Ëtat; la conquête fut difficile, longue, sanglante : à la fin elle réussit, et Tordre Teutonique devint très-puissant. Le grand maître y étoit absolu, et traité en roi, arec une cour et de grands revenus; il y avoit un maître de Tordre sous lé grand maître, qui avoit son état à part et grand nombre de commandenes. La religion y fleurit, et Tordre avec elle, jusqu*à entreprendre des conquêtes, et d^envahir la Samogitie et la Lithuanîe, ce qui causa de longues et cruelles guerres entre eux et les Polonois. Luther ayant répandu sa commode doctrine en Allemagne, ces chevaliers s*y engagèrent, et usurpèrent héréditairement leork commanderies. Albert de Brandebourg étoit lors grand maître; il ruina tous les droits et les privilèges de Tordre qui Tavoit élu, s*en appropria les richesses communes, se moqua du Pape et de TCmpereur, et sous prétexte de ter- . miner la guerre de Pologne, partagea la Prusse avec elle, dont la part fut appelée Prusse royale, et la sienne ducale, et lui duc de Prusse. Â son exemple, Gothard Kettler, qui étoit en même temps maître de Tordre, s*approprialaConrlande en duché héréditaire, sous la mouvance de la Pologne, et sa poatérilé Ta conservée Jusqu*en nos Jours, que le dernier mâle étant mort, la Gzarine en a su récompenser les services amoureux de ByronS gentilhomme tout simple du pays. Frédéric étoit petit-fiîs, fils et frère des trois premiers électeurs de Brandebourg delà maison d'aujourd'hui. Il eut trois fils entre autres de la fille de Casimir, roi de Pologne : Casimir, qui fit la branche deCulmbach, qui servit fort utilement Charles V et Ferdinand son frère; il laissa un fils unique, mort sans postérité; Georges, qui fit la branche d*Ânspach Tandenne, qui s'éteignit aussi dans son fils; et Albert, qui, de grand maître de Tor^ dre Teutonique, secoua le Joug de Rome, de ses vœux, de
ÉLECTEUR DE BRANDEBOURG
TEmpire, et se fit duc héréditaire de Prusse, dont il prit l'investiture du roi de Pologne.
Ainsi, la Prusse, qui étoit province de Pologne, fut séparée en deux, comme je viens de dire, en 1525. Ce fat cet Albert qui érigea TUniversité de Kœnigsberg, capitale de sa Prusse ducale; il mourut en mars 1568; il oelaiflsi qu'un fils, Albert-Frédéric, duc de Prusse, mort imbédk en 1618, en qui finirent les trois branches susdites. Il avoit épousé, en 1573, M.-Éléonore, fille aînée de Guil].,duede Clèves, Juliers, Berg, etc., sœur de J. -Guillaume, mort sans enfants, 15 mars 1609, d'Anne, mariée au palatiade Neubourg,de Magd., femme d'autre palatin, duc des Deux- Ponts, de Sibylle, marquise de Baden, puis de Burgan de la maison d'Autriche, mais morte sans enfants desesdenx maris. J.-Sigismond, électeur de Brandebourg, eut dose de sa femme Anne, fille aînée d'Albert-Friderlc ' de Brandebourg, duc de Prusse, et de M.-Ëléonore, fille ainée de Guill., duc de Clèves et de Juliers, et sœur de J-^GaiH.» dernier duc de Clèves et de Juliers, etc., eut, dis-je, la Prusse et la prétention sur la succession de Clèves, Berg» Juliers, etc., qu'il partagea enfin provisionnellement avec le palatin de Neubourg. Frid.-Guill., électeur de Brandebourg, petit-fils de ce mariage, eut quelque pensée de ftire ériger sa Prusse ducale en royaume par TEmpereur, sam pousser plus loin cette idée. Frideric III, son fils et son successeur, la suivit davantage, et servit bien Temperear Léopold en Hongrie et sur le Rhin, où il ouvrit la guerre de 1688, par les sièges de Keiserswerth et de Bonn, qn'û prit en personne. S'étant toujours depuis rendu nécessaire à l'Empereur, il s'assura de lui sur son dessein, et dans cette conjoncture favorable où l'Empereur cherchoit partout des troupes, de l'argent et des alliés pour disputer la succession d'Espagne, l'électeur donna un repas aux principaux de sa cour, dans lequel il leur porta la santé de
1. Ici et aux lignes suivantes, Saint-Simon donne à peu près à ce l*orthographc allemande; précédemment et dix-neuf lignea plus loiB|fl écrit Frédéric-
TESSÉ A MILAN
Frédéric lïï, roi de Prusse et électeur de Brandebourg, et se déclara roi de cette manière. Il fut aussitôt traité de Majesté par les conviés et par tout ce qui n*osa ou ne voulut pas se brouiller avec lui, et s'alla bientôt après installer lui-même, en cette nouvelle dignité, à Kœnigsberg, par un nouvel hommage de toute la Prusse ducale. C'est le père de celui qui vient de mourir et le grand-père de celui d'aujourd'hui.
La conduite de l'Empereur, le murmure des^Hollandois, le silence profond de l'Angleterre, firent songer ici à se mettre en état de soutenir le testament partout. Tessé fut envoyé à Milan concerter avec le prince de Vaudemont les choses militaires, et choisi pour commander les troupes que le Roi enverroit au Milanois aux ordres de Vaudemont. Celui-ci envoya bientôt après Colmenero, son confident et général d'artillerie, au Milanois, rendre compte au Hoi de toutes choses et presser l'envoi des troupes. On se mit aussi au meilleur ordre qu'on put par mer, et on fit partir un j^ros corps de troupes sous des officiers généraux, pour passer au Milanois, partie par mer, partie par terre, Monsieur de Savoie ayant accordé le passage de bonne grûce.
Le duc d Ossone, jeune grand d'Espagne, vint saluer le Roi, et ne haisa point M™' la duchesse de Bourgogne, les grands d'L pagne n'ayant jamais eu de rang en France. Sa figure ne donna pas idée à notre cour de celle d'Espagne. Il fut fort festoyé. Il trouva le roi d'Espagne à Âmboise, et eoinnie il étoit gentilhomme de la chambre, il le voulut servir à son dîner, mais M. de Beauvillier lui fit entendre que; ce prince seroit fort aise qu'il fît sa charge auprès de lui des qu'il auroit passé la Bidassoa, mais que tant (ju il scruit en France, il vouloit être servi à l'ordinaire par des François. M. de Beauvillier, comme premier j^entiihomine de la chambre du Roi, et le sien particulier pour avoir été son gouverneur, le servit toujours tant que sa santé le lui permit dans le voyage. Il entendoit une nies?e tous les jours séparément des deux autres princes
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ses frères, recevoit seul, et sans qu'ils se trouvassent présents, les harangues et les honneurs qui lui étoient &it8i et mangea toujours seul, et lorsqu'ils se trouvoîent ensemble en public, c'étoit toujours debout, en sorte qu'ils» se voyc-ient familièrement qu'en' -carrosse ou àporteieF mée, et que tout cérémonial étoit évité entre eux. Je ne s^is pourquoi cela fut imaginé: en Espagne, les inftnte ont un fauteuil, même en cérémonie, devant le Roieth Reine, qui est toujours, à la vérité, d'une étoffe moins riche ; il est vrai qu'en public ils ne mangent point tfet eux, mais en particulier. Plusieurs grands d'Espagne écrivirent au Roi pour le remercier de l'acceptation du lestement; le Roi leur répondit à tous, et leur donna à tous le cousin, qu'ils ont aussi des rois d'Espagne.
Le Roi, qui traita toujours le marquis de Caste! dosRios avec grande distinction et beaucoup de familiarité depuis Facceptation du testament, lui envoya beaucoup d'argent à difTérentes reprises, dont il manquoit fort sans en jamais parler : il l'accepta comme du grand-père de son maître, avec grâce. G'étoit un très-bon, honnête et galant homme, à qui la tête ne tourna ni ne manqua dans cette coigoneture si extraordinaire et si brillante, poli et considéré, et qui se fit aimer et estimer de tout le monde. Le Roi lui procura, au sortir d'ici, la vice-royauté du Pérou, pour Tenrichir, où il mourut au bout de quelques années, dans un âge médiocrement avancé. Il reçut tous ses diplômes, etc., de grand d'Espagne de première classe, gratis, par un courrier, aussitôt après l'arrivée du roi d'Espague à Madrid.
Le duc d'Harcourt étoit retourné à Madrid par ordre du Roi, où il fut reçu avec la plus grande joie. La junte, qui désira qu'il y assistât quelquefois, lui donna le choix de sa place, qu'il prit à la gauche de la Reine, le cardinal Portocarrero étant à droite, et après lui ceux qui la composent, la place de la Reine demeurant vide en son absence, et elle ne s'y trouvoit presque Jamais. Cette junte supplia le Roi de donner ses ordres dans tous les
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Etats du roi son petit-fils, et lui manda qu*elle avoit envoyé ordre à Télecteur de Bavière, au duc de Médina Geli, au prince de Vaudemont, en un mot à tous les vicerois et gouverneurs généraux et particuliers, ambassadeurs et ministres d'Esfkgne, de lui obéir en tout, sans attendre d'autres ordres sur tout ce qu'il lui plairoit de commander, de même à tous les officiers de finance et autres de la monarchie.
Le Nord étoit cependant fort troublé, au grand déplaisir de TEmpereur, qui avoit moyenne la paix entre la Suède et le Danemark, à qui le jeune roi de Suède avoit fait grand mal, et encore plus de peur, par ses conquêtes en personne. Le Roi y entra aussi plus pour Thonneur que pour Tefifet. De là ce jeune prince attaqua les Moscovites^ qu*il battit avec une poignée de troupes contre près de cent mille hommes; il força leurs retranchements à Narva, leur fit lever des sièges, les chassa de la Livonie et des provinces voisines, et s'irrita fort contre le roi de Pologne, qui s'étoit allié avec eux pour soutenir sa guerre d'Elbing, dans laquelle la Pologne avoit refusé d'entrer, et où Oginski, à la tête d'un grand parti contre les Sapieha, ou plutôt contre le roi de Pologne, remportoit de grands avantages, ce qui empôchoitrEmpereur d'espérer du Nord les secours dont il s'étoit flatté pour augmenter ses troupes. 11 cherchoit en môme temps de tous côtés à en acheter, il en farcissoit le Tyrol, et se donna beaucoup de mouvements à Rome pour empêcher le Pape de donner Tinvesliture de Naples et de Sicile au nouveau roi d'Espagne. 11 y réussit, mais d'autre côlé le Pape admit les nominations des bénéfices de ce royaume faites par ce prince comme en étant roi, et fit dire dans l'un et dans l'autre qu'encore qu'il eût des raisons de relarder l'investiture, il le reconnoissoit pour seul roi de Naples et de Sicile, et vouloit qu'il y fût reconnu pour tel sans difficulté. J'avance de quelques mois ce procédé du Pape, pour n'avoir pas à v revenir.
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CHAPITRE XXV
1701. — Mesures en Italie; Tessé. — Mort et caractère da Biri»ezieux. — Chamillait secrétaire d'Ëtat ; son caractère. — Torcf chancelier H Saint-Pouange grand trésorier de l'ordre. <— Mort de Rose, secrétaire du cabinet. — La plume. — Caillières à la^plmne.
— Rose et Monsieur le Prince. — Rose et H. de Duras. Rose et
les Portails. - Moit de Stoppa, colonel des gardes suisses. — Mort du prince de Monaco, ambassadeur à Rome. — Mort de Bontemps.— Bloin. — M. de Vendôme. — Bals particuliers k la cour.
Il étoit donc question de se préparer à une guerre vive en Italie, où Tessé avoit été. envoyé, comme un homme agréable à Monsieur de Savoie et à ses ministres, qui ivoit négocié à Turin la dernière paix et le mariage de M* la duchesse de Bourgogne. Cétoit un homme doux, liant, insinuant, avec plus de manège que d*esprit ni de capacité, mais heureux en tout au dernier point, avec une figure fort noble, et un langage de cÔur qu* [il] savoit tourner et retourner. On avoit un besoin continuel de Monsieur de Savoie pour le passage et les vivres; on 8*en vouloit assurer pour allié; Mantoue aussi, par sa situation, étoit un objet principal, et Tessé connoissoit fort MoDsienr de Mantoue. 11 étoit donc parti chargé de beaucoup d'instructions, et si Torcy y avoit beaucoup travaillé ponr le politique, Darbezieux avoit eu une grande besogne i dresser pour tous les détails des troupes, des vivres et des différentes parties et plans de la guerre.
Au fort de ce travail, il eut la douleur de voir, comme je Tai dit, Chamillart ministre dans le temps où on s'y attendoit le moins : ce fut pour lui un coup de foudre. Depuis plus de soixante ans ses pères avolent ea« danses même place, une très-principale part au gouvernement de l'Ëlat, et lui-même, depuis près de dix ans qu*il la remplissoit, ne s'y étoit guère moins acquis de crédit et d'autorité qu'eux. Chamillart, tout nouveau et depuis deux ans en
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place, en étoit encore à rechercher de lui faire sa cour, après avoir été souvent dans Tanti chambre de son père et dans la sienne. Cette préférence lui fut insupportable en elle-même, et encore par le coup de caveçon qu'elle lui donnoit, et qui lui fit bien sentir qu'il n'étoit pas saison de s'en plaindre. Chamillart, qui n'avoit pas imaginé d'être appelé sitôt au conseil d'État, fit en homme modeste et en bon ami tout ce qu'il put pour le consoler.
Barbczieux ne fut point piqué contre lui, mais outré de la chose, il ne put se laisser adoucir le courage, haut, fier et présomptueux à l'excès. Sitôt qu'il eut expédié Tessé, il se livra avec ses amis à la débauche plus que de coutume, pour dissiper son chagrin. Il avoit bâti entre Versailles et Vaucresson, au bout du parc de Saint-Cloud, une maison en plein champ, qu'on appela l'Estang, qui dans la plus triste situation du monde, mais à portée de tout, lui avoit coulé des millions. Il y alloit souvent, et c'étoit là qu'il tàchoit de noyer ses déplaisirs, avec ses amis, dans la bonne chère et les autres plaisirs secrets; mais le chagrin surnageoit, qui, joint à des plaisirs au-dessus de ses forces, dans lesquelles il se fioit trop, lui donna le coup mortel. Il revint au bout de quatre jours de l'Ëstang à Versailles avec un grand mal de gorge et une fièvre ardente, qui dans un tempérament d'athlète comme étoit le sien, et à son âge, demandoient force saignées, que la vie qu'il venoit de mener rendoit fort dangereuses. La maladie le parut* dès le premier moment; elle [ne] dura que cinq jours. A peine eut-il le temps de faire son testament et de se confesser quand rarchevêque de Reims l'avertit du danger pressant, contre lequel il disputoit contre Fagon môme. Il mourut tout en vie, avec fermeté, au milieu de sa famille, et sa porte ayant été continuellement assiégée de toute la cour. Elle venoit de partir pour Marly; c'étoit la veille des Rois. 11 finit avant trentetrois ans, dans la môme chambre où son père étoit mort.
C'étoit un homme d'une figure frappante, extréme-
MORT ET CARACTÈRE
ment agréable, fort mâle, avec un visage gracieux et aimable et une physionomie forte, beaucoup d*esprit, de pénétration, d'activité, de la justesse et une facilité incroyable au travail, sur laquelle il se reposoit pour prendre ses plaisirs, et en faisoit plus et mieux en deux heures qu'un autre en un jour. Toute sa personne, sob langage, ses manières, et son énonciation aisée, juste, choisie, mais naturelle, avec de la force et de Téloquence, tout en étoit gracieux. Personne n'avoit autant Tair do monde, les manières d'un grand seigneur, tel qu*il eût bien voulu être, les façons les plus polies et, quand il loi plaisoit, les plus respectueuses, la galanterie la plus naturelle et la plus fine, et des grâces répandues partout. Aussi, quand il vouloit plaire, il charmoit, et quand il obligeoit, c' étoit au triple de qui que ce fût par les manières. Nul homme ne rapportoit mieux une affaire, ni ne possédoit plus pleinement tous les détails, ni ne les manioit plus aisément que lui. Il sentoit avec délicatesse toutes les différences des personnes, et avec capacité toutes celles des affaires, de leurs gradations, de leur plus ou moins d'importance, et il épuisoit les affaires d'une manière surprenante ; mais orgueilleux à Fexcès, entreprenant, hardi, insolent, vindicatif au dernier point, facile à se blesser des moindres choses, et très^-difficile i en revenir. Son humeur étoit terrible et fréquente : il la connoissoit, il s*en plaignoit; il ne la pouvoit vaincre: naturellement brusque et dur, il devenoit alors brutal et capable de toutes les insultes et de tous les emportements imaginables, qui lui ont ôté beaucoup d*amis. Il les choîsissoit mal, et dans ses humeurs il les outrageoit, quels qu'ils fussent, et les plus proches et les plus grands, et après il en étoit au désespoir; changeant avec cela, mais le meilleur et le plus utile ami du monde tandis qu'il l'étoit, et l'ennemi le plus dangereux, le plus terriUe, b plus suivi, le plus implacable, et naturellement féroce : c'étoit un homme qui ne vouloit trouver de résistance en rien, et dont Taudace étoit extrême.
DE BARBEZIEUX
Il avoit accoutumé le Roi à remettre son travail, quand il avoit trop bu ou qu'il avoit une partie qu*il ne Touloit pas manquer, et lui mandoit qu'il avoit la lièvre. Le Roi le souffroit, par Futilité et la facilité de son travail, et le plaisir de croire tout faire et de former un ministre» mais il ne Taimoit point, et s'apercevoit très-bien de ses absences et de ses fièvres factices ; mais M"* de Maintenon, qui avoit perdu son père trop puissant, et par des raisons personnelles, protégeoit le fils, qui étoit en respect devant elle et hors d'état d'en sortir à son égard. O'étoit, à tout prendre, de quoi faire un grand ministre, mais étrangement dangereux. C'est même une question si ce fut une perte pour TËtat, par l'excès de son ambition; mais ce n'en fut pas une pour la cour et le monde, qui gagna beaucoup à la mort d'un homme que tous ses talents n'auroient rendu que plus terrible à mesure de sa puissance, et dont la sûreté étoit très-médiocre dans le commerce et fort accusée dans les affaires de sa gestion, non par avarice, car c'étoit la libéralité, la magnificence et la prodigalité même, qui l'avoient déjà mené bien loin, mais pour servir ou pour nuire, et surtout pour aller à son but : on a vu, sur le siège de Barcelone et sur M. de Noailles, un échantillon de ce qu'il savoit faire.
Aussitôt qu'il fut mort, Saint-Pouange le vint dire au Roi à Marly, qui deux heures auparavant, partant de Versailles, s'y étoit si bien attendu qu'il avoit laissé la Vrilliêre pour mettre le scellé partout. Fagon, qui Tavoit condamné d'abord, et qui ne l'aimoit point, non plus que son père, fut accusé de l'avoir trop saigné exprès; du moins lui échappa-t-il des paroles de joie de ce qu'il n'en reviendroit point, une des deux dernières fois qu'il sortit de chez lui. Il désoloit souvent par ses réponses, qu'il faisoit toujours haut à ses audiences, où on lui parloit bas, et faisoit attendre les principales personnes de la <'our, hommes et femmes, tandis qu'il se jouoit avec ses 4*}iiens dans son cabinet, ou avec quelque bas complai-
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sant, et après s'être fait longtemps attendre, sortoit sofr vent par les derrières. Ses beaux-frères mêmes étoienl toujours en brassière de ses humeurs, et ses meîDeon amis ne Tabordoient qu*en tâtant le pavé. Beaucoup de gens et force belles dames perdirent beaucoup à a mort; aussi y en eut-il plusieurs fort éplorées dans k salon de Marly; mais quand elles se mirent à tablée! qu on eut tiré le gâteau, le Roi témoigna une joie qui parut vouloir être imitée. Il ne se contenta pas de crier: la Reine boit ! mais, comme en franc cabaret, il frappa et fit frapper chacun de sa cuiller et de sa fourchette sur son assiette, ce qui causa un charivari fort étrange, et qui à reprises dura tout le souper. Les pleureuses y firent plus de bruit que les autres, et de plus longs édats de rire, et les plus proches et les meilleures amies en firent encore davantage. Le lendemain il n*y parut plus; on fut deux jours à raisonner de la vacance. Je me sus bon gré de ne m'y être pas trompé.
Ghamillart étoit allé faire les Rois chez lui, à HontfiBrmeil, d'où il avoit été mandé pour la place de contrtttear général; ce fut encore au même lieu où le Roi lui manda, le 7, par un valet de chambre de M"^ de Maintenon, de se trouver le lendemain à son lever, à Tissue duquel il le fit entrer dans son cabinet, et lui donna la charge de Barbezieux. Ghamillart, en homme sage, lui voulut remettre les fmanccs, ne trouvant pas avec raison de comparaison entre la périlleuse place de contrôleur général et celle de secrétaire d'État de la guerre; et sur ce que le Roi ne voulut point quil les quittât, il lui représenta Fimpossibilité de s'acquitter de deux emplois ensemble qui séparément av oient occupé tous entiers Colbert et Louvois ; mais c*étoit précisément le souvenir de ces deux ministres et de leurs débats qui faisoit vouloir obstinément au Roi de réunir les. deux ministères, et qui le rendit sourd à tout ce que Ghftmillart lui put dire.
G'étoit un bon et très-honnête homme, à mains par&itcment nettes et avec les meilleures intentions, polii pa-
SON CARACTÈRE
lient, obligeant, bon ami, ennemi médiocre, aimant TÉtat, mais le Roi sur toutes choses, et extrêmement bien avec lui et avec M"* de Maintenon; d'ailleurs très-borné et, comme tous les gens de peu d'esprit et de lumière, très-opiniâtre, très-entêté, riant jaune avec une douce compassion à qui opposoit des raisons aux siennes, et entièrement incapable de les entendre, par conséquent dupe en amis, en affaires et en tout, et gouverné par ceux dont à divers égards il s'étoit fait une grande idée, ou qui avec un trèsléger poids étoient fort de ses amis. Sa capacité étoit nulle, et il croyoit tout savoir et en tout genre, et cela étoit d'autant plus pitoyable que cela lui étoit venu avec ses places, et que c'étoit moins présomption que sottise, et encore moins vanité, dont il n'avoit aucune. Le rare est que le grand ressort de la tendre affection du Roi pour lui étoit cette incapacité même. 11 Tavouoit au Roi à chaque pas, et le Roi se complaisoit à le diriger et à Tinstruire; en sorte qu'il étoit jaloux de ses succès comme du sien propre, et qu'il en excusoit tout. Le monde aussi et la cour l'excusoit de même, charmé de la facilité de son abord, de sa Joie d'accorder ou de servir, de la douceur et do la douleur de ses refus, et de son infatigable patience à écouter. Sa mémoire lui représentoit fort nettement les gens et les choses, malgré la multitude qui en passoit par ses mains, en sorte que chacun étoit ravi de voir que son affaire lui étoit parfaitement présente, quoique entamée et délaissée depuis longtemps. 11 écrivoit aussi fort bien, et ce style net, et coulant, et précis plaisoit extrêmement au Roi et à M"* de Maintenon, qui ne cessoient de le louer, de l'encourager, et de s'applaudir d'avoir mis sur de si foi blés épaules deux fardeaux dont chacun eût sufïï à accabler les plus fortes.
Torcy eut la charge de chancelier de l'ordre, qu'avoit Barbezieux ; et la sienne de grand trésorier de l'ordre, le Roi en voulut récompenser Saint-Pouange, qui ne pouvoil plus servir de principal commis à un étranger, comme il avoit fait sous ses plus proches, dont il avoit toujours eu
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le plus intime secret, et souvent par là celai du Roi, sur ks choses de la ^erre, avec lequel même il avoit Bouvent ea occasion de travailler. En même temps, il vendit sa charge de secrétaire du cabinet à Gharmont, des Hennequins de Paris, qui se défit de sa charge de procureur général du grand conseil, et qui fut ensuite anobassadeur à Venifle, où il ne réussit pas. Saint-Pouange, qui avoit depuis looftemps la charge d'intendant de Tordre, la vendit à la Cour des Chiens, fameux financier.
Rose, autre secrétaire du cabinet du Roi, et qui depuis cinquante ans avoit la plume, mourut en ce temps-ci, i quatre-vingt six ou sept ans, avec toute sa tête et dans une santé parfaite jusqu'au bout. 11 étoit aussi président à It chambre des comptes, fort riche et fort avare, mais c*étoit un homme de beaucoup d'esprit, et qui avoit des saillies et des reparties incomparables, beaucoup de lettres, une mémoire nette et admirable, et un parfait répertoire de cour et d'affaires; gai, libre, hardi, volontiers audacieux; mais à qui ne lui marchoit point sur le pied, poli, respec^ tueux, tout à fait en sa place, et sentant extrêmement U vieille cour. 11 avoit été au cardinal Mazarin, et fort dans sa privance et sa confiance, ce qui l'y avoit mis avec la Reine mère, et qu'il se sut toujours conserver avec eDe et avec le Roi jusqu'à sa mort, en sorte qu'il étoit compté et ménagé même par tous les ministres. Sa plume Tavoit entretenu dans une sorte de commerce avec le Roi, et quelquefois d'affaires qui demeuroient ignorées des ministres. Avoir la plume, c'est être faussaire public, et faire par charge ce qui coûteroit la vie à tout autre : cet exercice consiste à imiter si exactement l'écriture du Roi qa*ene ne se puisse distinguer de celle que la plume contreilut, et d'écrire en cette sorte toutes les lettres que le Roi doit ou veut écrire de sa main, et toutefois n*en pas prendre la peine. 11 y en a quantité aux souverains et à d*antrès étrangers de haut parage; il y en a aux sujets, comme généraux d'armées ou autres gens principaux, par secret d'affaires ou par marque de bonté ou de distinction. U
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n'est pas possible de faire parler un grand roi avec plus de dignité que faisoit Rose, ni plus convenablement à chacun, ni sur chaque matière, que les lettres qu*il écrivoit ainsi» et que le Roi signoit toutes de sa main ; et pour le caractère, il étoit si semblable à celui du Roi qu'il ne s'y trouvoitpaslamoindre différence. Une infinité de choses imporantes avoient passé par les mains deRose,etilyenpass6it ncorc quelquefois : il étoit extrêmement fidèle et secret, et le Roi s'y fioit entièrement. Ainsi celui des quatre secrétaires du cabinet qui a la plume en a toutes les fonctions, et les trois autres n*en ont aucune, sinon leurs entrées.
Caillières eutla plume àlamort de Rose. Ce bonhomme^ étoit fin, rusé, adroit et dangereux; il y a de lui des histoires sans nombre, dont je rapporterai deux ou trois seulement, parce qu'elles le caractérisent lui et ceux dont il s'agit. Il avoit, fort près de Chantilly, une belle terre et bien bâtie, qu'il aimoit fort et où il alloit souvent; il rendoit force respects à Monsieur le Prince (c'est du dernier mort que je parle), mais il étoit attentif à ne s'en pas laisser dominer chez lui. Monsieur le Prince, fatigué d'un voisinage qui le resserroit, et peut-être plus que lui ses officiers de chasse, fit proposer à Rose de l'en accommoder ; celui-ci n'y voulut jamais entendre, ni s'en défaire pour quoi que ce fût. A la fin Monsieur le Prince, hors de cette espérance, se mit à lui faire des niches pour le dégoûter et le résoudre ; et de niche en niche, il lui fit jeter trois ou quatre cents renards ou renardeaux, qu'il fit prendre et venir de tous côtés, par-dessus les murailles de 6on parc. On peut se représenter quel désordre y fit cette compagnie, et la surprise extrême de Rose et de ses gens d'une fourmilière inépuisable de renards venus là en une nuit.
1j* bonhomme, qui étoit colère et véhément, et qui* connoissoit bien Monsieur le Prince, ne se méprit pas à
Rose
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Fauteur du présent. Il s'en alla trouver le Roi dans son cabinet, et tout résolument lui demanda la permission de lui faire une question peut-être un peu sauvage. Le Roi, fort accoutumé à lui et à ses goguenarderies, car il étoit plaisant et fort salé, lui demanda ce que c'étoit. « Ce que c'est. Sire, lui répondit Rose d'un visage enflammé, c'est que je vous prie de me dire si nous avons deux rois en France. — Qu'est-ce à dire? dit le Roi surpris, et rougissant à son tour. — Qu'est-ce à dire ? répliqua Rose, c'est que si Monsieur le Prince est roi comme vous, il faut pleurer et baisser la tôte sous ce tyran ; s'il n'est que premier prince du sang, je vous en demande justice. Sire, car vous la devez à tous vos sujets, et vous ne devez pas soufifrir qu'ils soient la proie de Monsieur le Prince; » et de là lui conte comme il l'a voulu obliger à lui vendre sa terre, et après l'y forcer en le persécutant, et raconte enfin l'aventure des renards. Le Roi lui promit qu'il parleroit à Monsieur le Prince de façon qu'il auroit repos désormais. En effet, il lui ordonna de faire ôter par ses gens et à ses frais jusqu'au dernier renard du parc du bonhomme, et de façon quMl ne s'y fît aucun dommage, et qu'il réparât ceux que les renards y avoîent faits; et pour l'avenir lui imposa si bien, que Monsieur le Prince, plus bas courtisan qu'homme du monde, se mît à rechercher Rose, qui se tint longtemps sur son fier, et oncques depuis n'osa le troubler en la moindre chose. Malgré tant d'avances, qu'il fallut bien enfin recevoir, il la lui gardoit toujours bonne, et lui làchoit volontiers quelque brocard; moi et cinquante autres en fûmes un jour témoins.
Les jours de conseil, les ministres s'assombloient dans la chambre du Roi sur la fin de la messe, pour entrer dans le cabinet quand on les appeloit pour le conseil, lorsque le Roi étoit rentré par la galerie droit dans ses cabinets. Il y avoit toujours des courtisans à ces heures-là dans la chambre du Roi, ou qui avoient affaire aux ministres, à qui ils parloient là plus commodément quand ils avoient peu à leur dire, ou pour causer avec eux. Monsieur le
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Prince y vcnoit souvent, et il étoit vrai qu'il leur parloit à tous sans avoir rien à leur dire, avec le maintien d'un client qui fait bassement sa cour. Rose, à qui rien n'échappoit, prit sa belle qu'il y avoit beaucoup du meilleur de la cour, que le hasard y avoit rassemblé ce jour-là, et que Monsieur le Prince avoit cajolé les ministres avec beaucoup de souplesse et de flatterie. Tout d'un coup le bonhomme, qui le voyoit faire, s'en va droit à lui, et clignant un œil avec un doigt dessous, qui étoit quelquefois son geste : « Monsieur, lui dit-il tout haut, je vous vois faire ici un manège avec tous ces Messieurs, et depuis plusieurs jours, et ce n'est pas pour rien; je connois ma cour et mes gens depuis longues années, on ne m'en fera pas accroire : je vois bien où cela va; » et avec des bonds et des inflexions de voix qui embarrassoient tout à fait Monsieur le Prince, qui se défendoit comme il pouvoit. Ce dialogue amassa les ministres ci ce qu'il y avoit là de principal autour d'eux. Coiiime Rose se vit bien environné et le conseil sur le point d'ôtre appelé, il prend respectueusement Monsieur le Prince par le bout du bras, avec un souris fin et malin : « Seroit-ce point, Monsieur, lui dit-il, que vous voudriez vous faire premier prince du sang? » et à l'instant fait la pirouette, et s'écoule. Qui demeura stupéfait? ce fui Monsieur le Prince, et toute l'assistance à rire sans pouvoir s'en empocher. C'étoit là de ces tours hardis de Rose; celui-là fit plusieurs jours l'amusement et l'entretien de la cour. Monsieur le Prince fut enragé, mais il ne put et n'osa (jue dire. 11 n'y avoit guère plus d'un an de cette aventure lorsque ce bonhomme mourut.
Il n'avoit jamais pardonné à M. de Duras un trait, qui en eiTet fut une cruauté. C'étoit à un voyage de la cour; la voiture de Rose avoit été, je ne sais comment, déconfite : (rim[)alience, il avoit pris un cheval. Il n'étoit pan bon cavalier: lui et le cheval se brouillèrent, et le cheval s'en défit dans un bourbier. Passa M. de Duras, à qui Wmi rria à l'aide de dessous son cheval au milieu du bourbi*;r. M. de Duras, dont le carrosse alloit doucement dann cfiic
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fange, mît a tête à la portière, et pour tout secours se mit à rire, et à crier que c^étoit là un cheval bien délîdenx, de se rouler ainsi sur les roses^ et continua son chemin et e laissa là. Vint après le duc de Coislin, qui fut plus charitable et qui le ramassa, mais si furieux et si hors de soi de colère, que la carrossée fut quelque temps sans pouvoir apprendre à qui il en avoit. Mais le pis taX à la couchée : M. de Duras, qui ne craignoit personne, et qui avoit je bec aussi bon que Rose, en avoit fait le conte an Roi et à toute la cour, qui en rit fort; cela outra Rose à nn point qu*il n*a jamais depuis approché de M. de Duras, etn*en a p arlé qu'en furie, et quand quelquefois il hasardoit devant le Roi quelque lardon sur lui, le Roi se mettoit & rire et lui parloit du bourbier.
Sur la fin de sa vie, il avoit marié sa petite-fiHe, fort riche, et qui attendoit encore de plus de grands biens de lui, à Portail, qui longtemps depuis est mort premier président du parlement de Paris. Le mariage ne fut point concordant : la jeune épouse, qui se sentoit riche parti, méprisoit son mari, et disoit qu'au lieu d'entrer en quelque bonne maison, elle étoit demeurée auportotï. A la fin, le père, vieux conseiller de grand'chambre, et le fils firent le urs plaintes au bonhomme ; d'abord il n'en tint pas grand compte, et comme elles recommencèrent, il leur promit de parler à sa pctite-fille, et n'en fit rien. A la fin, lassé de ces plaintes : a Vous avez toute raison, leur répondit-il en colère, c'est une impertinente, une coquine dont on ne peut venir à bout, et si j'entends encore parler d'elle, je l'ai résolu, je la déshériterai. » Ce fut la fin des plaintes.
Rose étoit un petit homme ni gras ni maigre, avec un assez beau visage, une physionomie fine, des yeux perçants et pétillants d'esprit, un petit manteau, une calotte de satin sur ses cheveux presque blancs, un petit rabat uni, presque d'abbé, et toujours son mouchoir entre son habit el sa veste : il disoit qu'il étoit là plus près de son nés. Il m'avoit pris en amitié; se moquoit très-librement des
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princes étrangers, de leurs rangs, de leurs prétentions, et appeloil toujours les ducs, avec qui il étoît familier. Votre A liesse Ducale : c'étoit pour rire de ces antres prétendues Altesses. Il étoit extrêmement propre et gaillard, et plein de sens jusqu'à la lin. Cétoit une sorte de person-
nage.
Stoppa, colonel des gardes suisses et d'an antre régiment suisse de son nom, mourut en même temps. Davoit amassé un bien immense pour un homme de son état, avec une grosse maison pourtant, et toujours grande chère. Il avoit toute la confiance du Roi sur ce qui regardoitles troupes suisses et les cantons, au point que tant qu'il yécut, M. du Maine n'y put et n'y fit aucune chose. Le Roi s'étoit servi de lui en beaucoup de choses secrètes, et de sa femme encore plus, qui, sans parottre, avoit toute la confiance de M"' de Maintenon, et étoit extrêmement crainte et comptée, plus encore que son mari, quoique il le fÙt beaucoup. Il avoit plus de quatre-vingts ans, avec le môme sens, la même privance du Roi, la même pleine autorité sur sa nation en France, et grand crédit en Suisse. Sa mort rendit M. du Maine efiectivement colonel i;énérîil des Suisses, avec pleine autorité, qu'il sut étendre on même temps sur ce qu'il n'avoit pu encore atteindre dans rartillerie avec M. de Barbezieux.
La mort d un plus grand seigneur fit moins de bruit et de vide; ce fut celle de M. de Monaco, ambassadeur à [{orne, qui y fut peu regretté, comme il y avoit été peu considéré, très-médiocrement soutenu les affaires du Roi, et très-peu soutenu de la cour. On en a vu les raisons. C étoit un Italien glorieux, fantasque, avare, fort bon homme, mais qui n étoit pas fait pour les affaires, avec cela gros (omme un muid, et ne voyoit pas jusqu'à la pointe de son \ (Mitre. 11 avoit passé sa vie en chagrins domestiques, d*ahurd do la belle M"* de Monaco, sa femme, si amie de la première femme de Monsieur, et si mêlée dans ses galanteries, et elle-même si galante, et qui, pour se tirer d'avec son mari, se fit surintendante de la maison de Madame, la
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seule fille de France qui en ait jamais eu. Elle étoit sœur de ce galant comte de Guiche et du duc de Gramont. Sa belle-fille ne lui avoit pas donné moins de peine, comme on a vu ici en son temps, et le rang qu*elle lui avoit valu le jeta dans des prétentions dont pas une ne réussit, et qui Taccablèrent d'ennuis et de dégoûts, qui portèrent à plomb sur les affaires de son ambassade.
Bontemps, le premier des quatre premiers valets de chambre du Roi, et gouverneur de Versailles et deMarly, dont il avoit Tentière administration des maisons, des chasses et de quantité de sortes de dépenses, mourut aussi en ce temps-là. C'étoit de tous les valets intérieurs celui qui avoit la plus ancienne et la plus entière confiance du Roi pour toutes les choses intimes et personnelles. G'étoit un grand homme fort bien fait, qui étoit devenu fort gros et* fort pesant, qui avoit près de quatrevingts ans, et qui périt en quatre jours, le 17 janvier, d'une apoplexie. G'étoit Thomme le plus profondément secret, le plus fidèle et le plus attaché au Roi qu'il eût su trouver, et pour tout dire en un mot, qui avoit disposé la messe nocturne dans les cabinets du Roi, que dît le P. de la Chaise à Versailles, Thiver de 1683 à 1684, que Bontemps f-' servit, et où le Roi épousa M"* de Maintenon, en présence de l'archevêque de Paris, Harlay, Montchevreuil et Louvois.
On peut dire de Bontemps et du Roi en ce genre : tel maître, tel valet; car il étoit veuf, et avoit chez lui à Versailles une M"* de la Roche, mère de la Roche qui suivit le i-^ roi d'Espagne et fut son premier valet de çhanabre et eut son estampille vingt-cinq ans jusqu'à sa mort. Cette M"* de la Roche ne paroissoit nulle part, et assez peu môme chez lui, dont elle ne sortoit point, et le gouvernait parfaitement sans presque le paroître. Personne ne dfbutoit que ce ne fût sa Maintenon et qu'il ne l'eût épousée. Pourquoi ne le point déclarer? c'est ce qu'on n'a jamais su. Bontemps étoit rustre et brusque, avec cela respectueux et tout à fait à sa place, qui n'étoit jamais que chez lui ou
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chez le Roi, où il entroit partout à toutes heures, et toujours par les derrières, et qui n'avoit d'esprit que pour bien servir son maître, à quoi il étoit tout entier, sans jamais sortir de sa sphère. Outre les fonctions si intimes de SOS deux emplois, c'étoit par lui que passoient tous les ordres et les messages secrels, les audiences ignorées, qu'il introduisoit chez le Roi, les lettres cachées au Roi etdu Roi, et tout ce qui étoit mystère. C'étoit bien de quoi gâter un homme qui étoit connu pour être depuis cinquante ans dans cette intimité, et qui avoit la cour à ses pieds, à commencer par les enfants du Roi et les ministres les plus accrédités, et à continuer par les plus grands seigneurs. Jamais il ne sortit de son état, et, sans comparaison, moins que les plus petits garçons bleus, qui tous étoient sous ses ordres. Il ne fit jamais mal à qui que ce soit, et se servit ^ toujours de son crédit pour obliger. Grand nombre de gens, môme de personnages, lui durent leur fortune, sur quoi il étoit d'une modestie à se brouiller avec eux, s'ils en avoient parlé jusqu'à lui-môme. Il aimoit, vouloit et procuroit les grâces pour le seul plaisir de bien faire, et il se peut dire de lui qu'il fut toute sa vie le père des pauvres, la ressource des aflOiigés et des disgraciés qu'il connoissoit le moins, et peut-être le meilleur des humains, avec des mains non-seulement parfaitement nettes, mais un désintéressement entier et une application extrême à tout ce qui étoit sous sa charge. Aussi, quoique fort diminué de crédit pour les autres par son âge et sa pesanteur, su perte causa un deuil public et à la cour, et à Paris, et dans les provinces : chacun en fut afOiigé comme d'une perte particulière, et il est également innombrable et inouï tout ce qui fut volontairement rendu à sa mémoire, et de services solennels célébrés partout pour lui. J'y perdis un ami sur, plein de respect et de reconnoissance pour mon père, comme je l'ai dit ailleurs. Il laissa deux lils, qui ne lui ressemblèrent en rien : l'aîné ayant sa survivance de premier valet de chambre, l'autre premier valet de gardc-rube.
430 BLOIN. [i70i]
Bloin, autre premier valet de chambre, eut Fintendance i-:{ ,rr'^e Versailles et de Marly, au père de qui, pour cet emploi, Bontemps avoit succédé. Bloin eut aussi la confiance des paquets secrets et des audiences inconnues. Cétoit un homme de beaucoup d'esprit, qui étoit galant et particulier, qui choisissoit sa compagnie dans le meilleur de la cour, qui régnoit chez lui dans Texquise chère, parmi un petit nombre de commensaux grands seigneurs, ou de gens qui suppléoient d'ailleurs aux titres, qui étoit froid, indifférent, inabordable, glorieux, sufiSsant et volontiers impertinent, toutefois peu méchant, mais à qui pourtant il ne falloit pas déplaire. Ce fut un vrai personnage, et qui se fit valoir et courtiser par les plus grands et par les ministres, qui savoit bien servir ses amis, mais rarement, et n'en servoît point d'autres, et ne laissoit pas d*ôtre en tout fort dangereux, et de prendre en aversion sans cause, et alors de nuire infiniment.
M. de Vendôme revint d'Ânet, après avoir passé encore une fois par le grand remède ; il se comptoit guéri, et ne le fut jamais. Il demeura plus défiguré qu'il ne Tétoit auparavant cette seconde dose, et assez pour n'oser se montrer aux dames et aller à Marly. Bientôt il s*y accoutuma, et tâcha d'y accoutumer les autres. Ce ne fut pas sans dégoût, et sans chercher sa physionomie et ses principaux traits, qui ne se retrouvèrent plus. Il paya d'audace, en homme qui se sent tout permis et qui se veut tout permettre ; il avoit de bons appuis. Cétoit en janvier, et il y avoit des bals à Marly : le Roi s'en amusa tous les voyages jusqu'au carême; et la maréchale de Noailles en donna souvent à M""* la duchesse de Bourgogne, chez elle à Versailles, qui avoient l'air d'être en particulier.
CHAPITRE XXVI
Plusiears bonnes nouTelIes. — Ayaux ambassadeur en Hollande, au lieu de Briord fort malade. — Les troupes françoises, introduites au même instant dans les places espagnoles des Pays-Bas, y arrêtent et désarment les garnisons hollandoises, que le Roi fait relâcher. — Flottille arrivée ; chocolat des jésuites. — Philippe V reconnu par le Danemark. — Connétable de Gastille ambassadeur extraordinaire & Paris. — Philippe V à Rayonne, à Saint-Jean de Luz ; séparation des princes. — Comte d'Ayen passe en Espagne. — Duc de Beauvillier revient malade. — Lettres patentes de conservation des droits à la couronne de Philippe V, etc. — La reine d'Espagne abandonnée et reléguée à Tolède. — Philippe V reconnu par les Provinces-Unies. — Ouragan à Paris et par la France.— Mort de l'évêque-comte de Noyon. -- Abbé Bignon conseiller d'État d'Église. — Aubigny évêque-comte de Noyon. — M"* Rose, béate extraordinaire. — M. du Guet. — M. de Saint-Louis retiré à la Trappe. — institution d'un prince par M. du Guet. — Helvétius à Saint-Aignan ; retour du duc de Beauvillier. — Cardinal de Bouillon à Cluni, restitué en ses revenus. — Exil du comte de Mciford.— Roi Jacques à Bourbon.
Plusieurs nouvelles agréables arrivèrent fort près à près : le Roi reçut de Milan un acte qu'on n'avoit pas, quoique connu"; c'étoit l'investiture de Charles V du duché de Milan et du comté de Pavie pour tous les successeurs tant mâles que femelles; la certitude du passage de ses troupes en Italie accordé par Monsieur de Savoie en la forme qu'on desiroit, et un succès en Flandres qui tenoit de la merveille, et très-semblable à un changement de théâtre d'opéra. Briord, ambassadeur en Hollande, étoit tombé dangereusement malade ; les affaires y étoient en grand mouvement : il demanda par plusieurs courriers un successeur, et d'Avaux y fut envoyé. Les états, qui de concert avec l'Angleterre ne cherchoient qu'à nous amuser en attendant que leur partie fût prête, ne se lassoient point de négocier : ils demandoient des conférences avec d'autant plus d'empressement que Briord étoit hors d'état d'ouïr parler d'alfaires; le roi d'Angleterre faisoit presser
TROUPES FRANÇOISES DANS LES PATS-BAS
le Roi de les accorder. Quelque désir qu*eûtle Roi d'entretenir la paix, il ne pouvoit se dissimuler les mouvements découverts de TEmpereur ni la mauvaise foi de ses anciens alliés.
Les HoUandoîs avoient vingt-deux bataillons dans les places espagnoles des Pays-Bas, sous des gouverneurs espagnols, qui y avoient aussi quelques troupes espagnoles en moindre nombre. Puységur travailla à un projet là-dessus, par ordre du Roi, qu'il approuva. Il fut communiqué au maréchal de Boufflers, gouverneur de la Flandre françoise, et Puységur alla à Bruxelles pour le concerter avec Télecteur de Bavière, gouverneur général des Pays-Bas pour TEspagne. Les mesures furent si secrètes et si justes, et leur exécution si profonde, si exacte et si à point nommé, que le dimanche matin, 6 février, les troupes françoises entrèrent toutes au môme instant dans toutes les places espagnoles des Pay^Bas, à portes ouvrantes, s'en saisirent, prirent les troupes hollandoises entièrement au dépourvu, les surprirent, les dépostèrent, les désarmèrent, sans que dans pas une il fût tiré une seule amorce. Les gouverneurs espagnols et les chefs de nos troupes leur déclarèrent qu'ils n'avoient rien à craindre , mais que le roi d'Espagne vouloit de nos troupes au lieu des leurs, et qu'ils demeureroient ainsi arrêtés jusqu'à ce qu'on eût reçu les ordres du Roi. Ils furent très-différents de ce qu'ils attendoient et de ce qu'on devoit faire : Tardeur de la paix fit croire au Roi qu'en renvoyant ces troupes libres avec leurs armes et toutes sortes de bons traitements, un procédé si pacifiq[ue toucheroit et rassureroit les HoUandois, qui avoient jeté les hauts cris à la nouvelle de l'introduction de nos troupes, et leur persuaderoit d'entretenir la paix avec des voisins des bonnes intentions desquels ils ne pouvoient plus douter après un si grand effet ; il se trompa.
Ce fut vingt-deux très-bons bataillons tous armés et tout* équipés qu'il leur renvoya, qui leur auroientHût
1. Saint-Simon a écrit tous devant armés, et tout devant éfi(^
CHOCOLAT DES JÉSUITES
grandTaute, qui les auroient mis hors d'état de faire la guerre, et par conséquent fort déconcerté TAngleterre, TEmpcreur et toute cette grande alliance qui se bâtlssoit et s'organisoit contre les deux couronnes. Le vendredi H février, c'est-à-dire six jours après Foccupation des places et la détention des vingt-deux bataillons hollandois, Tordre du Roi partit, portant liberté de s'en aller chez euzi avec armes et bagages, dès qu'ils seroient rappelés par les états. Ceux-ci, qui n'espéroient rien moins, reçurent cette nouvelle avec une joie inespérée et des marques de reconnoissance qui servirent de couverture nouvelle encore plus spécieuse de leurs mauvais desseins, et frémissants cependant du danger qu'ils avoient couru, n'en devinrent que plus ardents à la guerre, gouvernés par le roi d'Angleterre, ennemi personnel du Roi, qui avec eux se moqua d'une simplicité si ingénue, et qui retraça à l'Europe celles de Louis XII et de François I*% qui furent si funestes à la . France : celle-ci ne la fut aussi guère moins.
Knfin, l'arrivée de la flottille couronna ce succès : elle étoil riche de plus de soixante millions en or ou argent, et de douze millions de marchandises sans les fraudes et les pacotilles. J'avancerai à cette occasion le récit d'une aventure qui n'arriva que depuis que le roi d'Espagne fut à Madrid. En déchargeant les vaisseaux, il se trouva huit grandes caisses de chocolat dont le dessus étoit : Chocolat pour In Très- Révérend Père général de la Compagnie de Jéiiis. Ces caisses pensèrent rompre les reins aux gens qui les déchargèrent, et qui s'y mirent au double de ce qu'il falloit à les transporter à proportion de leur grandeur. L'exlrèine peine qu'ils y eurent encore avec ce renfort donna curiosité de savoir quelle en pouvoit être la cause. Toutes les caisses arrivées dans les magasins de Cadix, ceux qui les réi^issoient en ouvrirent une entre eux, et n'y trouvèrent que de grandes et grosses billes de chocolat, arrant,ves les unes sur les autres. Ils en prirent une dont la pesanteur les surprit, puis une seconde et une troisième, toujours également pesantes. Ils en rompirent Sai.nt-Immon u. *3
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une, qui résista; mais le chocdat s^éclata, et ayant redoublé, ils trouvèrent que c*étoient toutes billes d*or, rev^ tues d'un doigt d'épais de chocolat tout alentour; car^ après cet essai, ils visitèrent au hasard le reste de It caisse, et après toutes les autres. Ils en donnèrent avis à Madrid, où, malgré le crédit de la Société, on s'en voulut donner le plaisir. On fit avertir les jésuites, mais en vain : ces fins politiques se gardèrent bien de réclamer un chocolat si précieux, et ils aimèrent mieux le perdre que de Tavouer. Ils protestèrent donc d'ipjure qu'ils ne savoient ce que c'étoit, et ils y persévérèrent avec tant de fermeté et d'unanimité que Tor demeura au profit du Roi, qui ne fut pas médiocre, et on en peut juger par le volume de huit grandes caisses de grandes et grosses billes solides d'or; et le chocolat qui les revètissoit^ demeura à ceux qui avoient découvert la galanterie.
Le Danemark reconnut le Roi d*Espagne. Ce. prince fût rencontré à Bordeaux par le connétable de GastUle, venant ambassadeur extraordinaire pour remercier le Roi de Tacceptation du testament. Il s*appeloit don Joseph- Fernandez de Velasco, duc de Prias. 11 fut reçu au Bourgla-Reine par le baron de Breteuil, introducteur des ambassadeurs, qui est un honneur qui de ce règne n*avoit J\ * r été fait à aucun autre qu*au marquis de la Fuente, qui après l'affaire du maréchal d'Estrades et du baron d» Vatteviiie à Londres pour la préséance, vint ambassadeur extraordinaire pour en faire excuse et déclarer en présence de tous les autres ambassadeurs, en audience publique, que l'Espagne ni ses ambassadeurs ne disputeroient jamais la préséance au Roi ni à ses ambassadeurs et la lui céderolent partout. Le connétable de Gastilie parut avec une grande splendeur, et fut extrêmement accueilli et festoyé. Le Roi le distingua extrêmement, et lui fit un pr^ sent très-considérable' à son départ. Il ne fût pas longtemps en France, et il y parut fort magnifique, fort galant et fort poli.
PHILIPPE V À RAYONNE
A Bayonne le Roi trouva le marquis de Gastanaga, dix ou douze autres personnes de considération, et plus de quatre mille Espagnols accourus pour le voir. Harcourt y étoit arrivé deux jours auparavant, de Madrid, au-devant de lui. Le Roi se mit dans un fauteuil à la porte de son cabinet, ayant derrière lui M. de Beauvillier, entre MM. de Noailles et d'Harcourt ; le duc d'Ossone étoit plus en avant, pour marquer au Roi ceux qui, étant gentilshommes, pou voient avoir Fhonneur de lui baiser la main. Tous, à Tespagnole, se mirent à genoux en se présentant devant lui. 11 vit toute cette foule les uns après les autres, et les satisfit tous ainsi au dernier point fort aisément. M. de Beauvillier avoit souvent entretenu le roi d'Espagne tète à tête pendant le voyage. Il y eut, pendant le séjour de Bayonne, des conférences où le duc d'Harcourt fut presque toujours en tiers , et quelquefois le duc de Noailles avec eux. Ils allèrent à Saint-Jean de Luz, et le 22 janvier se fit la séparation des princes, avec des larmes qui allèrent jusqu'aux cris.
Après quantité d'embrassades réitérées aux bords de la Bidassoa, au môme endroit des fameuses conférences de la paix des Pyrénées, le duc de Noailles emmena le roi d'Espagne d'un côté, et le duc de Beauvillier les deux autres princes de l'autre, avec lesquels il remonta en carrosse, et retournèrent à Saint-Jean de Luz. Il y avoit un pont et de très-jolies barques galamment ajustées par ceux du pays. Le roi d'Espagne passa dans une avec le duc d'Harcourt, le marquis de Quintana, gentilhomme de la chambre, et le comte d'Ayen. La petite rivière qui sépare les deux royaumes étoit bordée d'un peuple innombrable à perte de vue des deux côtés; les acclamations ne finissoicnt point, et redoubloient à tous moments. Au sortir de la barque, le roi d'Espagne marcha un peu à pied, pour contenter la curiosité de ces peuples, et alla coucher à Irun. 11 fut d'abord à l'église, où le Te Deum fut chanté; et dès le même soir, il commença à être servi et à vivre à l'espagnole. Il fut visiter le lendemain Fontarabîe,
COMTE D*ATEN PASSE EN ESPAGNE
puis S. Sébastien, et continua son voyage & Madrid, ayant toujours le duc d'Harcourt dans son carrosse, un ou deux de ses officiers principaux espagnols et le comte d'Ayen. Ce dernier fut trouvé là fort mauvais, rentrée du carrosse du Roi n'étant que pour ses officiers les plus principaux. Ce neveu de M"' de Maintenon, à qui Harcourt faisoit sa cour, àvoit une nombreuse suite et une musique complète, dont il tâchoit les soirs d'amuser le roi d'Espagne. Son âge, sa faveur en France, rimitation des airs libres et familiers et des grands rires de sa mère, montrèrent à l'Espagne un fort jeune homme, bien gâté, et qui les scandalisa infiniment par toutes ses manières avec les seigneurs de cette cour, et par la familiarité surtout qu'il affecta avec le roi d'Espagne. Il fut le seul jeune seigneur françois qui passa avec lui. Noblet fit deux journées en Espagne, puis vint rendre compte au Roi de ce qui s'étoit passé durant le voyage.
De Saint-Jean de Luz, les princes allèrent à Acqs, où ils demeurèrent huit ou dix jours assiégés par les eaux. Là ils commencèrent à vivre avec plus de liberté, à manger quelquefois avec les jeunes seigneurs de leur cour, et à se trouver affranchis de toutes les mesures quMmposoit la présence du roi d'Espagne. Le duc 'de NoaiUes demeura leur conducteur, comme l'avoît été jusque-là M. de Beauvillicr, qui, se trouvant toujours plus mal, avoit eu besoin de tout son courage pour venir jusqu'à la frontière, d'où il revint droit par le plus court, autant que sa santé le lui permit. Le roi d'Espagne emporta des lettres patentes enregistrées, pour lui conserver et à sa postérité leurs droits à la couronne, pareilles à celles qu'Henri ITI avoit emportées en Pologne, et qu*on en avoit dressé de toutes prêtes pour y envoyer à M. le prince de Conti.
La reine d'Espagne avoit écrit au Roi les lettres les plus
fortes par le connétable de Castille, par lesquelles elle
demandoit aux deux rois leur protection et la punition
JS'c du comte de S. Estevan et de ses dames, qui Tavoîent
OURAGAN À PARIS ET PAR LA FRANCE
quittée et outragée. Le style en étoit fort romanesque. Il y 011 eut aussi pour Madame, dont elle réclamoit les bons offices par leur parenté. Je ne sais qui put lui donner ce conseil : sa partialité déclarée, et sa liaison avec tout ce j)cu qui ne voyoit qu'à regret succéder la maison de !• rance à celle d'Autriche en Espagne, ne lui devoit pas laisser espérer de succès. Aussi, le roi d'Espagne n'eut pas beaucoup fait de journées en Espagne, qu'elle eut ordre de quitter Madrid et de se retirer à Tolède, où elle demeura reléguée avec peu de suite. et encore moins de considération. La junte avoit été de cet avis, et en avoit chargé le duc d'Harcourt, pour en faire envoyer l'ordre par le roi d'Espagne : ce fut un trait de vengeance de Portocarrero.
Ce prince n'étoit pas encore à Madrid qu'il fut reconnu par les HoUandois. Ils n'en avoient pas moins résolu la i^MiiMTc; mais toutes les machines de l'alliance n'étoient p;is pièles, et ne s'expliquer point eût été s'expliquer, et découvrir des desseins qu'ils prenoient de si grands soins de cacher.
II y eut, le jour de la Chandeleur, un ouragan si furieux que personne ne se souvint de rien qui eût approché d'une telle violence, dont les désordres furent infinis par tout le royaume. Le haut de l'église de Saint-Louis dans l'Ile, à Paris, tomba; beaucoup de gens qui y entendoient la ines>e furent tues ou blessés; entre autres Verderonne, qui étoit dans la gendarmerie, en mourut le lendemain; il s*aj)pel(ut i'Aubespine comme ma mère. Cet ouragan a été l'époque du dérangement des saisons et de la fréquence des grands vents en toutes ; le froid en tout temps, la pluie, etc., ont été bien plus ordinaires depuis, et ces mauvais temps >^ n'ont fait qu'augmenter jusqu'à présent, en sorte qu'il y a longtemps qu'il n'y a plus du tout de printemps, peu d'automnes, et pour l'été, quelques jours par-ci par-là: c'est de quoi exercer les astronomes.
.Monsi«ur de Noyon mourut en ce temps-ci à Paris, à soixante-quatorze ans. Il avoit l'ordre, et s'étoit,à l'exem-
ABBÉ BIGNON
pic de Monsieur de Reims, laissé faire conseiller d*Ëtat d'Ëglise. J'ai tant parlé de ce prélat, que je me contenterai de dire qu'.il mourut fort pieusement, après avoir trèssoigneusement gouverné son diocèse. On trouva dans ses papiers des brouillons de sa main pour servir à son oraison funèbre, tant la folie de la vanité avoit séduit ce prélat, d'ailleurs docte, fort honnête homme, très-homme de bien, bon évoque et de beaucoup d'esprit. Il ne laissa pas d'être regretté, et beaucoup dans son diocèse. Sa vanité eût été étrangement mortifiée s'il eût prévu ses successeurs.
Le chancelier, qui avoit extrêmement aimé sa sœur, femme de Bignon, conseiller d'Ëtat, et qui en avoit comme adopté les enfants, étoit fort embarrassé de Tabbé Bignon. G'étoit ce qui véritablement, et en bonne part, se poavoit appeler un bel esprit, très-savant, et qui avoit prêché avec beaucoup d'applaudissements; mais sa vie avoit si peu répondu à sa doctrine qu'il n'osoit plus se montrer en chaire, et que le Roi se repentoit des bénéfices qu'il loi avoit donnés. Que faire donc d'un prêtre à qui ses mœurs ont ôté toute espérance de l'épiscopat? Cette place de conseiller d*État d'Ëglise parut & son oncle toute propre à l'en consoler et à le réhabiliter dans le monde, en lu donnant un état. L'embarras étoit que ces places étoient destinées aux évêques les plus distingués, et qu'il étoit bien baroque de faire succéder l'abbé Bignon à M. de Tonnerre, évôque-comte de Noyon, pour le mettre en troisième avec Monsieur de Reims et Monsieur de Meaux; c'est pourtant ce que le chancelier obtint, et ce fut tout Teffoit de son crodil. Il fit par là un tort à l'épiscopat et une plaie au conseil, où pas un évêque n'a voulu entrer depuis, par Tindéccnce d'y seoir après un homme du second ordre, ce qui ne peut s'éviter que par des évêques pairSi qui précèdent le doyen des conseillers d'État « comme faisoient Messieurs de Reims et de Noyon. L'abbé Bignon fut transporté de joie d'une distinction jusqu'à lui inouïe. Son oncle le mit dans des bureaux en attendant qu'il lui
AUBIGNY, ÉVÊQUE DE NOYON
•en pût donner, et à la tête de toutes les académies; ce dernier emploi étoit fait exprès pour lui : il étoit un de» premiers hommes de lettres de TEurope, et il y brilla, ef ^ îiolidement. Il amassa plus de cinquante mille volumes, /^ que nombre d'années après il vendit au fameux Law, qui /^ cherchoit à placer de Fargent à tout. L'abbé Bignon n'en avoit plus que faire : il étoit devenu doyen duconseil, àla tète de quantité de bureaux et d'affaires, et bibliothécaire du Roi. Il se fit une île enchantée auprès de Meulan, qui se put comparer en son genre à celle de Caprée; l'âge ni les places ne l'ayant pas changé, et n'y ayant gagné qu'à faire estimer son savoir et son esprit aux dépens de son cœur et de son âme. Noyon ne fut pas mieux rempli, mais à la renverse de la place de conseiller d'État, par un homme de condition et de très-saintes mœurs et vie, mais d'ailleurs un butor.
Monsieur de Chartres avoit trouvé à Saint-Sulpice un* grand et gros pied plat, lourd, bête, ignorant, esprit de travers, mais très-homme de bien, saint prêtre, pour desservir, non pas une cure, mais une chapelle, surtout sulpicien excellent en toutes les minuties et les inutiles puérilités qui y font loi, et qu'il mit toute sa vie à côté ou même au-dessus des plus éminentes vertus. Ce garçon n'en savoit pas davantage, et n'étoit pas capable de rien apprendre de mieux; d'ailleurs pauvre, crasseux et huileux à merveilles. Ces dehors trop puissants sur Monsieur de Chartres, et qui par ses mauvais choix ont perdu notre épiscopat, l'engagèrent à s'inforuicr de lui. C'étoit un homme de bonne et ancienne noblesse d'Anjou, qui s*appeloit d'Aubi{?ny : ce nom le frappa encore plus; il le prit ou le voulut prendre pour parent de M"* de Mainteaon, qui étoit d'Aunis, et s'appeloit d'Aubigné. Il lui en parla, et à ce pied plat aussi, qui, tout bête qu'il fût, ne l'étoit pas assez pour ne sentir pas les avantages d'une telle parente, dont on lui faisoit toutes les avances. M"' de Maintenon se trouva ravie de s'enter sur ces gens-là. Les armes, le nom, et peu après, pour tout unir, la livrée.
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furent bientôt les mômes. Le rustre noble fut présenté à Saint-Cyr à sa prétendue cousine, qui ne Tétoît pas tant, mais qui pouvoit tout. Teligny, frère de Tabbé, qui languissoit de misère dans sa chaumine, accourut par le messager, et fit aussi connoissance avec le prélat et sa royale pénitente. Celui-ci se trouva un compère délié, entendu et fin, qui gouverna son frère et suppléa tant qu'il put à ses bêtises. Monsieur de Chartres, qui youlut décrasser son disciple, le prit avec lui, le fit son grand vicaire, et ce bon gros garçon, sans avoir pu rien apprendre en si bonne école que des choses extérieures, fut nommé évêque de Noyon, où sa piété et sa bonté se firent estimer, et ses travers et ses bêtises détester, quoique parées pur son frère, qui ne le quittoit point, et qui étoit son tuteur.
M. le cardinal de Noaîlles, depuis peu revenu de Rome, chassa de son diocèse M"' Rose, célèbre béate à extases, à visions, à conduite fort extraordinaire, qui dirigeoit ses directeurs, et qui fut une vraie énigme. G'étoit une vieille Gasconne, ou plutôt du Languedoc, qui en avoit le parler à Texcès, carrée, entre deux tailles, fort maigre, le visage jaune, extrêmement laid, des yeux très-vifs, une physionomie ardente, mais qu'elle savoit adoucir, vive, éloquente, savante, avec un air prophétique qui imposoit. Elle dormoit peu et sur la dure, ne mangeoit presque rien, asseï mal vêtue, pauvre, et qui ne se laissoit voir qu'avec mystère. Cette créature a toujours été une énigme, car il est vrai qu'elle étoit désintéressée, qu'elle a fait de grandes et de surprenantes conversions, qui ont tenu, qu'elle a dit des choses fort extraordinaires, les unes très-cachées, qui étoient, d'autres à venir, qui sont arrivées, qu'elle a opéré des guérisons surprenantes sans remèdes, et qu'elle a ea pour elle des gens très-sages, très-précautionnés, trèssavants, très-pieux, d'un génie sublime, qui n'avoient ni ne pouvoîent rien gagner à cet attachement, et qui Font conserve toute leur vie. Tel a été M. du Guet, si célébré par SCS ouvrages, par la vaste étendue de son esprit et de
M. DU GUET
son érudition, qui se peut dire universelle, par rhumilité sincère et la sainteté de sa vie, et par les charmes et la solidité de sa conversation.
M^'* Rose, ayant longtemps vécu dans son pays, où elle pansoit les pauvres et où sa piété luîavoit attaché des prosélytes, vint à Paris, je ne sais à quelle occasion. De doctrine particulière elle n*en avoit point, seulement fort opposée à celle de M"* Guyon, et tout à fait du côté jansénista Je ne sais encore comment elle fit connoissance avec c< M. Boiieau qui avoit été congédié de Tarchevèché pour le Problème^ dont j'ai fait l'histoire en son temps, et qui vivoit claquemuré et le plus sauvagement du monde dans son cloître Saint-Honoré. De là elle vit M. du Charmel et d'autres, et enfin M. du Guet, qui, pour en dire la vérité, ne s'en éprirent guère moins tous trois que Monsieur de Cambray de M"* Guyon. Après avoir mené assez longtemps une vie assez cachée à Paris, M. du Guet et M. du Charmel eurent aussi bien qu'elle un extrême désir de la faire voir à Monsieur de la Trappe, soit pour s'éclairer d'un si grand maître sur une personne si extraordinaire, soit dans Tespérance d'en obtenir l'approbation, et de relever leur sainte par un si grand témoignage. Ils partirent tous trois sans dire mol, et s'en allèrent à la Trappe, où on ne savoitrien de leur projet.
M. du Charmel se mit aux hôtes à Tordinaire dans la maison, et M. de Saint-Louis, qui occupoit la maison abba tiale au dehors, ne put refuser une chambre à M. du Guet, et une autre à sa béate, et de manger avec lui. C'étoit un gentilhomme peu éloigné de la Trappe, qui avoit servi toute sa vie avec grande réputation, qui avoit eu longtemps un régiment de cavalerie et étoit devenu brigadier. M. de Turenne, le maréchal de Crequy, et les généraux sous qui il avoit servi, le Roi même, sous qui il avoit fait la guerre de Hollande et d'autres campagnes, l'estimoient fort et l'avoient toujours distingué. Le Roi lui donnoit une assez forte pension, et avoit conservé beaucoup de bonté pour lui. 11 se trouva presque aveugle lorsqu'en
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168[4] ^ la trêve de vingt ans fut conclue; cela le fit retirer du service. Peu de mois après. Dieu le toucha. U connoissoit Monsieur de la Trappe par le voisinage, etavoitmème été lui offrir ses services au commencement de sa réforme, sur ce qu'il apprit que les anciens religieux, qui étoient de vrais bandits, et qui demeuroient encore à la Trappe, avoient résolu de le noyer dans leurs étangs. Il avoit conservé quelque commerce depuis avec Monsieur de li Trappe; ce fut donc là où il se retira, et où il a mené plus de trente ans la vie la plus retirée, la plus pénitente et U plus sainte. G'étoit un vrai guerrier, sans lettres aucunes, avec peu d*esprit, mais un sens le plus droit et le phu juste que j'aie vu à personne, un excellent cœur, et une droiture, une franchise, une vérité, une fidélité admirables. Le hasard fit que j'allai aussi à la Trappe tandis qu'ils y étoient. Je n'avois jamais vu M. du Guet ni sa dévote. Elle ne voyoit personne à la Trappe, et n*y sortoit presque point de sa chambre, que pour la messe à la chapelle, où les femmes pouvoient l'entendre, joignant ce logis abbsr tial au dehors. Du vivant de Monsieur de la Trappe, fy passois d'ordinaire six jours, huit, et quelquefois dii. J'eus donc loisir de voir M"* Rose à plusieurs reprises et M. du Guet, qui ne fut pas une petite faveur. Tavoue qi6 je trouvai plus d'extraordinaire que d*autre chose en M"^ Rose; pour M. du Guet, j'en fus charmé. Nous nous promenions tous les jours dans le jardin de Fabbatial; les matières de dévotion, où il excelloit, n'étoient pas les seules sur lesquelles nous y en avions : une fleur, une herbe, une plante, la première chose venue, des arts^ des métiers, des étoffes, tout lui fournissoitde quoi dire et instruire, mais si naturellement, si aisément, si coulammoiti et avec une simplicité si éloquente, et des termes si justes, si exacts, si propres, qu'on étoit également enlevé des grâces de ses conversations, et en même temps épouvaoté de l'étendue de sc^ connoissances, qui lui faisoient eziÀ-
1. Saint-Simon a laissé en blanc le dernier chiCTrc de cette data.
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quer toutes ces choses comme auroient pu faire les botanistes, les droguistes, les artisans et les marchands les plus consommés dans tous ces métiers. Son attention, sa vénération pour M'^* Rose, sa complaisance, son épanouissement à tout ce peu qu'elle disoit, ne laissoient pas de me surprendre. M. de Saint-Louis, tout rond et tout franc, ne la put jamais goûter, et le disoit très-librement à M. du Charmel, et le laissoit sentir à M. du Guet, qui en étoieat affligés.
Mais ce qui les toucha bien autrement fut la douce et polie fermeté avec laquelle, six semaines durant qu'ils furent là. Monsieur de la Trappe se défendit de voir M"* Rose, quoique en état encore de pouvoir sortir et la voir au dehors. Aussi s'en excusa-t-il moins sur la possibilité que sur son éloignement de ces voies extraordinaires, sur ce qu'il n'avoit ni mission ni caractère pour ces sortes d'examens, sur son état de mort à toutes choses et de vie pénitente et cachée, qui Ji'occupoit assez pour ne se point distraire à des curiosités inutiles, et qu'il valoit mieux pour lui suspendre son jugement et prier Dieu pour <'lle, que de la voir et d'entrer dans une dissipation qui n'éloit point de son état. Ils partirent donc comme ils êtoicnt venus, très-mortifiés de n'avoir pu réussir auibut qu'ils s'étoient proposé de ce voyage. M"* Rose se tint depuis assez cachée à Paris, et chez des prosélytes dans le voisinage, jusqu'à ce que, le nombre s'en étant fort augmenté, elle se produisit beaucoup davantage, et devint une directrice qui fit du bruit. Le cardinal de Noailles la fit examiner; je pense môme que Monsieur de Meaux la vit. Le beau fut qu'on la chassa. Elle avoit converti un grand jeune homme fort bien fait, dont le père, bien gentilhomme, avoil été autrefois major de Blaye, et qui avoit du bien. Ce jeune homme quitta le service, et s'attacha à elle qu'il ne la quitta plus depuis*; il s'appeloit Gondé, et il s'en alla avec elle à Annecy lorsqu'elle fut chassée de
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Paris; on n'en a guère ouï parler depuis, quoique elle y ait vécu fort longtemps. J'avancerai ici le court récit d'une anecdote qui le mérite. Le prétexte de ce voyage de la Trappe de M"* Rose fut la conversion, qu*elle avoit faite auprès de Toulouse, d'un curé fort bien fait, et qui ne vivoit pas trop en prêtre. Il étoit frère d'un M. Parazar, conseiller au parlement de Toulouse. Elle persuada à ce curé de quitter son bénéfice, de venir à Paris et de se faire religieux de la Trappe. Ce dernier point, elle eut une peine extrême à le gagner sur lui, et il a souvent dit, avant et depuis, qu'il s'étoit fait moine de la Trappe malgré lui. Il le fut bon pourtant, et si bon, que Monsieur de Savoie ayant longtemps depuis demandé à Monsieur de la Trappe un de ses religieux par qui il pût faire réformer Tabbaye de Tamiers, celui-ci y fut envoyé pour exécuter ce projet, et en fut abbé. 11 y réussit si bien, que Monsieur de Savoie, atteint alors d'un assez long accès de dévotion, le goûta fort, fit plusieurs retraites à Tamiers, et lui donna toute sa confiance.
De là est, pour ainsi dire, né cet admirable ouvrage de Y Institution d'un prince de M. du Guet, dont on voit le comment dans le court avertissement qui se lit au-devant de ce livre. 11 faut ajouter que M. du Guet, réduit depuis à chercher sa liberté hors du royaume, se retira un temps à Tamiers, et y vit Monsieur de Savoie, sans que ce prince se soit jamais douté qu'il fût l'auteur de cet ouvrage, ni qu'il lui en ait jamais parlé; en quoi l'humilité de Fauteor est peut-être plus admirable que le prodige de réruditlon, de l'étendue et de la justesse de cette Institution, Elle fat faite entre la mort du prince électoral de Bavière, petit-fils de l'empereur Léopold, et la mort du roi d*Ëspagne, Charles II, dans le temps que Monsieur de Savoie se flatta que cette immense succession regarderoit le prince de Piémont, qui est mort avant lui ; et toutefois, à la lire, qui ne soupçonneroit qu'elle est faite d'aujourd'hui? c*est-àrdire vingt-cinq ans après la mort de Louis XIV, qu*elle a commencé à paroître , quelques années depuis la mort de
HELVÉTIUS À SAINT-AIGNAN
Fauteur, et à Finstant défendue, pourchassée, et traitée comme les ouvrages les plus pernicieux, qui toutefois n'en a été que plus recherchée et plus upiversellement goûtée et admirée.
M. de Beauvillier, dont le mal étoit un dévoiement qui le consumoit depuis longtemps et auquel la fièvre s'étoit jointe, eut bien de la peine à gagner sa maison de Saint- Aignan, près de Loches, où il fut àFextrémité. J'avoissu, depuis son départ, que Fagon Favoit condamné, et ne Favoit envoyé à Bourbon, peu avant ce voyage, que par se trouver à bout, sans espérance de succès, et pour se délivrer du spectacle en Fenvoyant finir au loin. A cette nouvelle de Saint-Aignan, je courus chez le duc de Chevreuse, pour Fexhorter de mettre toute politique à part et d'y envoyer diligemment Helvétius, et j'eus une grande joie d'apprendre de lui qu'il en avoit pris le parti, et qu'il partoit lui-môme le lendemain avec Helvétius.
C'étoit un gros HoUandois, qui pour n'avoir pas pris
les degrés de médecine, étoit Faversion des médecins, et
en particulier Fhorreur de Fagon, dont le crédit étoit
fxtrTino auprès du Roi, et la tyrannie pareille sur la méde-
eine et sur ceux qui avoientle malheur d'en avoir besoin.
Cela s'appeloit donc un empirique dans leur langage, qui
ne uirriluit que mépris et persécution, et qui attiroit la
(Us'xràce, la colère et les mauvais offices de Fagon sur qui
s'en scrvoit. 11 y avoit pourtant longtemps qu'Helvétius étoit
à I*aris, guérissant beaucoup de gens rebutés ou aban-
doniK's des médecins, et surtout les pauvres, qu'il traitoit
avec une ^'rande charité. 11 en recevoit tous les jours chez
lui, il heure lixée, tant qu'il y en vouloit venir, à qui il
fournissuil les remèdes, et souvent la nourriture. 11 excel-
loil particulièrement aux dévoiements invétérés et aux
(l\><ent('ries. C'est à lui qu'on est redevable de Fusage et
de la j)réparalion diverse de Fipécacuanha * pour les
divers genres de ces maladies, et le discernement encore
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de celles où ce spécifique n*est pas à temps ou même n'est point propre. C'est ce qui donna la vogue à Helvétius, qui d'ailleurs étoit un bon et honnête homme, homme de bien, droit et de bonne foi. 11 étoit excellent encore pour les petites véroles et les autres maladies de venin ; d'ailleurs médiocre médecin.
M. de Chevreuse dit au Roi la résolution qu^il prenoit; il l'approuva, et le rare est que Fagon même en fut bien aise, qui, dans une autre occasion, en seroit entré en furie; mais comme il étoit bien persuadé que M. de BeauviUier ne pouvoit échapper, et qu'il mourroit & Saint-Âignan, il fut ravi que ce fût entre les mains d'Helvétius, pour en triompher. Dieu merci, le contraire arriva : Hèlvétiiis.le trouva au plus mal; en sept ou huit jours ille mit en état de guérison certaine et de pouvoir s'en revenir. Il arrin de fort bonne heure à Versailles, le 8 mars. Je couros l'embrasser avec toute la joie la plus vive. Revenant de chez lui, et traversant l'antichambre du Roi, je vis un gros de monde qui se pressoit à un coin de la cheminée : j*allai voir ce que c'étoit. Ce groupe de monde se fendit; je vis Fagon tout débraillé, assis, la bouche ouverte, dans l'état' d'un homme qui se meurt : c'étoit une attaque d'épilepsie. 11 en avoit quelquefois, et c'est ce qui le tenoit si barricadé chez lui, et si court en visites chez le peu de malades de la cour qu'il voyoit, et chez lui jamais personne. Aussitôt que j'eus aperçu ce qui assembloit ce monde, je continuai mon chemin chez M. le maréchal de Lorges, où entrant avec l'air épanoui de joie, la compagnie, qui y étoit toujours très-nombreuse, me demanda d'où je venois avec Taîr satisfait. « D'où je viens? répondis-je, d'embrasser on malade condamné qui se porte bien, et de voir le médecin condamnant qui se meurt. » J'étois ravi de M. de Beaufillier, et piqué sur lui contre Fagon. On me demanda ee que c'étoit que cette énigme; je l'expliquai; et voilà chacun en rumeur sur l'état de Fagon, qui étoit à la cour on personnage très-considérable et des plus comptés, jusque par les ministres et par tout l'intérieur du Roi. M. et M"*h
maréchale de Lorges me firent signe, de peur que je n'en disse davantage, et me grondèrent après avec raison de mon imprudence. Apparemment qu'elle ne fut pas jusqu'à Fagon, avec qui je fus toujours fort bien.
On sut en même temps que le cardinal de Bouillon, à bout d'espérancesssur ses manèges et sur les démarches réitérées du Pape en sa faveur, étoit enfin parti de Rome, . . et s'étoit rendu à son exil de Cluni, où bientôt après il eût V^ /^^^ ' mainlevée de la saisie de ses biens et de ses bénéfices. Il Ji^oty.*^sâ, n'avoit pu se tenir, après avoir ouvert la porte sainte du grand jubilé, d'en faire frapper des médailles, où cette^ /«^-^^ cérémonie étoit d'un côté, lui de l'autre, avec son nom \ autour et la qualité de grand aumônier de France, qu'il ? é^*^^*^ n'étoit plus alors. Cela avoit irrité le Roi de nouveau contre lui, et eut peut-être part à la fermeté avec laquelle il résista au Pape sur le retour et l'exil du cardinal de Bouillon, et à tout ce qu'il employa pour s'en délivrer.
Milord Melford, chevalier de la Jarretière, qu'on a vu ci-devant exilé de Saint-Germain, et revenu seulement à Paris, écrivit une lettre à Milord Perth, son frère, gouverneur du prince de Galles, par laquelle il paroissoit qu'il y avoit un parti considérable en Ecosse en faveur du roi Jacques, et qu'on songeoit toujours ici à le rétablir et la religion catholique en Angleterre. Je ne sais ni personne n'a su comment il arriva que cette lettre, au lieu d'aller à Saiïit-Germain, fut à Londres. Le roi Guillaume la fit communiquer au Parlement, et en fit un grand usage contre la France, qui ne pensoit à rien moins, et qui avoit bien d'autres affaires pour soutenir la succession d'Espagne, et d'ailleurs ce n'eût pas été au comte de Melford qu'on se fût fié d'un dessein de cette importance, dans la situation où il étoit avec sa propre coijir et la nôtre ; mais il n'en falloit pas tant au roi Guillaume pour faire bien du bruit, ni aux Anglois pour les animer contre nous dans la conjoncture des affaires présentes. Melford fut pour sa peine envoyé à Angers, et fut fort soupçonné. Je ne sais si ce fut à tort ou non.
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Peu de jours après, le roi Jacques se trouva fort mal, et tomba en paralysie d*une partie du corps, sans que la tète fût attaquée. Le Roi, et toute la cour à son exemple, lui rendit de grands devoirs. Fagon Tenvoya à Bourbon; la reine d'Angleterre Ty accompagna. Le Roi fournit magnifiquement à tout, chargea d'Urfé d'aller avec eux de sa part, et de leur faire rendre partout les mêmes honneurs ({u'à lui-même, quoique ils voulussent être sans cérémonies.
CHAPITRE XXVn
Philippe V & Madrid. — Exil de Mendoze, grand inquisiteur. — Exil confirmé du comte d'Oropesa, président da conseil de Gastille.— Disgression sur TEspagne. — Branches de la maison de Portugal éti* blies en Espagne: Oropesa; Lémos; Veragua, cadette ^ de Ferrein ou Cadayal; Cadaval, restée en Portugal; Alencastro, ducs d*ATeiro; duchesse d'Arcos héritière d'Aveiro; Abrantès et Li&arez, cadets d'Ayeiro. — Justice et conseil d* Aragon. — Conseil de Castille; «m président ou gouverneur. — Corrégidors. — Conseiller^ d'État. — Secrétaire des dépèches universelles. — Secrétaires d*£tat. ^ Les trois charges : majordome-major du Roi et'les majordomes ; sonuB^ lier du corps et gentilshommes de la chambre; grand écuyer etpT^ mier écuyer.— Capitaine des hallebardiers. — Patriarche des Indes. — Majordome-major et majordomes de la Reine. — Grand écuyer et premier écuyer de la Reine. — Gamarera-mayor. — Dames du palais et dames d'honneur. — Azafata et femmes de chambre. — Marche en carrosse de cérémonie. — Gentilshommes de la diambre aiee et sans exercice. — Estampilla; la Roche.
Le roi d'Espagne arriva enfin, le 49 février, à Madrid, ayant eu partout sur sa route une foule et des acdamfttiens continuelles, et, dans les villes, des fêtes, des combats de taureaux, et quantité de dames et de noblesse des pays par où il passa. Il y eut une telle presse à son arrivée à Madrid, qu'on y compta soixante personnes étouffées. U trouva hors la ville et dans les rues une infinité de estrosses qui bordoient sa route, remplis de dames fort
Branche cadette
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parées, et toute la cour et la noblesse qui remplissoient le Buen-Retiro, où il fut descendre et loger. La junte et beaucoup de grands le reçurent à la portière, où le cardinal Portocarrero se voulut jeter à ses pieds pour lui baiser la main ; le Roi ne le voulut pas permettre : il le releva et Tembrassa, et le traita comme son père ; le cardinal pleuroit de joie, et ne cessa de tout le soir de le regarder; enfin tous les conseils, tout ce qu'il y avoit d'illustre, une foule de gens de qualité, une noblesse infinie et toute la maison espagnole du feu roi Charles II ^ Les rues de son passage avoient été tapissées, et à la mode d'Espagne chargées de gradins remplis de beaux tableaux et d'une infinité d'argenterie, avec des arcs de triomphe magnifiques d'espace en espace. Il n'est pas possible d'une plus grande ni plus générale démonstration de joie.
Le Roi étoit bien fait, dans la fleur de la première jeunesse, blond comme le feu roi Charles et la reine sa grand'mère, grave, silencieux, mesuré, retenu, tout fait pour ôtre parmi les Espagnols; avec cela fort attentif à chacun, et connoissant déjà les distinctions des personnes, par rinstruction qu'il avoit eu loisir de prendre d'Harcourt,lc long du voyage. 11 ôtoit le chapeau ou le soulevoit presque à tout le monde, jusque-là que les Espagnols s'en formalisèrent et en parlèrent auducd'Harcourt, qui |leur"] répondit que, pour toutes les choses essentielles, le Roi se conformeroit à tous les usages, mais que dans les autres il falloit lui laisser la civilité françoise. On ne sauroit croire combien ces bagatelles d'attention extérieures attachèrent les cœurs à ce prince.
Le cardinal Portocarrero étoit transporté de contentement : il regardoit cet événement comme son ouvrage et le fondement durable de sa grandeur et de sa puissance; il en jouissoit en plein. Harcourt et lui, sentant en habiles gens le besoin réciproque qu'ils auroient l'un de l'autre, sétoienl intimement liés, et leur union s'étoit encore ci-
1. Soii8-cnt«^n(Iu : le reçurent à la portière. t. Le muiiijsciit porte tui^ pour letir.
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mentée pendant le voyage par Texil de la reine à Tolède, que le cardinal avoît obtenu, et par celui de Mendoie, évêque de Ségovie, grand inquisiteur, charge qui balance et qui a quelquefois embarrassé Tautorité royale, et que le Pape confère sur la présentation du Roi. Mendoze étoit hb homme de qualité distinguée, mais un assez pauvre homme, qui n'avoit rien commis de répréhensible ni qui pût même donner du soupçon. Il ce méritoit pas une si grande place, mais il méritoit encore moins d^être chassé. Son crime étoit d'être parvenu à ce grand poste par le crédit de la Reine, qui avoît fort maltraité le cardinal durant son autorité, et après la chute de sa puissance et li mort de Charles II, le grand inquisiteur avoit tenu sa morgue avec le cardinal, qu'il n'ayoit pas salué assez bas dans réclat où il venoit de monter. Ce punto^ espagnoli qui pou voit être loué de grandeur dé courage, acheva d'allumer la colère du cardinal, ennemi de toutes les créatures de la Reine, et passionné de le leur faire sentir. D'aillours, comme assuré de toute Tautorité séculière, et pour bien longtemps, sous un prince aussi jeune, et étranger, qui lui devoit tant, il ne pouvoit souffrir la puissance ecclésiastique dans un autre, et avoit un désir extrême de les réunir toutes deux en sa personne par la charge de grand inquisiteur; tellement qu'encouragé parTexildela Reine, qu'il venoit d'emporter , il s'aventura d^exposer l'autorité naissante du Roi en lui demandant Fexilda grand inquisiteur. M. d'Harcourt, son ami, et qui lecoDnoissoit bien, n'eut garde de s'opposer à un désir si i^ dent et si causé ; et quoique le Roi eût déclaré qu^ ne disposeroit d'aucune cbose, ni petite ni considéralde, qu'après son arrivée à Madrid, de l'avis de M. d^Hareoort, il envoya au cardinal l'ordre qu'il demandoit par son même courrier. Mendoze, qui sentit bien d*où le couploî 1 venoit, balança tout un jour entre demeurer et obéir: en demeurant, il eût fort embarrassé par l'autorité et les
Ce mot signifie probablement ici point d'konnmr
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sorts de sa place, et le nombre de gens considérables attachés à la Reine ; mais il prit enfin le parti d'obéir, et combla de joie la vanité et la vengeance du cardinal, qui, onhardi par ces deux grands coups, en fit un^ troisième : ce fut un ordre qu'il obtint du Roi, qui approchoit déjà de Madrid, au comte d'Oropesa de demeurer dans son exil. Il étoit premier ministre et président du conseil de Castille. 11 y avoit deux ans que Charles II Ty avoit envoyé, sur une furieuse sédition que le manque de pain et (le vivres avoit causée à Madrid, qui fit grand'peur à ce prince, et dont la faute fut imputée au premier ministre.
Puisque je me trouve ici en pleine Espagne, et qu*il est curieux de la connoltre un peu à cet avènement de la branche de France, et qu'il sera souvent mention de ce pays dans la suite, je m'y espacerai un peu à droite et K" k gauche, en parlant de ce qu'il s*y passa à Tarrivée du nouveau roi.
Oropesa étoit de la maison de Bragance, et l'afné des trois branches de celte maison établies et restées en Espagne. Le grand-père du comte d'Oropesa étoit cousin germain de J. duc de Bragance, que la fameuse révolution de Portugal mit sur le trône en 1640, dont la quatrième généralion y est aujourd'hui. Ce même grand-père de notre comte d'Oropesa étoit petit-fils puîné de J. I" duc de Bragance, et eut Oropesa par sa mère, Béatrix de Tolède. Le père de notre comte passa par les vice-royautés de Navarre et de Valence, eut la présidence du conseil d'Italie, fut fait grand d'Espagne, et mourut en 1671. Cette branche d'Oropesa, quoique si proche et si fraîchement sortie de celle de Bragance, en étoit mortellement ennemie. Lorsque l'Espagne eut enfin reconnu le roi de Portugal, il vint un ambassadeur de Portugal à Madrid. Le jour de sa première audience, Oropesa fit lever son fils malade de la fièvre, t\\ï\ doit dans les gardes espagnoles, et lui fit prendre la
S.iipt .-;;!:on :i écrit une
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pique devant le palais, afin, dit-il, que le roi de Portugal sût quelle étoit la grandeur du roi d^Espagne, qui étoit gardé par ses plus proches parents. Ce fils est notre comte d'Oropcsa, qui fut capitaine général de la Nouvelle-Gastillc, conseiller d'Ëtat, président du conseil- dMtalie comme son père, très-bien avec Charles II, qui le fit président du conseil de Castille et premier ministre, et qui deux ans avant sa mort Texila, comme je Tai raconté.
Tout d*un temps achevons la fortune de ce seigneur et de cette branche : lassé de son exil, auquel il ne voyoit point de fin, il passa du côté de Farchiduc en 1706, et mourut à Barcelone, en décembre de Tannée suivante, à soixante-cinq ans. Il avoit mené ses deux fils avec lui :1e marquis d'Alcaudete eut douze mille livres de pension de TEmpereur sur Naples, et ne fit ni fortune ni alliance; faîne passa à Vienne, fut chambellan de FEmpereur, chevalier de la Toison d*or en 1712 S puis garde-sceau de Flandres. 11 étoit gendre et beau-frère des ducs de Prias, connétables de Castille. La paix étant faite en 1725, en avril, entre TEnipereur et Philippe Y, le comte d'Oropesa revint avec sa femme en Espagne, où il mourut bientôt après. Son fils unique y épousa fort jeune la fille du comte de S. Este van de Gormaz, premier capitaine des gardes du corps, et qui devint peu après marquis de Villena et majordome-major du Roi à la mort dé son père. Le comte d'Oropcsa, son gendre, fut fait chevalier de la Toison d*or, et mourut peu après sans postérité masculine. Ainsi cette branche d'Oropesa est finie.
Celle de Lémos sort de Denis, fils puîné de Ferd. II duc de Bragance, petit-fils d'Âlph., bâtard du roi de Portugal Jean 1". Ce Denis, par conséquent, étoit frère puîné de Jacq. duc de Bragance, grand-père de Jean I*'duc deBragance, duquel est sortie la branche d'Oropesa. Denis devint comte do L'^nos en Castille, avec une fille héritière de Roderic, bâtard d'Alphonse, mort sans enfants avant
II y a, par erreur, 1G12 au manuscrit
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son père Pierre Alvarez de Castro Ossorio, seigneur de Cabrera et Ribera, en faveur duquel Henri IV, roi de Castille, avoit érigé Lémos en comté. C'est de là que cette branche de Lémos a toujours ajouté le nom de Castro à celui de Portugal, comme celle d'Oropesa y ajouta toujours celui de Tolède. Par ce mariage, les enfants de Denis s'attachèrent plus à TEspagne qu'au Portugal. Ferdinand, Taîné, fut fait grand d'Espagne, et fut ambassadeur de Charles V et de Philippe II à Rome, et son fils, Pierre-Ferdinand, servit Philippe II à la conquête de Portugal.
Les quatre générations suivantes ont eu les plus grands emplois d'Espagne, et les premières vice-royautés. La quatrième, qui est le père du comte de Lémos vivant à l'avéncment de Philippe V, étoit gendre du duc de Candie et vice-roi du Pérou*. Son fils, qui a épousé la sœur du duc del Infantado, de la maison de Silva, n*en a point eu d'enfants. 11 vit encore et n'a jamais eu d'emploi pour le premier de cette branche, en qui elle va finir. C'est un bon homme, mais un très-pauvre homme, qui est bien connu pour tel et qui passe sa vie à fumer. Sa femme et son beau-frère l'entraînèrent du côté de l'archiduc pentlant la guerre. Ils furent arrêtés comme ils y passoient, et prisonniers quelque temps. Le duc del Infantado a toujours été mal à la cour depuis. Sa sœur, qui a de l'esprit et du manège, s'y sut raccommoder, et à la fin fut camareramayor de M"* de Beaujolois, lorsqu'elle fut envoyée en Espagne pour épouser don Carlos, et c'étoit une des dames d'Espagne des plus capables de cet emploi, mais qu'on fut surpris qu'elle voulût bien accepter.
La troisième branche de la maison de Bragance ou de Portugal établie en Espagne est celle de Veragua. Mais, pour l'expliquer, il faut remonter à celle de Cadaval ou de Fcrreira, dont elle est sortie, laquelle est demeurée en Portugal. Alvare marquis de Ferreira étoit fils puîné de Ferd. !•' duc de Bragance, lequel étoit fils d'AJph., bâtard
i. La phrase est reproduite textuellement d'aprfcs le manuscrit
du roi de Portugal Jean I". Ainsi ce premier marquis de Ferreîra étoit frère puîné de Perd. II duc de Braganee, duquel est sortie la branche de Lémos, et qui étoit aussi quatrième aïeul du duc de Bragapce que la révolution de Portugal remit sur le trône, bisaïeul du roi de Portugal d'aujourd'hui, par où on voit Fextrême éloignement de sa parenté avec les ducs de Cadaval et de Veragua, et combien leur branche est cadette et éloignée de celle de Lémos, et encore plus de celle d'Oropesa.
Âlvare I*' marquis de Ferreira eut deux fils : Roderic marquis de Ferreira, duquel les ducs de Cadaval sont sortis, et Georges comte de Gelves, de qui les ducs de Veragua sont venus. Georges comte de Gelves épousalafille héritière du fils de ce fameux Christophle ^ Ckilomb, qui étoit duc de Veragua, marquis de la Jamaïque, que les Anglois ont usurpée, et amiral héréditaire et vice-roi des Indes après son célèbre père. De ce mariage, un fils qui en laissa deux, et qui mourut de bonne heure, et sa branche ne dura pas. Le second, Nuno de Portugal-Golomb, dont cette branche ajouta toujours le nom au sien, disputa les droits de son aïeule, héritière des Golonib, et gagna son procès. Il devint ainsi duc de Veregua, grand d'Espagne et amiral héréditaire des Indes. Son filla n*eiit point d'emplois; mais son petit-fils mourut gouverneur de la Nouvelle-Espagne, ayant la Toison d'or. Lui et le comte de Lémos d'alors avoient été des seigneurs témoins à l'acte fait à Fontarabie par l'infante Marie-Thérèse Allant épouser le Roi. Celui-ci mourut en 1674. Pierre-Em. Nufioduc de Veragua, son fils, fut vice-roi de Galice, de Valence et de Sicile, général des galères d'Espagne, chevalier de la Toison d'or, enfin conseiller d'État et président du conseil d'Italie. C'est le père de celui qui existoit lors de Tavéne- I ment de Philippe V. Cette branche est encore finie dans le ^ fils de ce dernier, dont sa sœur, la duchesse de Liria, a recueilli toute la riche succession. J'aurai lien aiUearB de
Christophle est bien Torthographe de Saint-Simon
parler d'elle et de son frère, dernier duc de Veragua de la branche de Portugal, cadette de celle de Gadaval, dont je dirai un mot par curiosité, à cause des alliances lorraines qu'elle a nouvellement prises en France.
On a vu que Georges comte de Gelves, de qui descendent les ducs de Veragua, étoit frère puîné de Roderic marquis de Ferreira, d'où sont sortis les ducs de Gadaval, tous deux fils d'Alvare, fils et frère puîné de Ferd. 1" et de Ferd. Il ducs de Bragance. Alvare épousa Philippe, fille héritière de Roderic de Mello, comte d'Olivença; ce qui a fait ajouter le nom de Mello à celui de Portugal à toute cette branche jusqu'à aujourd'hui. Roderic, chef de cette branche, Fr. etNuno Alvarez, fils et petit-fils de Roderic, portèrent le nom de marquis de Ferreira, et tous demeurèrent en Portugal.
François, fils de Nuno Alvarez, aidé de Roderic son frère, administrateur de l'évêché d'Evora, et de sa charge (le général de la cavalerie de Portugal, eut une part principale à la révolution de Portugal, qui remit le duc de Bragance sur le trône. Il commandoit la cavalerie pour ce prince à la bataille de Badajoz, que les Espagnols perdirent en 1644, après avoir été ambassadeur en France en 1641, et mourut en 1645 à Lisbonne. Ses frères, qui n'eurent point d'enfants, eurent de grands emplois en Espagne et en Portugal.
Le roi de Portugal étant mort en 1656, après quinze ans depuis que la révolution l'avoil porté sur le trône, Louise de Guznian, sa femme, fille et sœur des ducs de Médina Sidonia, dont l'esprit et le grand courage l'avoient porté dans cette élévation, fut régente de ses fils en bas âge et du royaume. Nuno Alvarez, marquis de Ferreira, fils de François dont je viens de parler, fut dans le premier crédit auprès d'elle. 11 avoit eu la charge de son père de général de la cavalerie, et il fut fait duc de Gadaval, n'y* ayant plus aucun autre duc dans le royaume, et n'y [en] ayant point eu depuis. A ce titre furent attachés de grands honneurs et la charge héréditaire de grand
maître de la maison du Roi. Mais, en 1662, le roi don Alphonse, gouverné par Louis Yasconcellos Sousa, comte de Castelmclhor, se retira à Àlcantara au mois d*avrfl, d'où il manda à la reine sa mère qu'il Touloit gouverner par lui-mi^me, et relégua en même temps le duc de Gadaval. La Reine se retira dans un couvent près de Lisbonne, et y mourut en février 1666. En juin suivant, ce roi épousa la sœur de la mère du premier roi de Sardaigne, fille du duc de Nemours et d*une fille de César duc de Vendôme, qui, lasse de ses folies et de la cruauté qu'il faisoit paroître, forma un parti; Faccusa de foiblesse d'esprit et d'impuissance, se fit juridiquement démarier, 24 mars 1668, Ty fit consentir et abdiquer, et la même année, le 2 avril, c*est-à-dire dix jours après la cassation de son mariage, elle épousa, dans le palais de Lisbonne, don Pierre, frère du roi son mari, elle conservant le nom de reine, et lui se contenta de celui de régent. L'année suivante, le précédent roi, don Alphonse, fut envoyé aux îles Terceires, avec deux cent soixante-dix mille livres de rente, où [ilj passa presque toute sa vie, sur la fin de laquelle il fut ramené au château de Cintra, à sept lieues de Lisbonne, où il mourut en septembre 1683; et alors don Pierre prit le nom de roi. La reine sa femme ne survécut son premier mari que jusqu'au 27 décembre de la même année, n'ayant que trente-huit ans. Dès qu'elle fut la maltresse, dès avant son démariage, elle rappela le duc de Cadaval, qui fut premier plénipotentiaire pour la paix avec l'Espagne, en 1667 et 1668, et ayant pratiqué avec la duchesse de Savoie, sa sœur, le mariage de sa fille unique avec le duc de Savoie, son fils, depuis premier roi de Sai^ daigne, pour être roi de Portugal après don Pierre, ce lût le duc de Cadaval qui l'alla chercher à Nice, avec la flotte qu'il commandoit, pour l'amener en Portugal, où ce prince ne voulut jamais se laisser conduire ni achever ce mariage. C'étoit en 1680.
M. de Cadaval se retira de la cour bientôt aprèd la mort de la Reine, et céda son titre et ses- emplois à son fils
aine, qui mourut jeune, en 1700, sans enfants d*une bâtarde du roi don Pierre. Son frère lui succéda. Le père, qui survécut son aîné, avoit été marié trois fois : la première sans enfants, la seconde à une Lorraine, fille et sœur des princes d'Harcourt, la troisième à une fille de Monsieur le Grand. De la seconde il n'eut qu'une fille, et de la troisième, ses autres enfants : Nuno Alvarez, duc de Cadaval par la mort de son aîné, né en décembre 1679, a joint à ses autres emplois héréditaires ceux de conseiller d'État, de majordome-major de la Reine, de président du desembnrgo^ du palais, et de mestre de camp du palais et de l'Estrémadure. Il épousa la veuve de son frère, et l'ayant t)erdue, s'est remarié, en 1738, à une fille du prince de Lambesc, c'est-à-dire du fils du frère de sa mère. 11 y a en Portugal plusieurs branches masculinement et légitimement sorties des ducs de Bragance, qui n'ont aucune distinction particulière.
Achevons tout d'un temps les branches de Portugal établies en l*]spagnc.
Jean il, roi do Portugal, étoit arricre-petit-fils du roi Jean 1", qui, coiimie on Ta vu, étoit bâtard du roi Pierre l", qui ne laissa point d'enfants mâles ni légitimes, et ce bâtard fut élu roi par les états généraux de Portugal assenil)lés à (^oïnibrc. Jean II étoit donc petit-fils du roi Edouard, duquel Alph., tige de la maison de Bragance, étoit bâtard, tellement que ce roi Jean II étoit cousin issu de germain par bâtardise de Ferd. II duc de Bragance, frère de don Alvare, duquel sont sorties les branches de Cadaval et de Vcragua, et père de Denis comte de Lémos, son puîné, de qui la branche de Lémos est sortie, et ce môme Ferd. II duc de Bragance étoit bisaïeul de Jean 1" duc de Bragance, duquel, par Edouard son puîné, la branche d'Oropesa est venue, lequel Jean 1" duc de Bragance fut grand-père d'autre*
1. Conseil de finances qui accordait provisoirement la Jouissance de ccr* t;iins revenus, en attendant le brevet signé de la main du Roi. i. Le texte est bien d'autre^ sans article.
Jean duc de Bragance, que la révolution de Portugal mit sur le trône à la fin de 1640.
Ce Jean II, roi de Portugal, ne laissa qa*an bâtard, nommé Georges. La couronne passa à Emmanuel.frère do cardinal Henri, qui succéda au roi don Sébastien, taé, sans enfants, en Afrique, duquel Enunanuel étoit bisaïeul; après la mort duquel, Philippe II, roi d'Espagne, s'empara du Portugal. Emmanuel et ce cardinal étoient fils do duc de Viseu, frère d'Alphonse V, roi de Portugal, père do roi Jean II.
Georges, bâtard de ce roi Jean II, fut fait duc deCoImbre par le roi Emmanuel pour sa vie, et ^ur sa postérité seigneur d'Âveiro, Torres-Nuevas et Montemor, en 1500. Il épousa une fille d'Âlvare, tige des branches de Gadaval et de Veragua, et prit pour sa postérité le nom d*Alencastro, c'est-à-dire de Lancastre, en mémoire de la reine Ph. de Lancastre, femme du roi Jean I*' de Portagal, grand-père et grand' mère du roi Jean II, dont il étoit bâtard.
Jean d'Âlencastro, fils du bâtard Georges, fût fût dac d'Âveiro par le même roi don Emmanuel, en 1530. Son fils ne laissa qu'une fille, qui épousa Âlvare, son consia germain, fils du frère de son père. De ce mariage plusieurs enfants, de l'aîné desquels continua la suite des ducs d'Aveiro, et du puîné vinrent les ducs d'Âbrantès. L'aîné des deux ne laissa qu'un fils et une fille. Le fib mourut sans enfants en 1665, à trente-huit ans, B'étant jeté tout jeune dans le parti d'Espagne « et y passa en 1661, sous prétexte d'y demander le duché de Maqueda de Théritage de sa mère. Il fut fait général de la flotte et grand d'Espagne Sa sœur unique hérita de sagEandene» et des duchés d'Aveiro (confisqué en Portugal avec les autres biens qui y étoient) et de Maqueda, et des biens situés en Espagne. Elle eut après ordre de sortir de Portugal, et vint en Espagne, où elle épousa Em^ Ponce de Léon, duc d'Arcos, grand d'Espagne. Elle plaida contre le prince Pierre, régent et depuis roi de Portugal, et contre
le duc d'Abrantès, pour les biens de sa maison, qui lui furent adjugés en 1679, à condition qu'elle iroit demeurer en Portugal. Elle n'en tint pas grand compte, et demeura veuve en 1693. C'étoit une personne très-vertueuse, mais très-haute, et fort rare pour son esprit et son érudition. i:UesaYoit parfaitement Thistoire sacrée etprofane,le latin, le grec, l'hébreu, et presque toutes les gangues vivantes^ Sa maison à Madrid étoît le rendez-vous journalier de tout ce qu'il y avoit de plus considérable en esprit, en savoir et en naissance, et c'étoit un tribunal qui usurpoit une grande autorité, et avec lequel la cour, les ministres, et les ministres étrangers même, qui s'y rendoient assidus, 6(5 mcnageoienl soigneusement. M. d'Harcourt eut grande attention à être bien avec elle, et le roi d'Espagne la distingua fort en arrivant. Elle étojt mère des ducs d'Arcos et de Bancs, tous deux grands d'Espagne, dont j'aurai cette année môme occasion de parler, et du voyage qu'ils (irent en France. Ainsi la branche aînée d'Alencastro des ducs d'Aveiro s'éteignit dans les Ponce de Léon, ducs d'Arcos.
Alphonse, punie d'Alvare, duc d'Aveiro, fils du bâtard Georges, eut de grands emplois, et fut fait duc d'Abrantès vl grand d" Espagne par Philippe IV. Il se fil prêtre après la mort de sa femme, et il mourut en 1654. C'est le père du duc d'Abrantès qu'on a vu ci-devant, qui apprit si cruellement et si plaisamment à l'ambassadeur de TEmperour la disposition du testament de Charles II, qu'on venoit d'ouvrir. C'est lui aussi qui perdit contre la duchesse d'Arcos, dont je viens de parler, ses prétentions sur les duchés d'Aveiro et de Torres-Nuevas. Il vécut jusqu'en 1720, fort considéré et ménagé par les ministres. Il avoit infminient d'esprit, des saillies plaisantes, d'adresse et surtout de hardiesse et de hauteur, et se sut maintenir jusqu'à la fin dans la privance et dans l'amitié du Roi. Il mourut à quatre-vingt-trois ans, et avoit épousé Jeanne de Noroiia, fille du premier duc de Linarez, grand d'Espagne, dont elle eut la succession et la grandesse. If en eut
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deux fils et plusieurs filles, et laissa un bâtard. Le fils ^ fat duc de Linarcz et grand d'Espagne par la mort de u mère, et mourut vice-roi de Mexique du vivant de son père. 11 fit un tour en France, où je le vis à la cour.avant d'aller au Mexique. Il ne laissa point d'enfants de Léonore de Silva, que j'ai vue à Bayonne camarera-mayor de la reine veuve de Charles IL Le frère cadet de ce duc de Linarez étoit évoque lorsqu'il mourut. Il recueillit sa grandcssc, et après la mort de son père, prit le nom de duc d'Âbrantès, et plus du tout celui d'évèque de Guença, quoique il le fCit. J'aurai dans les suites occasion de parler de lui. Quelques années après la mort du père, son bâtard, par le crédit de sa famille, fut duc de Liôarez et grand d'Espagne. Par ce détail on voit que ces branches de Bragance ont toutes grandement figuré en Espagne, mais qu'elles y sont maintenant toutes éteintes.
Après avoir parlé du comte d'Oropesa, président du eonseil de Castille, de son exil, et à son occasion des quatre branches de la maison de Portugal établies et finies en Espagne, et de celle de Gadaval, qui a pullulé en Portugal, il faut dire un mot du conseil de GastiUe et de celui qui en est chef.
L'Espagne est partag('*c toute entière entre ce conseil, de qui dépend tout ce qui est joint à la couronne de Castille, et le conseil d'Aragon, de qui dépend tout ce qui est joint à la couronne d'Aragon. Ce dernier avoit un bien plus grand pouvoir que celui de Castille, et son chef, qui portoit le titre de grand justicier, et par corruption cdiii simplement de justice, avoit une morgue et une autorité qui balançoit celle du Roi. Il se tenoit h Saragosse, où le Roi fut, peu après son arrivée à Madrid, recevoir les hommages de TAragon et prêter le serment accoutumé d'en maintenir les immenses privilèges, après quoi le justicier lui prête serment au nom du royaume. En le prêtant il débute par ces mots : « Nous qui valons autant
Le lils aîné
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que vous, » puis le serment fondé sur celui que le Roi vient de prêter, et qu'il y sera fidèle, et finit par ceux-ci : sinon, non. Tellement qu'il ne laisse pas ignorer par les paroles mêmes du serment qu'il n'est que conditionnel. Je n'en dirai pas davantage, parce que la révolte de l'Aragon et de la Catalogne en faveur de l'archiduc engagea Philippe V, à la fin de la guerre, d'abroger pour jamais tous les privilèges de l' Aragon et de la Catalogne, qu'il a presque réduits à la condition de provinces de Castille.
Le conseil de Castille se tient à Madrid. Il est composé d'une vingtaine au plus de conseillers et d'un assez grand nombre de subalternes. 11 n'y a qu'un seul président, qui y doit être fort assidu et qui, pour le courant, lorsqu'il manque par maladie ou par quelque autre événement, est suppléé par le doyen, mais uniquement pour l'intérieur du conseil. Je n'en puis donner une idée plus approchante de ce qu'il est, suivant les nôtres, que d'un tribunal qui rassemble en lui seul le ressort, la connoissance et la jurisdiction, qui sont ici partagées entre tous les parlements et les chambres des comptes du royaume, ces derniers pour les mouvances, le grand conseil et le conseil privé, c'est-à-dire celui où le chancelier de France préside aux conseillers d'Ëtat et aux maîtres des requêtes. C'est là où toutes les affaires domaniales et particulières sont portées en dernier ressort, où les érections et les grandesses sont enregistrées, et où les édits et les déclarations sont publiées ^ les traités de paix, les dons, les grâces, en un mot où passe tout ce qui est public et on juge tout ce qui est litigieux. Tout s'y rapporte, rien ne s'y plaide; avec tout ce pouvoir, ce conseil ne rend que des sentences. Il vient une fois la semaine dans une pièce tout au bout en entrant dans l'appartement du Roi, il jour et heure fixée le matin. Il est en corps, et il est irru et conduit au bas de l'escalier du palais par le major-
1 . Saiut-Simon a écrit aiDsi publiée», et huit lignes plus haut, përtagées,
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dome de semaine; dans cette pièce, le fauteuil du Roi sA sous un dais, sur une estrade et un tapis; yis-à-vis et aux deux côtés, trois bancs de bois nu, où se place le conseil. Le président a la première place à droite le pins près du Roi, et à côté du président celui qui ce jour^ est chargé de rapporter les sentences de la semaine, quoi^e rendues au conseil au rapport de différents conseillers. Ce rapporteur est nommé pourchaque affaire par le président, comme ici dans nos tribunaux, qui nomme aussi, tantôt Tun, tantôt Tautre, pour rapporter les sentences de la semaine au Roi.
Le conseil placé, le Roi arrive; sa cour et son capitaine des gardes même s^arrètent à la porte en dehors de cette pièce. Dès que le Roi y entre, tout le conseil se met à genoux, chacun devant sa place. Le Roi 8*assit^ dans son fauteuil et se couvre, et tout de suite ordonne au conseil de se lever, de s'asseoir et de se couvrir. Alors la porte se ferme, et le Roi demeure seul avec ce conseil, dont le président n'est distingué en rien pour cette cérémonie. Les sentences de la semaine sont là rapportées : le nom des parties, leurs prétentions, leurs raisons respectives et principales, et les motifs du jugement ; tout cela le plus courtement qu'il se peut, mais sans rien oublier d'important. Tout se rapporte de suite, après quoi le président et le rapporteur présentent au Roi chaque sentence l'une après l'autre, qui la signe avec un paraphe pour avoir plus tôt fait, et de ce moment ces sentences deviennent des arrêts. Si le Roi trouve quelque chose à dire à qaàr que sentence, et que l'explication qu'on lui en donne ne le satisfasse pas, il la laisse à un nouvel examen ou Q la garde par-devers lui. Tout étant fini, et cela dure une heure et souvent davantage, le Roi se lève, le conseil se met à genoux jusqu'à ce qu'il ait passé la porte, et 8*en va conmie il est venu, excepté le président seul, qui, tn lieu de se mettre à genoux, suit le Roi, qui trouve sa
i. S'assied.
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cour dans une pièce voisine, y en ayant une vide entredeux, et avec ce cortège passe une partie de son apparte^ ment; dans une des pièces vers la moitié, il trouve un fauteuil, une table à côté, et vis-à-vis du fauteuil un tabouret. Là le Roi s'arrête, sa cour continue de passer, puis les portes d'entrée et de sortie se ferment, et le Roi dans son fauteuil reste seul avec le président assis sur ce tabouret. Là il revoit les sentences qu'il a retenues, et les signe si bon lui semble, ou il les garde pour les faire examiner par qui il lui plaît, et le président lui rend un compte sommaire du grand détail public et particulier dont il est chargé. Cela dure moins d'une heure. Le Roi ouvre lui-même la porte, pour retrouver sa cour, qui l'attend, et s'en aller chez lui, et le président retourne par l'autre, par où il est entré, trouve un majordome qui 1 accompagne à son carrosse, et s'en va chez lui. Ces sentences retenues, ceux à qui le Roi les renvoie lui en rendent compte avec leur avis; il les envoie au président de Castille, et finalement l'arrêt se rend comme le Roi le veut. On voit par là qu'il est parfaitement absolu en toute affaire publique et particulière, et que les rois d'Espagne ont reltMiu l'efTet, comme nos rois le droit, d'être les seuls juges de leurs sujets et de leur royaume^ Ce n'est pas qu'il n'arrive bien aussi que le conseil de Castille, ou en corps ou le président seul, ne fasse des remontrances au Roi, sur des affaires ou publiques ou particulières, auxquelles il se rend, mais s'il persiste, tout passe à l'instant sans passions ni toutes les difficultés qu*on voit souvent en France.
Le corré^'idor tlo Madrid et de toutes les villes* rendent un compte immédiat de toute leur administration au président de Castille, et reçoivent et exécutent ses ordres sur tout ce qui la regarde, comme eux-mêmes font à l'égard des régidors et des alcades des moindres villes et autres lieux de leur ressort. L'idée d'un corrcgidor de
El ceux de toutes les Yillcs
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Madrid suivant les nôtres, et à proportion de ceux des autres grandes villes non fortifiées, c^est tout à la fois rintcndant, le commandant, le lieutenant civil, criminel et de police, et le maire ou prévôt des marchands. Les gouverneurs des provinces d*Espagne n*ont guère que Fautorité des armes, et s'ils se mêlent d*autre chose, ce n'est pas sans démêlé ni sans subordination du président et du conseil de Gastille.
On voit par ce court détail quel personnage c'est dans la monarchie. Aussi en est-il le premier, le plus accrédité et le plus puissant tandis qu'il exerce cette grande charge, et dès que la personne du Roi n'est pas dans Madrid, il y a seul la même autorité que lui, sans exception aucune. Son rang aussi répond à un d Toste pouvoir. 11 ne rend jamais aucune visite à qui que ce soit, et ne donne chez lui la main à personne. Les grands d'Espagne, qui ont affaire à lui tous les jours, essuient cette hauteur, et ne sont ni reçus ni conduits : la vérité est qu'ils le font avertir, et qu'ils entrent et sortent par un degré dérobé. Les cardinaux et les ambassadeurs de tête couronnée n'ont pas plus de privilège; tout ce qu'ils ont, c est qu'ils envoient lui demander audience : 0 répond toujours qu'il est indisposé, mais que cela ne Fempèchera pas de les recevoir tel jour et à telle heure. Ils s'y rendent, sont reçus et conduits par ses domestiques et ses gentilshommes, et le trouvent au lit, quelque bien qu'il se porte. Quand il sort (et ce ne peut ôtre que pour aller chez le Roi, à quelque dévotion, mais dans une tri bune séparée, ou prendre l'air), cardinaux, ambassadeurs, grands d'Espagne, dames, en un mot tout ce qui le rencontre par les rues, arrête tout court, précisément comme on fait ici pour le Roi et pour les enfants de France; mais assez souvent il a la politesse de tirer à demi ses rideaux, et alors cela veut dire que, quoique en livrées et ses armes à son carrosse, il veut bien n'être pas connu. On n'arrête point et on passe son chemin. S'il va chez le Roi, comme il arrive assez souvent, hors du jour ordinaire da
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conseil de Castille, ce n'est jiimais que par ciudience. Le majordome de semaine le reçoit et le conduit au carrosse. Dès qu'il parolt, on lui prosente auprès de la porte du cabinet, où toute la cour attend, un des trois tabourets qui sont les trois seuls sièges de tout ce vaste appartement, par grandeur, qui d'ailleurs est superbement meublé. Le sien, qui est pareil aux deux autres, est toujours caché et ne se tire que pour lui; les deux autres sont toujours en évidence, Tun pour le majordome-major,.rautre pour le sommelier du corps ou grand chambellan. En leur absence, le gentilhomme de la chambre de jour s'assoit sur Tun, et quelque vieux grand d'Espagne sur l'autre, mais il faut que ce soit un homme incommodé et qui ait passé par les premiers emplois. Nul autre, m grand d'Espagne ni vieux, n'oseroit le taire. J'ai pourtant vu les trois sièges remplis et en apporter un quatrième au prince de Santo-Burno Caraccioli, et une autre fois au marquis de Bedmar, tous deux alors grands d'Espagne, tous deux conseillers d'État, et tous deux ayant été dans les premiers emplois, et le dernier y étant encore : c'étoit pendant mon ambassade en Espagne; mais je ne l'ai vu faire que pour ces dcux-Ià, dont le premier ne se pouvoit soutenir sur ses jambes percluses de goutte, et l'autre fort goutteux aussi. Le président du conseil de Castille ne peut être qu'un grand d'Espagne, et ne peut être destitué que pour crime qui emporte peine de mort. Mais contre une telle puissance on a le même remède dont on se sert en France contre le chancelier : on exile le président de Castille à volonté et sans être obligé de dire pourquoi, et on crée un gouverneur du conseil de Castille, qui on veut, pourvu qu'il ne soit pas grand d'Espagne. Ce gouverneur a toutes les fonctions, Tautorité et le rang entier du président, et le supplée en tout et partout. Mais cette grande p!ace, bien supérieure à notre garde des sceaux, aie même revers à craindre et pis encore que lui; car il peut être destitué à volonté et sans dire pourquoi, même sans l'exiler : il perd tout son crédit et toute sa puissance, il n'est et ne SAi.vT-biMON n« 30
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peut plus rien, et toutefois il conserve son rang en entier pendant sa vie, qui n'est bon qu*à Temprisonner, puisqu'il ne peut faire aucune visite, et à le réduire en solitude» parce que personna n'a plus d'affaire à lui, et ne prend la peine de l'aller voir, pour n'en recevoir ni réception, ni la main, ni conduite. Plusieurs en sont morts d'ennui. Lorsque le président de Gastille vient à mourir, il est au choix du Roi de faire un autre président ou un gouverneur; depuis la mort du comte d'Oropesa,le Roi d'Espagne n'a mis que des gouverneurs. Il en est de môme des autres conseils, dont le président ne peut être ôté, et doit toujours être grand, au lieu duquel on peut mettre un gouverneur; mais comme ces présidents n'ont de rang que celui de grands, parce qu'ils le sont, et que leur autorité n'est rien, quoique les places en soient fort belles, trèsrarement y met-on des gouverneurs.
On appelle en Espagne conseillers d*État précisément ce que nous connoissons ici sous le nom de ministres d'État, et c'est là le but auquel les plus grands seigneurs, les plus distingués, et qui ont passé par les plus grands emplois, tendent de toutes leurs brigiies. Ils ont VExcellence^ et passent immédiatement après les grands quand ils ne le sont point. Il y en a fort peu. Ils ont une seule distinction que les grands n'ont pas, qui est de pouvoir, comme les grandes dames, aller par la ville en chaise à portears, entourés de leur livrée à pied, suivis de leur carrosse avec leurs gentilshommes dedans, et de monter en chaise le degré du palais jusqu'à la porte de la première pièce extérieurement. Je ne m'étends point sur le conseil d*£tat, parce qu'il tomba fort peu après l'arrivée du Roi, et qu'il est demeuré depuis en désuétude. Il a fait rarement des conseillers d'Ëtat, mais toujours sans fonction.
Je parlerai avec la même sobriété du secrétaire des dépêches universelles, par la même raison. Ubilla a été le dernier, et ne le demeura pas longtemps. G*étoit presque nos quatre secrétaires d'État ensemble pour le crédit et les fonctions, mais non pas pour le reste. II étoit demeuré,
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pour Textérieur, comme nos secrétaires d*État d^autrefois, et comme eux venu par les emplois de commis dans Jes bureaux, ce qui peut faire juger de leur naissance et de leur état. Au conseil d'État, ils étoient au bas bout de la \sib\e auprès de leur écritoire, rapportant les affaires, isant les dépêches, écrivant ce qui leur étoit dicté, sans opiner, et toujours à genoux sur un petit carreau, qui leur fut accordé à la fîn à cause de la longueur des conseils, et tête à tête avec le Roi de même. Ils étoient fort craints et considérés, mais ils n'alloient point avec la noblesse, même ordinaire. De six qu'ils sont des débris de celui des dépêches universelles, j'en ai vu deux, celui qui travailloit toujours avec le Roi, et celui de la guerre, qui n'y travailloit guère, et jamais ne le suivoit en aucun voyage hors Madrid, qui tâchoient de se mettre sur le pied de nos secrétaires d'État d'aujourd'hui, surtout le premier, qui étoit Grimaldo, quoique venu des bureaux comme les autres, et Castellar, qui est mort ici depuis ambassadeur, frère de Patino, alors premier ministre.
Passons maintenant à la cour, et voyons-en les principaux emplois, et même quelques médiocres, pourl'intelligence de ce qui suivra et pour ne plus interrompre un récit plus intéressant. Il y en a trois, qui répondent ici an grand maître, au grand chambellan et au grand écuyer, qu'on appelle tout court les trois charges, parce qu'elles sont à peu près égales entre elles, et sans proportion avec toutes les autres. Ce sont toujours trois grands, à qui elles donnent une grande distinction sur tous les autres et une considération principale par toute l'Espagne. Il est pourtant arrivé, quoique extrêmement rarement, que quelqu'une de ces charges, tantôt l'une, tantôt l'autre, ont été possédées par de très-grands seigneurs qui n'étoient pas grands, muis favoris ou fort distingués, et qui sont bientôt devenus grands d'Espagne. Expliquons-les pour les faire connoître.
Le majordome-major du Roi est notre grand maître de France dans toute l'étendue qu'il avoit autrefois. Tous les
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palais du Roi, tous les meubles, toutes les provisions, de quelque espèce qu'elles soient , la bouche ^ et toutes les tables, la réception, la conduite et le traitement des ambassadeurs et des autres personnes distinguées à qui le Roi en fait, Tordre, Tordonnance, la disposition de toutes les fêtes que le Roi donne, de tous les spectacles, de tous les festins et rafraîchissements, la distribution des places j Fautorité sur les acteurs de récit, de machines, de musique, les mascarades publiques et particulières du palais, Fautorité, la disposition, les places de toutes les cérémonies, la disposition de tous les logements pendant les voyages et de toutes les voitures de la cour, Fautorité sur les médecins, chirurgiens et apothicaires du Roi, qui ne peuvent consulter ni donner aucun remède au Roi que de son approbation et en sa présence, tout cela est de la charge du majordome-major, qui a sous lui quatre majordomes, tous quatre de la première qualité, et qui de là passent souvent aux premières charges et arrivent à la grandcsse, mais ne peuvent être grands tandis quMls sont majordomes. Ils font le détail, chacun par semaine, de tout ce que je viens de remarquer, sous les ordres du majordome-major, qui fait et arrête les comptes des fournitures avec tous quatre, et les gens qui ont fourni, qui sont payés sur ses ordonnances. Le majordome de semaine ne sort presque point du palais, et tous quatre rendent compte de tout au majordome-major, et ne peuvent s'absenter qu'avec sa permission. Ils ont des maîtres d'hôtel et toutes sortes d'autres officiers soûs eux.
Le ninjordome-major a toutes les entrées chez le Roi à toutes heures. Grand d'Espagne ou non, comme il est quelquefois arrivé, quoique fort rarement, U est grand par sa charge, et le premier d'entre les grands partout où ils se trouvent. A la chapelle il a un siège ployant à la tête de leur banc, qui demeure vide quand il n'y vient pas; et je Fai vu arriver. Si les grands ont, pour leur dignité,
1. Od appelait la bowhe renscmble des officiers chargés dn senriee de Is table du Roi.
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quelque assemblée à faire, c'est chez lui, et quelque représentation à porter au Roi, c'est par lui. Au bal et à la comédie, nul homme ne s'assit S non pas même les danseurs, excepté le majordome-major, qui est assis sur un ployant à la droite du fauteuil du Roi, un demi-pied au plus en arrière, mais joignant sa chaise. Je l'ai vu ainsi à l'un et à l'autre, et couvert si le Roi se couvre. Aux audiences qui se donnent sur le trône aux ambassadeurs des princes hors l'Europe, le Roi est assis dans un fauteuil, sur une estrade de plusieurs degrés, couverte d'un tapis, avec un dais par-dessus. On met un ployant à la droite du fauteuil du Roi, en même plein pied sur Testrade et en même ligne, mais hors du dais. Le Roi monte sur l'estrade seul avec le majordome-major, qui s'assoit sur ce ployant en même temps que le Roi se place dans son fauteuil, et il se couvre en même temps que lui. Tous les grands couverts et tous autres découverts sont au bas des marches et debout, et l'ambassadeur aussi, et en tous actes de cérémonie, il est joignant le Roi à sa droite. Il ne va pourtant jamais dans les carrosses du Roi, parce que c'est au grand écuyer à y prendre la première place, ni dans ceux de la Reine pour même raison, ni aux audiences chez la Reine, où son majordome-major prendroit aussi la première place. Comme celui du Roi l'a sans difTicultc partout ailleurs, il s'abstient toujours des trois seuls endroits où il ne l'auroit pas.
Il ne prête serment entre les mains de personne. Les quatre majordomes, l'introducteur des ambassadeurs, tous les officiers qui sont sous eux (et il y en a un grand nombre), et toute la médecine, chirurgie et apothicaireric du Roi, prêtent serment entre ses mains. Outre eeux-Iù, qui sont sous sa charge, il reçoit de même le serment du grand chambellan ou sommelier de corps, du grand écuyer et du patriarche des Indes. Les chefs et les mtMnbres des conseils et des tribunaux, et les secrétaires d*£tat, le prêtent entre les mains du président
1, Ne b'ussied.
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OU du gouverneur du conseil de Castîlle, et le Roi n'en reçoit aucun lui-môme, ce qui fait que le majordomemajor n'en prête point. Pour en revenir à nos idées, on voit que cette charge est en beaucoup plus grand ce qu'étoit autrefois le grand maître de la maison du Roi, qui depuis les Guises n'ont plus rien à la bouche *, dont le premier maître d'hôtel est maître indépendant, et qu'il n'a plus que le serment de cette charge, de celle de grand maréchal des logis, de grand maître des cérémonies et d'introducteur des ambassadeurs, sans avoir conservé rien du tout dans l'exercice de ces charges, qui avec tout leur détail sont entièrement subordonnées, et en tout dépendantes en Espagne du majordome-major, et toutes exercées sous lui parle majordome de semaine. Le majordomemajor les réprimande très-bien, et change ce qu^ils ont fait quand il le juge à propos.
Le grand chambellan ou sommelier du corps est en tout et partout à la fois ce que sont ici le grand chambellan, les quatre premiers gentilshommes de la chambre, le grand maître et les deux maîtres de la garde-robe réunis en une seule charge : les mômes fonctions, le même commandement, le môme détail, et ordonnateur des mêmes dépenses. Il a sous lui un nombre indéfini de gentilshommes de la chambre, tant qu'if plaît au Roi d'en faire, qui ont son service en son absence, et qui sont grands d'Espagne presque tous, et la plupart aussi ou plus grands seigneurs que lui, car c'est le but de tous les seigneurs de la cour. La différence est que le sommelier couche au palais, et qu'il entre chez le Roi comme le majordomemajor à toutes heures, au lieu que le gentilhomme de la chambre de jour, qui a tout son service et tout son commandement dans l'appartement du Roi et sur tous les officiers de sa chambre et de sa garde-robe, ne peut entrer qu'aux temps des fonctions et se retire dès que le service est fait. Ces gentilshommes de la chambre prêtent serment entre les mains du sommelier, et lui sont telle-
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ment subordonnés qu'ils ne peuvent s^absenter sans sa permission ni rien faire dans leurs charges sans ses ordres. Ils sont obligés de lui rendre compte de tout en son absence, et de l'envoyer avertir quand il le leur a dit, ou sans cela dès qu'il arrive quelque chose d'extraordinaire. S'il trouve quelque chose qu'ils aient fait mal ou mauvais, il le change ou les réprimande très-bien, sans qu'ils aient un mot à dire que se taire avec respect, quels qu'ils soient, et lui obéir. Il a sous lui, pour le détail des habits, un officier qui tient plus du valet que du noble, mais qui est pourtant considéré plus que les premiers valets de garde-robe d'ici.
Le grand écuyer est là comme ici le même, a^ec deux grandes différences : l'une,- que dès que le Roi est dehors, il a toutes les fonctions du sommelier, même en sa présence. II le sert s'il mange dans son carrosse ou sur l'herbe, vi s'il a besoin d'un surtout ou de quelque autre chose, il le lui présente ; et si à la chasse, à la promenade, en chepiin, quelque seigneur ait à être présenté au Roi, c'est le grand écuyer et non le sommelier qui le présente. La seconde est qu'il y a un premier écuyer et point de petite écurie; le premier écuyer fait, sous lui et dans une dépendance entière et journalière, le détail de l'écurie, et s'il se trouve présent quand le grand écuyer monte à cheval, c'est lui qui l'y met, et toujours un écuyer du Roi qui lui tient l'étrier à monter et à descendre. Le premier <'cuyer le conduit à pied, la main au mors du cheval sur lequel il est monté, depuis l'écurie jusqu'au palais tout du long de la place, et lorsqu'en suivant le Roi, il monte dans le carrosse qui le précède ou qu'il en descend, c'est au premier écuyer à ouvrir et à fermer la portière, comme le grand écuyer ouvre et ferme celle du Roi. Dans ce carrosse du grand écuyer il n'y entre que les trois charges principales du Roi, les deux de la Reine, et le capitaine des gardes en quartier. Quelquefois, par un hasard extrêmement rare, il y entrera quelque vieux grand d'Espagne, mais fort distingué et fort considérable.
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Excepté la charge de premier écuyer, le grand écuyer diflh pose de toute Técurie du Roi, chevaux, mules, Toitures de toute espèce, valets, officiers, écuyers, livrées, fournitures, et est seul ordonnateur de toutes ces dépenses. Il est en même temps le chef de toutes les chasses, avec la même autorité et dispensation que de récurie. Les meutes et les chasses à courre sont inconnues en Espagne, par la chaleur, Taridité et la rudesse du pays; mais tirer, voler, et des battues aux grandes bêtes, de mille et quinze cents paysans, dont le grand écuyer ordonne, sont les chasses ordinaires, et la dernière, celle du roi Philippe V,de presque tous les jours. Avec cela il y a quatre ou cinq petites maisons de chasse, la vaste capitainerie de FEscurial, et quelques autres moindres, attachées à la chaîne du grand écuyer. C'est le seul seigneur sans exception qui aille dans Madrid à six mules ou à six chevaux, et à huit 8*11 veut, avec un postillon, parce que c'est un carrosse et un attelage du Roi S'il mène quelqu'un avec lui, qui que ce pût être, il n'est pas permis au grand écuyer de le &ire monter devant lui ni de lui donnerla droite, et cela n*en retient personne ni ne fait aucune difficulté pour aller avec lui faire des visites ou à la promenade. -Le duc del Arco, dont j'aurai lieu de parler, qui Tétoit pendant mon anjbassadc, fut le parrain de mon second fils pour sa couverture de grand d'Espagne. Il vint donc le prendre en grande cérémonie pour le mener au palais, mais par politesse, et pour lui pouvoir donner la place et la main, il vint avec son carrosse et ses livrées à lui, et rien de Fécurie. Il tient une table où, comme partout ailleurs, 0 est servi par les pages du Roi, qui font à son égard et toujours tout ce que feroient les siens. Chez lui encore ils servent tous ceux qui mangent à sa table comme s*ils étoient à eux, mais aussi ceux qui servirent hier se mettent aujourd'hui à table, et mangent de droit avec le grand écuyer et avec tous ceux qui mangent chez lui, et ainsi de suite tous les jours. Le premier écuyer tient la petite taUe quand il y en a une, et fait les honneurs chez le grand
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écuyer. En son absence, il a toutes ses fonctions, mais il Wôie en dehors le service qu'aux gentilshommes de là chambre, et non au sommelier; il ne va point à six chevaux ou mules par Madrid, ne monte point à la suite du Roi dans le carrosse marqué pour le grand écuyer, et n*est point servi par les pages du Roi, qu'à table seulement chez le grand écuyer, comme tous ceux qui y mangent; il suit le Roi dans une voiture à part ou achevai.
Le capitaine des hallebardiers ne peut être mieux comparé, lui et sa compagnie, en tout et pour tout, qu'aux Cent-Suisses de la garde du Roi et à leur capitaine; c'est une ancienne garde des rois d'Espagne.
Je parlerai en son temps des capitaines des gardes du corps que Philippe V a établis, et qui avec leurs compagnies étoient avant lui inconnus en Espagne, ainsi que des deux colonels de ses régiments des gardes, qui sont aussi de son établissement.
Le patriarche des Indes n*a pas seulement la plus légère idée qui ait la moindre conformité à ce grand titre : il ne peut rien aux Indes, il n'en touche rien, il n'en prétend même rien, il y est inconnu. C'est un évoque sacré in pariibus, dont la fonction est d'être toujours à la cour, pour y suppléer à l'absence de l'archevêque de Saint-Jacques de Compostelle, qui n'y paroît jamais, non plus que tous les autres évêques d'Espagne, qui résident continuellement. Celui-là est grand aumônier né par son siège, et cette place de grand aumônier enferme tout ce que nous connoissons ici sous les noms de grand aumônier, premier aumônier, maître de la chapelle, et mailre de l'oratoire. Ce prélat devient presque toujours cardinal, s'il ne Test déjà quand on lui donne la charge. Si, par un hasard qui est arrivé quelquefois, l'archevêque de Compostelle venoit à la cour, il effaceroit le patriarche des Indes, qui, même cardinal, ne seroit plus rieiû en sa présence.
Comme il n'y vient jamais, le patriarche dispose de tout ce qui est de la chapelle, et les sommeliers de cortine, qui sont les aumôniers du Roi, et fort souvent gens de la prc^
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niière qualité, sont sous lui et dans son absolue dépendance. Il y a en Espagne la môme dispute qu'ici sur l'Adépendance de la chapelle du Roi du diocésain , qui empoche l'archevêque de Tolède de se trouver à la chapelle, où il ne veut pas aller sans y faire porter sa croix, que le patriarche des Indes n'y veut pas souffrir; et sur les autres prétentions d'exemption, ils se chamaillent toujours, et chacun en tire à soi quelque chose.
La Reine d'Espagne, outre ses dames, a aussi deux grands officiers , son majordome-major et son grand écuyer; mais elle n'a point de chapelle, de chancelier, ni les autres officiers qu'ont ici nos reines. Son majordomemajor a dans la maison de la Reine toutes les mêmes choses que celui du Roi a chez lui, et trois majordomes sous ses ordres, mais ceux-là sont d'une condition et d'une considération fort inférieure à ceux du Roi, qui ont les détails des fêtes, des spectacles, des cérémonies de toutes les sortes, et des logements, tandis que ceux de la Reine sont bornés aux détails intérieurs de sa maison sous son majordome-major. Celui-ci reçoit leur serment, ceux des autres officiers inférieurs qui sont sous sa charge, et ceux encore du grand écuyer de la Reine et de la camarera-mayor, et, comme celui du Roi, n'en prête point. Il partage en premier avec la camarera-mayor le commandement chez la Reine, même aux officiers extérieurs de sa chambre. Les meubles se font et se tendent par ses ordres, et hors les habits et l'écurie, il est ordonnateur de toutes les dépenses qui se font chez elle. II est placé derrière elle partout, à*la droite de la camareramayor, et a certains services, comme de présenter à la Reine sos gants, son éventail, son manchon, sa mantille, quand la camarera-mayor n'y est pas, et lui met même sa mantille en présence de ses autres dames. II ne laisse pas d'être fort considéré, quoique il n'ait rien hors de chez la Reine, et n'ait aucune distinction parmi les grands, comme à celui du Roi. Seulement il prend aux audiences de la Reine la première place au-dessus, d'eux, comme fiiit
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celui du Roi chez le Roi, à qui il ne la^ cède pas chez la Reine, et ne se trouve jamais aux audiences chez le Roi, comme celui du Roi ne va jamais à celles de la Reine; mais il va parmi les grands à la chapelle, et partout ailleurs avec euxf II est au-dessus de la camarera-mayor, même dans Tappartement de la Reine, y a plus d*autorité qu'elle, et entre chez la Reine à toute&heures, même quand elle est au lit ou qu elle se lève ou se couche. Cet emploi n'est que pour les grands, ainsi que celui de grand écuyer de la Reine, qui a sous lui un premier écuyer, dont il reçoit le serment, et il est chez elle entièrement comme est le grand écuyer du Roi chez lui, mais il n'ôte le service à personne au dehors, comme fait celui du Roi, et ne va point à six chevaux ou à six mules dans Madrid, quoique il se serve des équipages de la Reine. Il y a un carrosse de la Reine, où il n'entre que lui et son majordome-major à sa suite, et très-rarement quelquefois quelque grand d'Espagne très-distingué à qui le grand écuyer en fera l'honnêteté. Il y prend, comme celui du Roi, la première place.
La camarera-mayor rassemble les fonctions de notre* surinlendanle, de notre dame d'honneur et de notre dame d'atour. C'est toujours une grande d'Espagne, veuve, ordinairement vieille, et presque toujours de la première distinction. Elle loge au palais, elle présente les personnes de qualité à la Reine, elle entre chez elle à toute heure, et elle partage le commandement de la chambre avec le majordome-major. Sa charge répond en tout à celle du sommelier du corps. Elle ordonne des habits et des dépenses personnelles de la Reine, qu'elle ne doit jamais quitter, mais la suivre partout où elle va.
Elle entre presque toujours seule, mais de droit et la première, dans le carrosse où est la Reine quand le Roi n'y est pas, et ce n'est que par grande faveur et distinction si, très-rarement, quelque autre grande d'Espagne y es* appelée. Les bas officiers de la chambre la servent en beaucouD de choses, même chez elle, et elle use de beau-
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coup de provisions de sa maison. Son appartement au palais est aussi meublé de la Reine. Le concert doit 6ti*c entier entre elle et le niajordome-major, et y est presque toujours, sans quoi il y auroit lieu à beaucoup de disputes I et de prétentions Tun sur l'autre. \
La Reine, après la camarera-mayor, a de deux sortes de dames, au nom desquelles il seroit aisé de se méprendre lourdement selon nos idées. Les premières sont précisément nos dames du palais, mais qui ont un service; les autres sont appelées senoras de honor^ dames dhonueur. Les dames du palais, et qui en ont le nom comme les nôtres, sont des femmes de grands d'Espagne, ou leurs belles-filles aînées, ou des héritières de grands, et mariées qui feront leurs maris grands, et de plus choisies parmi tout ce qu'il y a de plus considérable. Les dames d'honneur sont des dames d'un étage très-inférieur, et cette place ne convient pas aux personnes d'une qualité un peu distinguée. Les unes et les autres servent par semaine, suivent la Reine partout, sont de garde à certains temps dans son appartement, et toutes également dans la même * dépendance de la camarera-mayor, pour ne rien répéter, que les gentilshommes de la chambre sont du sommelier. En l'absence de la camarera-mayor, la plus ancienne dame du palais en semaine la supplée en tout. La camareramayor sert le Roi et la Reine quand ils mangent ensemble chez elle, ou la Reine seule quand le Roi n'y vient point et met un genou en terre pour leur donner à laver et à boire. Derrière elle sont les dames du palais de semaine, et derrière celles-ci les senoras d'honneur de semaine. Tout le service se fait par la camarera-mayor , et lui est présenté par les dames du palais, qui le reçoivent des senoras d'honor * ; celles-ci le vont prendre, à la porte, des femmes de chambre, à qui les officiers de la bouche le présentent, et cela tous les jours. La camarera-mayor est ordonnatrice de toute la dépense de la garde-robe de la Reine.
1. On voit que Saint-Simon varie sur l'orthographe de ce nom.
AZAFATA ET FEMMES DE CHAMBRE
Les femmes de chambre sont toutes personnes de condion, et au moins de bonne noblesse. Filles toutes, elles ^viennent quelquefois à-enoras d'honor en se mariant, outes logent air palais, ainsi que la première femme de lambre, qu'on appelle Yazafaia^ laquelle est d'ordiaire la nourrice du Roi ou de la Reine, et par conséquent rdinairement très-inférieure aux femmes de chambre, ir lesquelles elle a pourtant les mêmes distinctions de îrvices et d'honneurs, et le même commandement que i camarera-mayor a sur les autres dames, à laquelle azafata et les femmes de chambre sont totalement suboronnees, et sous son autorité et commandement. Quand le Roi et la Reine vont en cérémonie à Notre- )ame d'Atocha, qui est une dévotion célèbre à une extréaité de Madrid, ou quelque autre part, marche* d'abord m ou deux carrosses remplis de gentilshommes de la hambre, celui du grand écuyer du Roi, celui où le Roi et cl Reine sont seuls, celui du Roi vide, celui du grand cuyer de la Reine, la camarera-mayor seule ûans le sien L elle, environné de sa livrée à pied, et un écuyer à elle à heval à sa portière droite, un ou deux carrosses de la (einc remplis de dames du palais^ magnifiques comme )Our servir à la Reine, un ou deux autres bien inférieurs, nais aussi de la Reine, remplis des sérieras de honor, un lutre inférieur encore, où est Tazafata seule, et deux lutrcs pareils pour les femmes de chambre. Ce crayon suffira pour donner une idée des charges et du service de a cour d'tlspagne, jusqu'à ce qu'il y ait lieu de parler du changement que Philippe V y a fait, et des grands et des :éréinonies. J'ajouterai seulement qu'a cune charge n'est V énale dans toute l'Espagne, et que tous les appointements [iïi sont fort petits, comme ils étoient anciennement en France : le majordome-major du Roi, qui a plus du double de toutes les autres charges, n'a guère que vingt-cinq mille livres- u y en a très-peu à mille pistoles, et beaucoup
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fort au-dessous. Les deux majordomes-majors, les majordomes et la camarera-mayor tirent, outre leurs appointements, force commodités de leurs charges, ainsi que les deux grands écuyers et les deux premiers écuyers; le capitaine des hallebardiers tire aussi quelque chose delà sienne au delà de ses appointements.
Il faut remarquer que le sommelier et les gentilshommes de la chambre portent tous une grande clef, qui sort, par le manche, de la couture de la patte de leur poche droite; le cercle de cette clef est ridiculement large et oblong; il est doré, et est encore rattaché à la boutonnière du coin de la poche, avec un ruban qui voltige, de couleur indifférente. Les valets intérieurs, qui sont en très-petit nombre, la portent de même, à la différence que ce qui paroît de leur clef n'est point doré. Cette clef ouvre toutes les portes des appartements du Roi de tous ses palais en Espagne. Si un d'eux vient à perdre sa clef, il est obligé d'en avertir le sommelier, qui sur-le-champ fait changer toutes les serrures et toutes les clefs aux dépens de celui qui a perdu la sienne, à qui il en coûte plus de dix mille écus. Cette clef se porte partout, comme je viens de l'expliquer, et tous les jours, même hors d'Espagne; mais parmi les gentilshommes de la chambre, il y en a de deux sortes : de véritables clefs qui ouvrent, et qui sont pour les gentilshommes de la chambre en exercice; et des clefs qui n'en ont que la figure, qui n'ouvrent rien, et qui s'appellent des clefs caponnes, pour les gentilshommes sans exercice et qui n'ont que le titre et l'extérieur de cette distinction. Les plus grands seigneurs sont gentilshommes de la chambre de ces deux sortes, et s'il en vaque une place en exercice, elle est souvent donnée à un des gentilshommes de la chambre qui n'en a point, quelquefois aussi à un seigneur qui n'est pas gentilhomme de la chambre. Tous sont égaux, sans aucun premier entre eux, et ceux d'exercice y entrent tour à tour, suivant leur ancienneté d'exercice entre eux.
J'ai oublié un emploi assez subalterne par la qualité de
/^'^i^-B-^^w^^ /yT^/^,
^"c*- ^- A'-tr^
/C >?-^wC^ /;?^»c^"
(--f^.. /J^rJ^. /'.-^ /^>,». t^j
ty&-
af^- c^-zf-^^-i^ IXZZ
. Ai^-^^ , ^
r-9^jt^
/iîr^ */^
ESTAMPILLA. '• *^ 479"
celui qui la toujours successivement exercé « non pas héréditairement, mais qui est de la plus grande confiance et importance. L'emploi, remployé, et Tinstrument de son emploi, ont le même nom, qui ne se peut rendre en françois; il s'appelle estampille^ : c'est un sceau d'acier, sur lequel est gravée la signature du Roi, mais semblable à ne la pouvoir distinguer de la sienne. Avec une espèce d'encre d'imprimerie, ce sceau imprime la signature du Roi, et c'est Vestampilla lui-même qui y met l'encre et qui imprime. Je l'ai vu faire à la Roche, qui l'a eue en arri- Z^- ^ vant avec le Roi en Espagne, et cela se fait en un instant. Cette invention a été trouvée pour soulager les rois d'Espagne, qui signent une infinité de choses, et qui passeroient sans cela un quart de leurs journées à signer. Les émoluments sont continuels, mais petits; et la Roche, qui étoit un homme de bien, d'honneur, doux, modeste, bienfaisant et désintéressé, l'a faite jusqu'à sa mort avec une grande fidélité et une grande exactitude. Il étoit fort bien avec le Roi, et généralement aimé, estimé et considéré, et voyoit chez lui les plus grands seigneurs. Cet estampilla ne peut jamais s'absenter du heu où est le Roi, et les ministres le ménagent.
J'attendrai à parler des infants, infantes et de leur maison quand l'occasion s'en présentera, parce qu'il y en a eu peu, et encore moins de maisons pour eux en Espagne, jusqu'aux enfants de Philippe V.
CHAPITRE XXVm
Changements à la cour d'Espagne à l'arrivée du Roi. — Singularité de suzeraineté et de signatures de quelques grands d'Espagne. — Autres conseillers d'État : Mancera et son étrange régime ; amirante de Castille; Frigilliaie; Monterey ; Fresno; Fuensalida ; Montijo; patriarche des Indes. — Vie du roi d'Espagne en arrivant; Louville en premier crédit. — Duc de Monteleon. — Coutume en Espagne, dite
Saint-Simon écrit tantôt ettampHle^ tantôt utampUU
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la saccade du vicaire. — P. d^Aubantoii, jésuite, confesseur da roi d'EspagDe. — Aversberg, ambassadeur de TEmpereur après Harraeh, renYoyé avant TaiTivée du Roi à Madrid. — Continuation du TOjage des princes ; folie du cardinal le Camus sur sa dignité.
Aussitôt après que le roi d'Espagne fut arrivé & Madrid, il prit rhabit espagnol et la golille ^, et fit quelques changements et réformes. D'une trentaine de gentilshommes de la chambre en exercice il les réduisit & six, et ôta les appointements à ceux qui n'avoient jamais eu d*exercice.
Le comte de Palma, grand d'Espagne et neveu du cardinal Portocarrero, eut la vice-royauté de Catalogne en la place du prince de Darmstadt, qui sortit d'Espagne sans revenir à Madrid. Le duc d'Ëscalona, qu on appeloit plus ordinairement le marquis de ViUena, alla relever en Sicile le duc de Veragua; il le fut bientôt lui-même par le cardinal del Giudice, qui vint exercer la vice-royauté par intérim, de Rome où il étoit, et Villena 8*en alla vice-roi à Naples, d'où le duc de Médina Celi revint & Madrid, où il fut fait président du conseil des Indes, qu'il desiroit extrêmement, et qui est une place fort lucrative. Il Tétoit du conseil des ordres, qui fut donnée ', au duc d*Uzeda, quoique absent, et qui remplissoit l'ambassade de Rome depuis que Médina Celi l'avoit quittée pour aller à Naples.
Le plus grand changement fut la disgrâce du connétable de Castillc. Hors les présidences des conseils et la plupart des places dans les conseils, rien n*est à vie en Espagne, et à la mort du Roi, toutes les charges se perdent, et le successeur confirme ou change comme il lui plaît ceux qui, les ont. Le connétable étoit grand écuyer et gentilhomme de la chambre en exercice ; l'exercice lui fut ôté, et sa charge de grand écuyer, que le duc de Médina Sidonia préféra à la sienne de majordome-major, je ne sais par quelle fantaisie, sinon qu'ayant désormais -affaire à on jeune roi, il la trouva plus brillante, et crut qu'il seroit
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souvent dehors, en voyage, à la chasse, à la guerre, où le grand écuyer a plus beau jeu que le majordome-major. Le marquis de Villafranca le fut en sa place; et par ce qu'il avoilfait sur le testament, et par son voto^ fameux, ilavoit bien mérité cette grande récompense. La duchesse d*Ossone, dont j'aurai lieu de parler, disoit de lui et de don Martin de Tolède, depuis duc d'Albe et mort ambassadeur en France, qu'ils étoient tous deux Espagnols en chausses et en pourpoint, Tun en vieux, l'autre en jeune. Villafranca ainsi que Villena avoient beaucoup du caractère du duc de Montausier; mais ce dernier n'étoit point espagnol pour l'habit : de sa vie il n'avoit porté golille ni l'habit espagnol ; il le disoit insupportable, et partout fut toute sa vie vêtu à la françoise : cela s'appeloit en Espagne à la flamande ou à la guerrière, et presque personne ne s'habilloit ainsi. Le comte de Benavente fut conservé sommelier du corps ; il se prit d'une telle affection pour le Roi, qu'il pleuroit souvent de tendresse en le regardant.
Puisque j'y suis, je ne veux pas oublier une singularité de ces deux seigneurs et de quelques autres d'Espagne. Le duché de Bragance en Portugal relève du comte de Benavente, duquel les armes sont sur la porte du château de Bragance, à la droite de celles du roi de Portugal; toutes deux sont saluées une fois l'an en cérémonie : le premier salut t'st aux armes du comte, et le seconda celles du Roi. Le duc de Médina Geli, qui lors étoit sept fois grand d'Espagne, et dont les grandesses se sont depuis plus que doublées, niais qui n'en a pas plus de rang ni de préférence parmi les autres grands que s'il n'en avoit qu'une, ne signe jamais que el Duque Duque^ pour faire entendre sa grandeur par ce redoublement de titre, sans ajouter de nom. Le marquis de Villena, qui est aussi duc d'Escalona, signe el Mim/upz, sans y rien ajouter; mais le marquis d'Astorga, qui est Guzman et grand d'Espagne aussi, signe de niùme, de manière qu'il faut connoître leur écriture
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pour savoir lequel c'est. Il est pourtant vrai que le droit passe en Espagne pour être du côté de Villena, et qu'il est cru le premier marquis d'Espagne. Le duc de Veragua signe tout court el Admirante Duque, à cause de son titre héréditaire d'amiral des Indes, donné aux Colomb.
Il faut maintenant achever les conseillers d'État; je n'ai fait connoitre que ceux qui ont eu part au testament d'une manière ou d'une autre. Ce caractère est le bout de l'ambition ; il ne faut donc pas oublier ceux qui en étoient revêtus à l'avènement de Philippe V. J'ai déjà parlé du cardinal Portocarrero, du comte d'Oropesa, de don Manuel Arias, l'un président exilé, l'autre gouverneur du conseil de Castillo, de Mendoze, évêque de Ségovie, exilé et grand inquisiteur, du duc de Médina Sidonia, du marquis de Villafranca, du comte de S. Estevan del Puerto, etd'Ubilla, secrétaire des dépêches universelles ; j'ai parlé aussi du comte de Bcnavente, qui devint conseiller d'État pour avoir été mis comme grand dans la junte par le testament» Reste à dire un mot de Mancera, de l'amirante, Aguilar, Monterey, del Fresno, Fuensalida, et Montijo, sur lesquels je ne me suis pas étendu, quoique j'aie déjà dit quelque chose de quelques-uns de ces sept derniers.
Pour retoucher le marquis de Mancera, de la maison de Tolède, grand de la première classe et fort riche, président du conseil d'Italie, à quatre-vingt-six ans qu'il avoitlors de Tarrivée du Roi, [il] avoit l'esprit aussi sain et aussi net qu'à quarante ans, et la conversation charmante, doux, sage, un peu timide, parlant cinq ou six sortes de langues, bien et sans confusion, et la politesse el la galanterie d*un jeune homme sensé. De ses emplois et de ses vertus j'en ai parlé ci-devant ; mais voici uiïe singularité bien étrange à notre genre de vie, et qui n'est pas sans exemples en Espagne : il y avoit cinquante ans qu'il n'avoit mangé de pain, à l'arrivée du roi d'Espagne; sa nourriture étoitun verre d'eau à la glace en se levant, avec un peu de conserve de roses, et quelque temps après du chocolat; à dîner, trois onces de viande seule, et de l'eau rougie pour
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boisson; Taprès-dlnée, du chocolat; à souper» des cerises ^
ou d*autres fruits, ou une salade, et encore deTeau rougie; et sans sentir mauvais ni être incommodé d'un si étonnant régime ; et sa femme, fille du duc de Gamînha, dont une seule fille, vivoit & peu près de même à quatre-vingts ans.
L'amirante de Gastille, qui s'appdoit J. Thomas Enriquez de Cabrera, duc de Rioseco et comte de Mélgar, étoit grand de la première classe, un des plus riches et * des plus grands seigneurs, et le premier d'Espagne pour la naissance, quoique bâtarde. Alphonse XI, roi de CastiUe et de Léon, eut de Marie, fille d'Alphonse y, roi de Portugal, un fils unique, qui lui succéda, qui fut don Pierre le Cruel» si fameux par ses crimes, qui révoltèrent enfin tout contre lui, qui n'eut point de fils de la sœur du duc de Bturbon, qu'il tua, et qui fut tué lui-mèm^ en ^ par H. comte de Transtamare, son frère bâtard, qui lui succéda, et dont la couronne passa & sa postérité, Henri II, Henri III, Jean II, père d'Isabelle, reine de CastiUe, qui épousa Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, son cousin issu de germain paternel. Il étoit petit-fils de Ferdinand le Juste, second fils d*H. comte de Transtamare , qui fut roi après avoir tué Pierre le Cruel, dont il étoit frère bâtard conmie je viens de le dire.
Ce Ferdinand, père du Catholique, fut appelé le Juste, pour avoir opiniâtrement refusé la couronne de Gastille, qui lui fut plus qu'offerte à la mort du roi Henri III, son. frère, qui ne laissa qu'un fils en très-bas âge, dont son oncle fut le défenseur et le tuteur, et qui fut père de la reine Isabelle. Il fut dès ce monde récompensé de sa vertu, par réiection qui fut faite de lui, en 1390, par Martin, roi d*Aragon et de Valence et prince de Catalogne, frère de sa inère, mourant sans enfants, confirmée par les états de tous CCS pays, pour lui succéder. Alphonse et Jean II, fet:s deux fils, Talné sans enfants, régnèrent Fun après Tuutre, et Ferdinand le Catholique, fils de Jean II, lui
Eu la08. Suint-Siinon a laissé cette date en blanc
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succéda, et réunit toutes les Espagnes» excepté le Portugal, par son mariage avec Isabelle, reine de Gastille, si connus sous le nom de rois catholiques, dont la fille, héritière de leurs couronnes, fut mère de l'empereur Charles V et de l'empereur Ferdinand I*% desquels sont sorties les branches d'Espagne et impériale de la maison d'Autriche.
Alphonse II, roi de Gastille, père de Pierre le Cruel, eut d'Éléonore de Guzman, sa maîtresse, deux bâtards jumeaux. L'un fut ce comte de Transtamare qui vainquit, tua et succéda à Pierre le Cruel, et fut de père en fils bisaïeul de Isabelle, reine de Castille, et de Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, son mari; l'autre jumeau fut la tige d^où est sortie légitimement et masculinement cette suite d'amirantes de Castille. 11 ^'appeloit Frideric^. Son fils Pierre, comte de Transtamare comme lui, fut connétable de Castille, dont les enfants n'en eurent point. Mais Âlph., son frère, leur succéda; il fut le premier amirauté de Gastille de sa maison, à laquelle il donna pour lui et pour sa postérité le nom de Enriquez, en mémoire da roi de Gastille Henri II, frère de son père, laquelle en directe*, dont Tamirante qui fait le sujet de cette dissertation est la dixième génération, n'a presque été connue que par le nom d'amirante, parce qu'ils l'ont tous été et que cette charge, dont je parlerai aiUeurs, leur étoit devenue héréditaire. Le second amirauté fut premier comte de HiBlgar. Il maria sa fille à Jean, roi d'Aragon, fils du Juste» et elle fut mère du roi Ferdinand le Catholique, mari d'Isabelle, reine de Gastille. Le quatrième amirauté [étoit] fils do frère de cette reine d'Aragon etxsousin germain de Ferdinand le Catholique, outre qu'ils étôient de môme maison et issus de germain, de mâle en mâle, des rois de Gastille, père d'Isabelle, et d'Aragon, père de Ferdinand le Gathih liquc, lesquels deux rois étoient fils des deux frères, coosins germains de son père ; et cette parenté ainsi ràppro-
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chée étoit d'autant plus illustre que les Enriquez n'avoîent que la même bâtardise du comte de Transtamare devenu roi de CastiUe, père de ces rois, et frère jumeau de Frideric, tige des Enriquez.
Le cinquième amirauté, cousin issu de germain de Charles V, fut fait par lui duc de Rioseco et grand d'Espagne : celui-ci, que je compte le cinquième, parce qu'il eut un frère aîné amirauté, qui n'eut point d'enfants et fut chevalier de la Toison d'or. Le sixième épousa A. de Cabrera, et la postérité de ce mariage joignit depuis le nom de Cabrera à celui d'Enriquez. Le septième et le huitième eurent la Toison d'or. Le neuvième fut vice-roi de Sicile, et le dixième eut d'une Ponce de Léon l'amirante dont je vais parler, qui est l'onzième amirauté, le sixième duc de Rioseco, grand d'Espagne de la première classe, et la dixième génération de Frédéric*, frère jumeau du comte de Transtamare qui détrôna et tua Pierre le Cruel, dont il étoit frère bâtard, fut roi de Castille en sa place, et en transmit la couronne à sa postérité. Le père de notre amirante mourut en 1680.
Notre amirante de Castille avoit, en premières noces, épousé la sœur, et en secondes noces, la fille du duc de Médina Celi, ambassadeur à Rome, puis vice-roi de Naples, où nous avons dit qu'il fut relevé par le marquis de Villena, pour revenir à Madrid, où Philippe V le fit président du conseil des Indes. Il n*eut point d'enfants d'aucune; mais le marquis d'Alcanizès, son frère, eut un fils.
Cet amirante, homme de cinquante-cinq ans i l'avénemcnt du roi d'Espagne, étoit un composé fort extraordinaire : de l'esprit infmimcnt, de la politesse, l'air et les manières aimables, obligeant, insinuant, caressant, curieux, prenant toutes sortes de forme pour plaire, haut, libre, ambilieux à l'excès, et très-dangereux sans son rxlrôme paresse de corps, qui n'influoit point sur l'esprit. Pour donner un trait de sa hauteur, le cardinal Portocar-
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rcro, qui le haïssoit fort, eut le crédit de le faire exilera Grenade, quoique intimement attaché à la Reine, qui dominoit alors, et que lui-même fût en grande autorité auprès de Charles II pendant beaucoup d'années. Il avoit eu une affaire avec le comte de Gifuentès, dont il s'étoit mal tiré, et s'étoit perdu d'honneur, ce qui fut FoccasioD de son exil. En y allant, il s'arrêta à Tolède, d'où le cardinal étoit archevêque, et y donna une superbe fête de taureaux. A Grenade, il se logea dans rAIhambra, qui est le palais des rois, où, après avoir demeuré assez longtemps, il se mit dans la ville pour être plus commodément. Déshonoré sur le courage, il ne Tétoit pas moins sur la probité : personne ne se fioit à lui, et il en rioit le premier; et avec cela fort haï du peuple. Il ne se soucioit ni de sa maison ni d'avoir des enfants, mais avoit la rage de gouverner, et une haine mortelle contre tous les gens qui gouvemoient, et par cette seule raison; ami intime du prince de Yaudeniont, extrêmement faits Tun pour Tautre» ennemi déclaré du duc de Médina Sidonia et de tous les Guzmans» et passionné pour les jésuites, dont il avoit toujours quatre chez lui, sans lesquels il ne mangeoit point ni ne faisoit aucune chose. Il avoit dans Madrid quatre palais» tous quatre superbes et superbement meublés, d'une étendue trèsvaste, que par grandeur il ne louoit point» et logeoit dans chacun, par saisons, trois mois de l'année. Ce sont presque les seuls de Madrid où j'aie vu cour et Jardin, et les plus grands qu'il y ait. G'étoit un personnage» malgré de tek défauts, très-considérable, le plus grand seigneur d'Espagne, et quoique fort laid, avoit le plus grand air. Il fat pourtant la dupe du testament, et avec tout son attar chôment à la Reine et à la maison d'Autriche» il n'osa proférer un seul mot. Nous le reverrons bientôt sur h scène.
Le comte de Frigilliana^, don Roderic Hanriqne deLara, devenu grand dTspagne par son mariage avec H. d'Avel-
Lo texte porto tantôt Vrigilliane, tantôt FrigilUaiuu
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lano, comtesse d'Aguilar héritière, s'appeloit le comte d'Aguilàr, et quoique veuf et que le comte d'Aguilar son fils fût grand d'Espagne, il continuoit d'en avoir le rang et les honneurs, qui ne se perdent point en Espagne quand on les a eus, et de porter, ainsi que son fils, le nom de comte d'Aguilar, quoique le plus souvent on l'appelât Frigilliane. C'étoit un grand seigneur, haut, fier, ardent, libre, à mots cruels, dangereux, extrêmement méchant, avec infiniment d'esprit et de capacité. Il étoit accusé d'avoir empoisonné dans une tabatière le père du duc d*Ossone. Il étoit fort autrichien et fort attaché à la Reine. Le cardinal Portocarrero et lui se haïssoîent à mort. Aussi le testament fut-il pour lui un mystère impénétrable. Il plaisantoit le premier de sa laideur, qui étoit extrême, et de sa méchanceté, et disoit que son fils avoit dans l'âme ce que lui portoit sur le visage, et avouoit que sans son fils il seroit le plus méchant homme d'Espagne, et je pense qu'il avoit raison.
Le comte de Monterey, grand d'Espagne par sa mère, second fils du célèbre don Louis d'Haro, avec lequel le cardinal Mazarin conclut la paix des Pyrénées et le mariage du Roi, en 1660, dans l'île des Faisans de la petite rivière de Bidassoa. 11 avoit été gouverneur des Pays-Bas, et étbit lors président du conseil de Flandres. C'éloit un génie supérieur en tout, mais haut, méchant et dangereux. Quoique on lui eût caché le testament, il parut s'attacher au Roi, quoique grand ennemi du cardinal Portocarrero. Qu'eût dit son père s'il eût vu ce qu'il voyoit, avec toutes ses précautions pour les renonciations de notre reine Marie-Thérèse? Monterey n'avoit point d'enfants.
Le marquis del Frcsno, grand d'Espagne, delà maison de Velasco conmie le connétable de Castille, étoit homme de beaucoup de probité et de capacité.
Le comte de Fuensalida et le comte de Montijo, aussi grands d'Kspagne et conseillers d'État. Ce dernier n'a eu qu'une tille, qui a épousé un Acuna Pacheco, qui a joint le nom de Portocarrero de sa mère, dont il a eu la gran-
LOUVILLE EN PREMIER CRÉDIT
dessc. Il a fait fortune par Tambassade d*Ângi«ioiie et les grands emplois. Le conseiller d'État, qui étoit, coînme le cardinal Portocarrero, Boccanegra, étoit frère du patriarche des Indes, qui ne mangeoit pas plus de pain que le marquis do Mancera, mais qui étoit méchant, hargneux, haineux, malintentionné, et pestant toujours contre le gouvernement. Il ne savoit mot de latin , quoique il ne manquât ni d'esprit ni de lecture. Sa parenté et Famour du cardinal Portocarrero pour ses parents le firent, malgré tout cela, confirmer dans sa charge de patriarche des Indes. Voilà la plupart des personnages qui fîguroient en Espagne lorsque le Roi y arriva.
Comme il n'y connoissoit personne, il se laissa conduire au duc d'iiarcourtet à ceux qui avoient eu la principale part au testament, qui étoient fort liés entre eux, et avec les principaux desquels il passoit sa vie, par les fonctions intimes de leurs emplois, comme le cardinal Portocarrero, qui cloit Tâme de tout, et les marquis de Yillafranca, duc de Médina Sidonia, et comte de Benavente, qui avoient les trois charges. Mais comme tous ceux-là même lui étoient étrangers, et M. d'Harcourt lui-même, il se déroboit volontiers pour être seul avec le peu de François qui Tavoicnt suivi, entre lesquels il n'étoit bien accoutumé qu'avec Valouse, son écuyer en France , et Louville, qui depuis Tàge de sept ans étoit gentilhomme de sa manche. G'étoit celui-là beaucoup plus qu'aucun qui étoit le dépositaire de son ûme. M. de Beauviilier, qui Téprouvoit depuis tout le temps de cette éducation, le lui avoit rcconmiandc comme un homme sage, instruit, plein de sens, d'esprit et de ressource, uniquement attaché & loi) et digne de toute sa confiance. Louville avoit en effet toot cela, et une gaieté et des plaisanteries salées, mais avec jugement, dont les saillies réveilloient le froid et le sérieux naturel du Roi, et lui étoient d'une grande ressource dans les premiers temps d'arrivée en cette terre étrangère. Louville étoit intimement attaché à M. de Beauviilier, et extrêmement bien avec Torcy. Il étoit leur intime et unique
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correspondant, et sûr de ses lettres et de ses chiffres, parce que Torcy avoit les postes. Il connoissoit à fond le roi d'Espagne; il agissoit de concert avec Harcourt, Portocarrero, Ubilla, Ârias et les trois charges, et ménâgeoit les autres seigneurs, dont il eut bientôt une cour : on voyoit bien la prédilection et la confiance du Roi pour lui. Mais Harcourt étant, peu de jours après Tarrivée, tombé dans une griève et longue maladie , tout le poids des affaires tomba sur Louville à découvert, et pour en parler au vrai, il gouverna le Roi et TEspagne. C'étoit lui qui voyoit et faisoit toutes ses lettres particulières à notre cour, et par qui tout passoit directement. Il commençoit à peine à connoitre à demi son monde, qu'il lui tomba sur les bras la plus cruelle affaire du monde; pour Tentendre, il faut reprendre les intéressés de plus haut.
Le comte de S. Estevan del Puerto, grand écuyer de la Reine, et qui, malgré cet attachement de charge, avoit tant eu de part au testament, ne devoit pas être surpris qu'elle eût préféré le connétable de Castille, de temps attaché à elle cf à la maison d'Autriche, et qu'elle avoit détaché à Harcourt pour négocier avec lui, ni que la junte, qui d'ailleurs la comptoit si peu, n'eût pu lui refuser Tambassade passagère de France pour un seigneur si distingué. Néanmoins le dépit qu'il en conçut fut tel qu'il la quitta, et lui fit en partie déserter sa maison, dont le connétable porta en France ces lettres de plaintes si romanesques et si inutiles. Le duc de Monteleon, de la maison Pigiiatclli comme Innocent XII, dont tous les biens étoient en Italie, fin et adroit Napolitain, et qui vouloit se tenir en panne en attendant qu'il vît d'où viendroit le vent, saisit l'occasion, se donna à la Reine, qui fut trop heureuse d'avoir un seigneur si marqué. Il fut donc son grand écuyer, et faute d'autres, en môme temps son majordome-major, son conseil et son tout, et sa femme sa eamarcra-mayor. Ce fut ce duc que la Reine envoya de Tolède complimenter le Roi d'Espagne. Le cardinal voyoit avec dépit un homme si considérable chez la Reine, toute
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exilée qu'elle étoit, et n'oublia rien de direct ni d'indirect pour cngaj,'cr Monteleon delà quitter; mais il avoit afifaire à un homme plus délié que lui, et qui répondit toujours qu il ne quitteroit pas pour rien des emplois aussi bons à user que ceux qui le retenoient à Tolède, maïs qu'il étoit prêt à revenir si on lui donnoit une récompense raisonnable. Ce n'étoit pas le compte du cardinal ; il vouloit isoler entièrement la Reine, et qu'elle ne trouvât au plus que des valets ; et c'étoit lui procurer quelque autre seigneur en la place de Monteleon, si on achetoit Tabandon de celui-ci, qui seroit une espérance et un exemple pour le successeur. Quelques mois se passèrent de la sorte, qui allumèrent de plus en plus le dépit du cardinal , qui, outré do rolère, résolut enfin de se porter aux dernières t'xtrémilés contre le duc de Monteleon, et de faire en iiir-me temps le plus sanglant outrage à la Reine.
Pour entendre l'occasion qu'il en saisit, il faut savoir une cuutume d'Kspagne, que l'usage a tournée en loi, et qui est également folle et terrible pour toutes les familles. I.orsqu'une fille, par caprice, par amour, Su par quelque raison que ce soit, s'est mis en tête d'épouser un homme, (iucliiuc disproportionné qu'il soit d'elle, fût-ce le palefreliici" (li; son père, elle et le galant le font savoir au vicaire ôe lîi paroisse de la fille, pourvu qu'elle ait seize ans ac- < ()iii[»lis. L(î vicaire se rend chez elle, fait venir son père, et en sa présence et de la mère, demande à leur fille si elle persiste â vouloir épouser un tel. Si elle répond que oui, à rinslanl il l'emmène chez lui, et il y fait venir le i^ahuit; là il réitère la même question à la fille, devant cel homme qu'elle veut épouser, et si elle persiste dans la même \olunté. et que lui aussi déclare la vouloir épouser, le vicaire lt;s marie sur-le-champ, sans autre formalité, et déplus sans que la fille puisse ôlre déshéritée. C'est ce (^ui se peut traduire du terme espagnol la saccade du ricane, qui, pour dire la vérité, n'arrive comme jamais.
Monteleon avoit sa fille, dame du palais de la Reine, qui vouloit épouser le marquis de Mortare, homme d'une
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grande naissance, mais fort pauvre, à qui le duô dd Monteleon ne la voulut point donner. Mortare Tenleva, et en fut exilé. Là-dessus arriva la mort de Charles II. Cette aventure parut au cardinal Portocarrero toute propre à satisfaire sa haine. Il se mit donc à presser Monteleon de faire le mariage de Mortare avec sa fille, ou de lui laisser soufifrir la saccade du vicaire. Le duc tira de longue, mais enfin, serré de près avec une autorité aiguisée de vengeance, appuyée de la force de Tusage tourné en loi, et du pouvoir alors tout-puissant du cardinal, il eut recours à Montviel, puis à Louville, à qui il exposa son embarras et sa douleur. Ce dernier n'y trouva de remède que de lui obtenir une permission tacite de faire enlever sa fille par d'Urse, gentilhomme des Pays-Bas, qui s'attachoit fort à Louville, el qui en eut depuis la compagnie des mousquetaires flamands, formés sur le modèle de nos deux compagnies de mousquetaires. Monteleon avoit arrêté le mariage avec le marquis de Westerloo, riche seigneur flamand de la maison de Mérode et chevalier de la Toison d'or, qui s'étoit avancé à Bayonne, et qui sur l'incident fait par le cardinal Portocarrero, n'avoit osé aller plus W\tt. D'Ursc y conduisit la fille du duc de Monteleon, qui, fil arrivant à Bayonne, y épousa le marquis de Westrrloo, et s'en alla tout de suite avec lui à Bruxelles, et lo romtc d'Urse s'en revint à Madrid, Le cardinal, qui' de |)lus en plus serroit la mesure tant que la fuite fut concertée et exécutée, la sut quand le secret en fut devenu inutile, et que Monteleon compta n'avoir plus rien à iraindre depuis que sa fille étoit mariée, en France, et avec son mari en chemin des Pays-Bas.
Mais il ignoroit encore jusqu'à quel excès se peut porter la passion d'un prêtre tout-puissant, qui se voit échapper d'entre les mains une proie qu'il s'étoil des longtemps ménagée. Portocarrero en furie ne se ménagea plus, alla trouver le Hoi, lui rendit compte de cette afl*aire, et lui demanda la permission de la poursuivre. Le Roi, tout jeune et arrivant presque, et tout neuf encore aux cou-
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tûmes d'Espa{?ne, ne pensa jamais que cette poursuite fût autre qu'ecclésiastique, comme diocésain de Madrid, et sans s'en informer n'en put refuser le cardinal, qui au partir de là, sans ptMHlreun instant, fait assembler le conseil de Castille, de concert avec Arias, gouverneur de ce conseil et son ami, et avec Monterey, qui s'y livra par je ne sais quel motif; et là, dans la môme séance, en trois heures de tomps, un arrêt par lequel Montelcon fut condamné à perdre six cent mille livres de rente en Sicile, applicables aux dépenses de la guerre, à être lui appréhendé au corps jusque dans le palais de la Reine à Tolède, mis et lié sur un cheval, conduit ainsi dans les prisons de rAll]ambra à Grenade, où il y avoit plus de cent lieues, et par les plus grandes chaleurs, d'y demeurer prisonnier et gardé à vue le reste de sa vie, et de plus; de représenter sa iille, et la marier au marquis de Mortare, à faute de quoi à avoir la tcle coupée et à perdre le reste de ses biens. D'Urse fut le premier qui eut avis de cet arrêt épouvantable. La peur qu'il eut pour lui-même le fit courir à l'instant chez Lou ville. Lui, qui ne s'écartoit jamais, s'étoit ce jour-là avisé d'aller à la promenade, et ce contretemps pensa tout perdre, parce qu'on ne le trouva que fort tard. Louville, instruit de cet énorme arrêt, alla d'abord au. Hoi, qui entendoit une musique, et ce fut un autre contre-temps où les moments étoient chers. Dès qu'elle fut finie, il passa avec le Roi dans son cabinet, où avec émotion il lui demanda ce qu'il venoit de faire. Le Roi répondit qu'il voyoit bien ce qu'il lui vouloit dire, mais qu'il ne voyoit pas quel mal pouvoit faire la permission qu'il avoit donnée au cardinaL Là-dessus, Louviile lui apprit tout ce de quoi cette permission venoit d'être suivie, et lui représenta, avec la liberté d'un véritable serviteur, combien sa jeunesse avoit été surprise, et conabicn cette alïaire le déshonoroit après la permission qu'il avoit donnée de l'enlèvement et du mariage de la fille; que sa bouche avoit, san^ le savoir, soufflé le froid et le chaud, et qu'elle étoil cause du ij^his grand des malheurs,
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dont il lui fit aisément sentir toutes les suites. Le Roi, ému et touché, lui demanda quel remède à un si grand mal, et qu*il avoit si peu prévu ; et Louville, ayant fait à l'instant apporter une écritoire, dicta au Roi deux ordres bien précis : Tun à un officier, de partir au moment même, de courir en diligence à Tolède, pour empêcher renlèvement du duc de Monteleon, et en cas qu'il fût déjà fait, de pousser après jusqu'à ce qu'il Teût joint, le tirer des mains de ses satellites, et de le ramener à Tolède chez lui ; l'autre au cardinal, d'aller lui-même à l'instant au lieu où se tient le conseil de Gastille, d'arracher de ses registres la feuille de cet arrêt et de la jeter au feu, en sorte que la mémoire en fût à jamais éteinte et abolie.
L'officier courut si bien, qu'il arriva à la porte de Tolède au moment même que l'exécuteur de l'arrêt y entroit. Il lui montra l'ordre de la main du Roi, et le renvoya de la sorte sans passer outre. Celui qui fut porter l'autre ordre du Roi au cardinal le trouva déjà couché, et quoique personne n'entrât jamais chez lui dès qu'il étoit retiré, au nom du Roi toutes les portes tombèrent. Le cardinal lut Tordre de la main du Roi, se leva et s'habilla, et fut tout de suite Texécuter, sans jamais proférer une parole. Il n'y [a] au monde qu'un Espagnol capable de ce flegme apparent, dans l'extrême fureur où ce contre-coup le devoit faire entrer. Avec la môme gravité et la même tranquillité, il parut le lendemain matin à son ordinaire chez le Roi, qui, dès qu'il l'aperçut, lui demanda s'il avoit exécuté son ordre : Si, Seftor, répondit le cardinal; et ce monosyllabe fut le seul qu'on ait ouï sortir de sa bouche, sur une affaire [qui] pour lui fut si mortellement piquante, et qui lui déroboit sa vengeance et la montre de son pouvoir. Arias et lui en boudèrent huit jours Louville, mais [ne] s'en sont jamais parlé en sorte du monde; lui avec eux, quoique un peu retenu, ne fit pas semblant de rien; puis se rapprochèrent à Tordinaire : ces deux puissants Espagnols ne vouloient pas demeurer brouillés avec lui, ni lui aussi sortir avec eux du respect, de la modestie, et de la privance qui étoit
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nécessaire qu'il se conservât avec eux, et qu'ils avoient pour le moins autant de désir de ne pas altérer.
Harcourt, qui avoit été à Textréniité à plusieurs reprises, étoit lors encore fort mal à la Sarzuela, petite maison de plaisance des rois d'Espagne dans le voisinage de Madrid, et entièrement hors d'état d'ouïr parler d'aucune affaire Celle-ci néanmoins parut à Louville si importante, qu'il alla dès le lendemain lui en rendre compte. Harcourt approuva non-seulement la conduite de Louville, mais il trouva qu'il avoit rendu au Roi le plus important service. 11 dépêcha là-dessus un courrier, qui rapporta les mêmes louanges à Louville. Monteleon cependant accourut se jeter aux pieds du Roi, et remercier son libérateur de lui avoir sauvé l'honneur, les biens et la vie; mais Louville se défendit toujours prudemment d'une chose dont il vouloit que le Roi eût tout l'honneur, et dont l'aveu l'eût trop exposé au cardinal; mais toute la cour, et bientôt toute l'Espagne, ne s'y méprit pas, et ne l'en aima et estima que davantage.
Avant de sortir d'Espagne, il faut dire un mot du P. d'Aubanton, jésuite françois, qui y suivit le Roi pour être son confesseur. Ce fut au grand regret des dominicains, en possession de tout temps du confessionnal des rois d'Espagne, appuyés de l'Inquisition, chez lesquels, comme partout ailleurs où elle est établie, et où ils tenoîentle haut bout, et soutenus de toute la maison de Guzman, une des plus grandes d'Espagne, de laquelle étoient plusieurs grands et plusieurs grands seigneurs, qui tous se faisoient un grand honneur de porterie même nom que saint Dominique*. Le crédit des jésuites fit que le Roi ne balança pas d'en donner un pour confesseur au roi son petit-fils, bien que persuadé que ce choix n'étoit pas politique. On se figuroit l'autorité des dominicains toute autre qu'elle étoit on Espagne. 11 se trouva qu'avec tout ce qui la leur déçoit donner principale, ils y avoient moins de crédit, de con- •sidcration et d'amis puissants et nombreux que les jé-
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suites, qui avoient su les miner et s'établir à leurs dépens. L'Espagne fourmilloit de leurs collèges, de leurs noviciats de leurs maisons professes; et comme ils héritent en ce pays-là comme s'ils n'étoient pas religieux, toutes ces maisons, vastes, nombreuses, magnifiques en tout, sont extrê* raement riches. Ce changement d'ordre du confesseur ne fit donc pas la moindre peine, sinon à des intéressés tout à fait hors de moyens de s'en ressentir.
Ce P. d'Aubanton fut admirablement bien choisi. G*étoit un petit homme grasset, d'un visage ouvert et avenant, poli, respectueux avec tous ceux dont il démêla qu'il y avoit à craindre ou à espérer, attentif à tout, de beaucoup d'esprit, et encore plus de sens, de jugement et de conduite, appliqué surtout à bien connoître l'intrinsèque de chacun et à mettre tout à profit, et cachant sous des dehors retirés, désintéressés, éloignés d'affaires et du monde, çt surtout simples et môme ignorants, une finesse la plus déliée, un esprit le plus dangereux en intrigues, une fausseté la plus innée, et une ambition démesurée d'attirer tout à soi et de tout gouverner. 11 débuta par faire semblant de ne vouloir se mêler de rien, de se soumettre comme sous un joug pénible à entrer dans les sortes d'affaires qui en Espagne se renvoient au confesseur, de ne faire que s'y prêter avec modestie et avec dégoût, d'écarter d'a^ bord beaucoup de choses qu'il sut bien par où reprendre, de ne recommander ni choses ni personnes, et de refuser même son général là-dessus. Avec cette conduite, qui se pourroit mieux appeler manège, et une ouverture et un liant jusqu'avec les moindres, qui le faisoit passer pour aimer à obliger, et qui faisoit regretter qu'il ne se voulût pas inêk'r, il fit une foule de dupes, il gagna beaucoup dainis, et quoique ses progrès fussent bientôt aperçus auprès du roi d'Espagne et dans la part aux affaires, il eut l'art de se maintenir longtemps dans cette première réputation qu'il avoit su s'établir. C'est un personnage avec qui il fallut compter, et en France à la fin comme en Espagne iNous le retrouverons plus d'une lois.
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Des autres François, Yalouse ne se mêla que de faire sa fortune, qu'il fixa en Espagne; Montviel de rien, et qui revint comme il étoit allé; la Roche de presque rien au i\v\k de son estampille; Hersent de peu de choses, et encore de cour; ceux de la Faculté de rien, ni quelques valets intérieurs ou gens de la bouche françoise que d'amasser; et Louville de tout et fort à découvert. Mais son règne, très-utile aux deux rois et à FEspagne, fut trop brillant et trop court pour leur bien.
Le comte d'Harrach, ambassadeur de l'Empereur, étoit sur le point d'être relevé lorsque Charles II mourut. Il partit bientôt après d'un pays qui ne pouvoit plus que lui être très-désagréable, et le comte d'Aversberg lui succéda. Mais la junte, qui dans ces circonstances le prit moins pour un ambassadeur que pour un espion, lui conseilla doucement de se retirer, jusqu'à ce qu'on sût à quoi l'Empereur s'en tiendrait. Il résista jusqu'à proposer de demeurer, en attendant, comme particulier sans caractère; à la fin, il fut prié de ne pas attendre l'arrivée du roi d'Espagne, et il partit; mais il passa par Paris, où il s'arrêta en voyageur, pour y voir les choses de plus près, <'t en rendre compte de bouche plus commodément encore que Zinzendorf, envoyé ici de l'Empereur, ne pouvoit faire par ses amples dépêches.
Cependant les deux princes frères du roi d'Espagne continuoient leur voyage par la France, où, malgré la fâcheuse saison de l'hiver, les provinces qu'ils parcoururent n'oublièrent rien pour les recevoir avec les plus grands honneurs et les fêtes les plus galantes. Le Lanliuedoc s'y distingua, le Dauphiné fit de son mieux. Ils logèrent à Grenoble dans l'évêché, et ils y séjournèrent quelques jours, dans l'espérance de pouvoir aller de là voir la Grande-Chartreuse ; mais les neiges furent impitoyables, et quoi qu'on pût faire, elles leur en fermèrent tous les chemins. Le cardinal le Camus, avec tout son esprit, et cette connoissance du monde que tant d'années de résidence, sans sortir de son diocèse que pour un conclave,
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n'avoit* pu effacer, se surpassa dans la réception qu'il leur fit, sans toutefois sortir de ce caractère d'évêque pénitent et tout appliqué à ses devoirs qu'il soutenoit depuis si longtemps. Mais sa pourpre Tavoit enivré au point de lui faire perdre la tête dans tout ce qui la regardoit, jusque-là qu'un homme qui avoit passé ses premières années à la cour aumônier du Roi, et dans les meilleures compagnies, avoit oublié comment les cardinaux y vivoient, si bien qu'il fut longtemps en peine, sur le point de l'arrivée des princes chez lui, si dans sa maison même il dovoit leur donner la main. Ils passèrent en Provence, où Aix, Arles, et surtout Marseille et Toulon, leur donnèrent des spectacles, dont la nouveauté releva pour eux la magnificence et la galanterie par tout ce que la marine exécuta. Avignon se piqua de surpasser les villes du royaume par la réception qu'elle leur fit, et Lyon couronna tous ces superbes plaisirs, par où ils finirent avec leur voyage. C'est où je les laisserai, pour reprendre ce que la disgression d'Espagne m'a fait interrompre.
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